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L'unité des peuples est en ce moment attaquée avec une in* 
sistance nouvelle par tous les écrivains qui croient à la spon- 
tanéité des races^ de même qu'ils croient à la spontanéité du 
langs^e, et à la spontanéité des idées, et à la spontanéité de la 
civfance en Dieu. C'est donc un devoir pour les écrivains 
catholiques de défendre cette unité par tous les moyens que 
la science eii le raisonnement peuvent leur offrir. Un des ar- 
(çuments le plus en usage et le plus apparent est de prouver 
que certaines langues sont isolées^ autochthones^ et n'ont au- 
cune parenté avec aucune des langues connues. On a soutenu 
en particulier cette thèse à l'égard du Japon. Or, c'est préci- 
sément cette langue que M. de Charencey vient étudier, et il 
prouTe que ceux qui connaissent les langues des peuples limi* 
trophes du Japon, soit des Tartares qui sont à leur couchant, 
soit des Américains qui sont à leur levant, trouvent qu'un 
grand nombre de mots ont des racines communes, et que, de 
plus, il y a encore des analogies frappantes entre la gram^ 
maire et la syntaxe de ces divers peuples. Les Annàks s'em* 
pressent d'accueillir un travail si important, et se félicitent de 
donner de la publicité aux recherches de ce jeune linguiste. 
11 faut bien montrer à nos amis que nos adversaires ne sont 
pas les seuls à étudier et à connaître les langues. Puissent les 
journaux catholiques accueillir ce nouveau défenseur, avec le 
même zèle que les journaux rationalistes mettent à vanter 
leurs adeptes! A. B. 



8 PARENTÉ DE LA LANGUE JAPONAISE 

L Partie grammaticale. 

L'origine de la langue japonaise a donné lieu, depuis un 
demi- siècle environ^ à un assez grand nombre de travaux 
ayant pour but de rechercher par quels liens elle se ratta- 
chait aux divers idiomes parlés par les peuples voisins. On a 
successivement essayé de lui trouver une filiation malaie, 
chinoise, tartare. On se décida, en désespoir de cause, à la 
déclarer un idiome sans parenté connue, et étranger, soit par 
son dictionnaire, soit par sa grammaire, à toutes les langues 
de l'Asie et des îles du Grand-Océan. 

Cependant un Mémoire fut consacré à cette importante ques- 
tion par M. le professeur Boller, et inséré dans la Collection des 
Rapports des Séances de U Académie impériale de Vienne, et dès 
lors la question changea complètement de face. L'origine 
continentale du peuple japonais ne dut plus être mise en 
doute, et Ton reconnut d'une manière évidente les nombreux 
indices qui assignaient pour séjour primitif à la plus reculée 
des nations de l'Orient, ces mêmes contrées que la Bible nous 
indique comme le berceau du ge.nre humain. 

Bien que la question oe puisse être dès lors considérée 
comme entièrement neuve; bien que nos conclusions s'écar- 
tent, en définitive, peu de celles posées par le savant profes- 
seur; q.u'il ne nous reste, sous le rapport étymologique, qu'un 
nombre assez restreint de rapprochements à constater, notre 
travail n'en offrira pas moins, nous osons l'espérer, un cer- 
tain intérêt aux amateurs de linguistique comparée, et nous 
pensons du moins devoir à l'étude de quelque;» grammaires 
de langues finnoises récemment publiées, la découverte de 
plusieurs points de philologie demeurés jusqu'à présent obs- 
curs et inexpliqués. 

Nous avons joint à ce Mémoire une liste d'une 30* de mots 
paraissant communs à la langue du Japon et à diverses lan- 
gues tartares, ainsi qu'aux idiomes du nouveau continent. 
Nous n'en avons pas voulu, toutefois, tirer de conclusion, et 
laissons aux linguistes à venir le soin de nous éclairer sur la 
valeur de pareils rapprochements. 
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Oayrages consultés : 

Pour la langue japonaise: V Introduction à V étude de la langue japonaise, par 
M. Léon de Rosny.— ^r* linguœ japonicœ du pèreCollado. — VEnglish japo- 
nish vocalulary de Medhurst. 

Pour les langues tartares : VEssai sur les langues tartares, d'Abel Rémusat. 
— La Grammaire turke-française de M. Artin Hindoiçlou.'— Divers articles 
insérés par M. Boller, dans les Rç/pports des séances de V Académie impériale de 
Vtenne.^La grammaire magyare allemande de Martin Bolcs.— I«s Syrienische 
et Tcheremissiche grammatik de Frédéric Wiedeman. ~ Le laponico-latinum 
dictionarium d'dicherling. 

Enfin, nous avons puisé les éléments de notre vocabulaire d'idiomes amérh- 
cains^ dans les Recherches sur les langues indiennes de Duponceau, dans les di- 
verses grammaires et dictionnaires tirés de la Smithsonidn contribution to^ 
knowledge, dans un petit vocabulaire des tribus de l'Amérique centrale, et 
dans l'extrait des Rapports de l'Académie de Vienne. 

P Caractères généraux de la langue japonaise. — L'idiome des 
habitants du Japon se rallache d'une manière indubitable à la 
formation des langues dites agglomérantes, et se montre, par 
ses éléments constitutifs, de beaucoup inférieur aux idiomes 
à\\sàflea;ion. La division des parties du discours, base fonda- 
mentale de la plupart des dialectes européens, n'y existe que 
d'une manière confuse; aucune différence radicale ne vient, 
comme chez les peuples sémitiques, séparer le mot d'acHon du 
mot de substance ou du mot de qualité. Le radical simple est 
souvent employé, soit avec le sens d'adverbe, sort plus fré- 
quemment encore avec celui de substantif concret, fait à peu 
près sans exemple parmi les nations d'origine indo-euro- 
péenne, et que nous retrouvons, au contraire, à chaque pas 
dans la famille altaï-ouralienne. En un mot, chaque racine 
peut se transformer en verbe, en nom, en post-position par 
suite d'un simple changement dans la place qu'elle occupe 
au milieu de la phrase, et Toq^ne saurait y établir de dis- 
tinctian tranchée entre les mots de signification et ceux dits 
de relation. 

Toutes les racines possédant, pour ainsi dire, une valeur 
égale, il n'a pu s'opérer entre elles de véritable fusion comme 
^ans les langues indo-germaniques. De là, point de déclinai- 
son bien tranchée> pas de conjugaison, pas même de gram- 
maire à proprement parler. Il n'y a. pour ainsi dire, (jue des 
mois composés, et toute forme grammaticale peut être consi- 
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dérée comme un terme complexe formé par juxlaposilion de 
deux substantifs^ dont le premier remplit le rôle de complé- 
ment, et précède toujours le nom par lequel il est régi. Ce 
mode de former les mots composés est général chez tous les 
peuples tartares, et nous parait être la base sur laquelle s'est 
élevé tout leur système grammatical. 

La langue japonaise montre^ ainsi que la plupart des idiomes 
de la même famille^ une grande uniformité dans la forma- 
tion des mots ; un radical une fois donné, on peut^ en lui ad- 
joignant dii/erses terminaisons, en faire successivement un 
verbe, un adverbe, un adjectif ou un nom, et cela avec une 
régularité que l'on ne retrouverait au même degré chez au- 
cun des idiomes à flexion, dans lesquels les terminaisons 
tendent à s'émousser plus rapidement par suite de leur dé- 
pendance vis-à-vis du radical. 

Une autre conséquence du même principe, à savoir, Téga- 
iité absolue de valeur des radicaux, est cette surabondance de 
formes diverses ou composées remarquable en japonais 
ainsi que dans tous les idiomes où Tunité du mot n'existe pas 
d'une manière assez tranchée pour pouvoir restreindre le 
nombre des désinences. Tandis que dans les langues sémiti- 
ques, où cette unité est, pour ainsi dire, marquée de la ma- 
nière la plus formelle, il n'existe réellement point de décli- 
naison; que le sanscrit oe possède que 8 cas; le swomi en 
possède 14; le hongrois, plus de 20; le japonais, à peu près 
autant que de prépositions. Le même fait se retrouve égale- 
ment pour la conjugaison, et l'on y voit encore les langues de 
la famille ouralienne essayer de compenser par la richesse et 
la variété de leurs formes grammaticales, ce qui leur man- 
que du côté de la clarté et de la précision. 

Le système d'intercalation , qui permet de séparer un 
radical de sa terminaison pour interposer un ou plusieurs 
mots, parfois une phrase entière, si familier à la plupart des 
idiomes de l'Asie boréale, se retrouve également dans la lan- 
gue japonaise. Lorsque, par exemple, plusieurs verbes ou plu- 
sieurs adjectifs coexistent dans un même membre de phrase 
et dépendent l'un de l'autre, le dernier seul prend une tei'mi- 
naison; les autres ne conservent que leur forme radicale. 
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Plusieurs temps du verbe négatif sont, ainsi qu'en turk, for- 
Tués par intercalalion de la particule négative. L'on peut 
ainsi parfois renfermer une phrase entière dans un seul mot 
dont toutes les parties sont bien moins unies entre elles que 
dans les composés des idiomes à flexion^ et ne subissent le 
plus souvent aucun changement dans leur forme primitive. 

Pour prévenir la longueur démesurée des mots qu'entraî- 
nerait cette facilité à former des composés^ la langue japonaise 
a souvent recours, ainsi que les autres idiomes de la même 
famille, à ce que nous pourrions appeler la formation par bri- 
sure. Ce procédé consiste à ne laisser parfois subsister qu'une 
syllabe ou même une lettre du radical primitif, là où les lan- 
gues indo-européennes se borneraient à adoucir la voyelle du 
radical ou à contracter les consonnes terminatives. C'est, pour 
ainsi dire, le mode de formation le plus parfait auquel se 
puisse prêter la nature rebelle des radicaux dans la famille 
ouralienne. Nous en donnerons pour exemple la suppression 
constante de la terminalive nominale dans les composés : par 
exemple, Nippon, mot à mot, source de lumière, nom de l'île 
principale de l'archipel japonais, pour Nitsi fon. De même, le 
verbe arou, être, perd au prétérit la liquide qui le caractérise, 
et Ton dit atta, avoir été, pour aroutta. 

L'emploi de déterminalifs servant, soit à préciser la notion 
du substantif, soit à l'exprimer avec plus de force et d'énergie, 
se rencontre quelquefois dans différents idiomes ouraliens, 
mais d'une manière bien moins fréquente qu'en japonais ; 
peut-être même ne faut-il y voir, dans cette dernière langue, 
qu'un emprunt fait aux idiomes monosyllabiques, 

La langue japonaise possède la faculté de n^arquer, au 
moyen de désinences nombreuses et de particules, la relation 
d'infériorité ou de supériorité vis-à-vis des personnes avec 
qui l'on parle, ou même devant qui l'on parle ; ce phénomène 
bizarre, étranger à la plupart des idiomes du continent asia- 
tique, semble attester une influence malaie ou océanienne dans 
la formation de la langue du Japon. Nous retrouvons le même 
fait parfaitement caractérisé dans plusieurs dialectes du Nou- 
veau-Monde, surtout dans la langue des Aztèques : cette der- 
nière possède jusqu'à des formes de conjugaison honorifiques. 
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De tous ces indices d'emprunts faits par la civilisation mexi- 
caine aux civilisations de Textrême Orient^ celui-là ne nous 
semble^ à coup sûr^ ni le moins curieux^ ni le moins con- 
cluant. 

II. Du nom. L'absence de fusion entre le radical et la ter- 
minaison ne permet pas à la langue japonaise^ comme nous 
Tavons déjà dit, de posséder une véritable déclinaison, et ce 
que Ton désigne habituellement de ce nom, ne doit être, ainsi 
que dans les autres idiomes tarlares, considéré que comme une 
série de mots composés, dont le premier possède une valeur 
spécifique, le second une valeur générale et abstraite; souvent 
même la postposition est complètement séparée du nom et 
joue un rôle tout à fait semblable à celui de la préposition 
dans les langues européennes. 

Du cas. Les monosyllabes prennent souvent une terminai- 
son spéciale pour le nominatif, ex. ka ou kava, ruisseau^ fi ou 
fitsiy jour; gén. fino. 11 en est de même, mais bien plus rare- 
ment pour quelques mots polysyllabiques; cette terminaison 
va se retrouve dans Taffixe substantif vé du tchouvache, fi du 
sw^omi, dans les explétives verbales i?a et tjar du tcbérémisse 
et du turk. Peut-être pourrions-nous également en rappro- 
cher sans trop de difficulté Tarticle suffixe pa, pé, delà 
langue hébraïque. Quant à la finale som, elle doit être atta- 
chée à la particule tsou du tcbérémisse, qui, jointe à un 
nom de nombre, lui donne la valeur d'un substantif. La 
consonne finale t d'un grand nombre de noms en morduane 
et en vogoul n'en paraît être qu'une abréviation. 11 en faut dire 
de même de la terminaison si, tsi, de beaucoup de substantifs 
en swomi. 

Le génitif possède deux formes ga et no; cette dernière ofTre 
beaucoup de ressemblance, avec la finale n du même cas, 
dans les idiomes turks et finnois, dont elle n'est peut-être 
elle-même que la forme la plus antique ; quant à la forme en 
ga, on peut l'employer indistinctement pour le génitif ou pour 
le nominatif. 

Le datif en ni se rapproche du datif en ni du swomi et du 
lapon, en nak du madjar, de l'adverbial iné du turk. L'ac- 
cusatif en ra ne s'écarte pas davantage de l'accusatif en bé du 
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mandjour ét^ par un changement fréquent de la liquide en 
muette^ doit se rattacher à la finale en em du même temps 
chez les Tchérémisses. Comparez Tablatif yon aux datifs yar, 
yor des Eleuths et des Mongols, à la particule dort qui en 
^chéremisse sert à indiquer le comparatif. 

Du genre» Les noms sont ainsi que dans les autres idiomes 
tartares, dépourvus de genres. Quelques-unes de ces langues 
ont cependant essayé de combler une pareille lacune au 
moyen d'affixes dont l'usage est toujours demeuré exception- 
nel. On trouve par exemple, en japonais, les formes suivan- 
tes : radical simple mou ou moutsou, enfant; masc. moutsauko 
garçon; fém. moutsouméy fille. Ces deux finales en ko et en 
mé sont les contractions d'anciens radicaux signifiant fiomme, 
femm€y et que Ton retrouve encore employés avec cette signi- 
fication dans plusieurs langues tartares. 

Du nombre. Le nombre est moins formellement exprimé en 
japonais que dans les autres idiomes de la même famille; le 
pluriel est marqué par la juxtaposition d'autres substantifs 
signifiant totalité, ordre, rangée, parfois au moyen du redou- 
Wement du mot, avec altération de la première syllabe, ex. 
fito, homme; fitobito, hommes. Le duel a entièrement disparu. 
La terminaison ra du pluriel se retrouve dans lesfinaleslar, 
nar, via, du turk, du kalmouk, du tchéremisse, où la lettre v 
ne semble jouer que le rôle de dénominative. Enfin ce même 
nombre est assez souvent formé par redoublemeiît chez plu- 
sieurs tribus sibériennes. 

Les formes plurielles en domo,ki et kou semblent emprun- 
tées à la langue chinoise et ne sauraient nous occuper ici. 

Le signe du pluriel doit toujours précéder la particule de 
déclinaison; ce qui a lieu également dans les autres idiomes 
delà même famille, tandis que dans les langues indo-euro- 
péennes, il est presque toujours confondu avec elle, la suit 
quelquefois et ne la précède jamais. 

Des substantifs dérivés. Les substantifs abstraits se forment 
par l'adjonction de la finale ça, ex. sira, blanc, siraça, blan- 
cheur. II faut en rapprocher les terminaisons sag, tœg, qui 
jouent le même rôle en magyare et en lapon. Quelques autres 
sont marqués de la syllabe ki : taka'i, haut, takdiki, hauteur. 



/ 



ii PARENTE DE LA LANGUE JAPONAISE 

analogue au substantif \erbal en kou du siryène et à l'inllnitif 
mongol. 

Les noms d'actions se terminent en té ; yomi, lire, yomiié, 
lecteur, et nous rappellent les adjectifs verbaux en dé du turk. 

Les diminutifs se forment en préfixant au substantif la 
particule ko\ iyé, maison, koiyé ou koyé, cabane ; cette préfixe 
se retrouve dansTaffixe diminutive du lapon et provient d'un 
radical encore aujourd'hui employé chez un grand nombre 
de peuples tartares : lapon : kœdzaw, petitesse; madjar: kit- 
cKign, petit; turk : koutchou. 

IlL De Vadjectif, L'adjectif joint à un substantif doit, ainsi 
que dans les autres langues ouraliennes, rester invariable au 
lieu de s'accorder avec lui en genre et en nombre comme 
dans presque tous les dialectes européens. 11 est quelque- 
fois, ainsi que le substantif concret, marqué par le radical 
simple, dépourvu de sa terminaison. 

Des degrés de comparaison. Le comparatif est formé de la 
particule ablative jointe au mot comparé; ce qui a lieu aussi 
en tibétain, en turk, en mongol. Le superlatif s'obtient en 
préfixant des particules, telles que zyon, mottomoy beaucoup, 
qui nous rappellent pour le son> ainsi que pour le mode d'em- 
ploi, les préfixes zya, mazita^ houmézi, mom du turk, du 
mongol, du mandjour et du lapon. 

Des adjectifs numéraux. Ces adjectifs peuvent jouer tantôt 
le rôle d'un adjectif, tantôt celui d'un substantif, suivant qu'ils 
sont dépourvus ou munis de la finale tsou. Dans ce dernier 
cas, le nom de nombre prend la marque du génitif, et le nom 
auquel il est joint demeure toujours au singulier. Ex. kokonat- 
souno fito, moi k moi homme , de neuf, c'est-à-dire neuf hommes. 

Lorsque les noms de nombre sont employés adjectivement, 
ils ne prennent pas la marque du génitif, et le substantif se 
met au pluriel, ex. kokona fitobito, neuf hommes. 

Ce double emploi de l'adjectif numéral paraît être un des 
caractères distinctifs de toute cette famille de langues. En 
tchérémisse, par exemple, les noms de nombre peuvent être 
indifféremment pris comme adjectifs, s'ils sont dépourvus de 
terminaison, ou devenir de véritables substantifs par l'addi- 
tion de la terminative ta ou sa. 
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De nombreux vestiges de ce mode de formation semblent 
s'être conservés dans les finales tsi^ tsa des noms de nombre 
eti s¥romi^ toud des Koïbales et des Motores^ tcB des Magyars 
dans iettœ, denx^ tsou des Yogoules dans koUoUy vingts etc. 

Des adjectifs dérivés. La terminaison adjective ka se retrouve 
dans les adjectifs lapons en ok et en ak. Plusieurs formes du 
turk et du uiadjar paraissent s'en rapprocher beaucoup. 

Les adjectifs verbaux en Art rappellent le pronom de la 3* per- 
sonne du turk kiy souvent substitué au verbe être^ par ex. 6a- 
ehinda ki cM/, mot à mot le châle qui (est) sur ta téu. 

lY. Du pronom. Du pronom personnel, l'* personne, forme 
actuelle^ varé; forme antique^ va, identique aux formes turke, 
mongole^ mandjoure, swomi, lapohe, ben, min^ M, mina, mon. 

2« personne^ forme actuelle^ nandzi; forme antique, na, se 
rattache par mutation de la liquide en muette aux formes la- 
pone, madjare, turke, todn, té, sén. 

3* personne^ forme actuelle^ koréy soré ; forme antique^ a, 
fca. En madjar^ o, œk; en turk, Taffixe pronominale de la 
3* personne est marquée par a, œ, ou. 

Du pronom indéterminé. Arou identique au turk oly au pos- 
sessif ol àe la 3* personne en swomi et en esthonien. De ce 
pronom semble s'être formé, dans toutes les langues de cette 
famille^ le verbe auxiliaire. Un fait analogue s'observe^ au 
reste, encore dans les langues indo-germaniques ; le verbe 
auxiliaire as du sanscrit, esse du latin, setn de Tallemand, être 
du français, semblent dérivés d'un pronom de la 3« personne 
as ou iU. 

V. Du verbe. Le verbe ne prend jamais de terminaison per- 
sonnelle^ ce qui, suivant la remarque de M. de Humboldt, 
rend sa nature plus difficile à déterminer dans la langue japo- 
naise que dans la plupart des autres idiomes; le caractère na- 
turel du verbe étant de posséder une personne qui lui soit 
affectée. La même bizarrerie se trouve, mais d'une manière 
moins générale, dans plusieurs langues du groupe finnois. 
En lapon et en tchérémisse, par exemple, le présent et l'im- 
parfait du verbe négatif sont constamment dépouillés de la 
flexion personnelle, qui se trouve ainsi reportée de la racine 
verbale à l'adverbe négatif, qui la précède. 
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Il n'existe pas, à vrai dire, de verbe en langue japonaise, et 
ce que Ton y qualifie de ce nom n'est qu'un substantif com- 
posé, résultat de la juxtaposition d'une racine nominale et du 
pronom arou qui s'est, ainsi que nous l'avons vu, transformé 
en verbe substantif; de ce pronom seul semble découler la 
notion verbale dans tous les idiomes de souche ouralienne. 
Parfois le verbe est sous-entendu et se trouve remplacé, soit 
par un adjectif, comme en turk et dans plusieurs langues fin- 
noises, soit par un nom. 

Le verbe avoir se rend toujours par une périphrase, le plus 
souvent par le verbe être et en mettant le pronom personnel 
au génitif; ceci a lieu également en turk, où l'on dit très-régu- 
lièrement bénim var, bénim yok, mot à mot ex me certes ex me 
nihil pour /at, je n'ai pas. Cette confusion enlre les verbes 
avoir et être semble se retrouver dans toutes les langues pri- 
mitives; mais elle s'est conservée bien plus fidèlement dans 
les langues tartares, dont aucune jusqu'à" présent ne paraît 
posséder le verbe avoir y que dans les idiomes dérivés du 
sanscrit. 

Des temps. Le prétérit est marqué par l'emploi de la lettre t, 
ex. arou, être, alta, avoir été; en turk et en madjar, ce 
même temps est également marqué par l'emploi du t ou 
du d; ex. en turk, séverim ou sévem, j'aime; prêter, sevdim, 
j'ai aimé. 

Le plus-que-parfait se forme par une espèce de redouble- 
ment de la caractéristique du prétérit; ex. varé atta, je fus, 
varé alla a^^e, j'étais ; de même en turk, sevc^em, j'aimai; 
sevdim idim, j'avais aimé. 

Le futur ne se distingue du présent que par un simple adou- 
cissement de la voyelle finale : ex. arou, être, aro, devoir 
être. Peut-être même ces deux temps étaient-ils primitivement 
confondus, ainsi qu'ils le sont encore dans un grand nombre 
de nombres tartares. Il ne serait pas impossible toutefois que 
cette forme du futur japonais ne dût se rattacher aux finales 
ré, ro et lo du même temps en mandjour et en siryène. 

La forme vao du futur de la troisième conjugaison affirma- 
tive semble se rattacher à l'auxiliaire fog, qui sert à former, 
en madjar, le futur second d'un grand nombre de verbes. 
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Aux particules locatiVes tchka, djek, dzak du tchéréniisse^ du 
turk, deToigourqui, joints à un nom, lui donnent une signi- 
fication verbale de futur, se peut comparer la caractéristique 
zou du futur second du verbe être : ex. taré arou, je suis; varé 
arozoUyje serai. 

Des modes. Le conjonctif est marqué par la finale ba : atayou- 
rou, donner; varé atayéba, quand je donne. Rapprochez-en 
la forme terminale uo, volin du tchérémisse ; ex. sodam, je 
sais; $odavolin, si je savais; les particules ha, héda, valdjonAxx 
mongol, de Toigour et du madjar qui possèdent une valeur 
identique. 

Du verbe négatif. Le verbe substantif négatif ndi, naké du 
japonais rappelle d'une manière évidente la forme tchérémisse 
noukéy oukéy dont Texplétive verbale yok du turk ne semble 
être qu'une dérivation. 

Tout verbe afflrmatif devient négatif en changeant la ter- 
minaison de rinfinitif en zou et en nou. Les particules doivent 
être, ainsi qu'en turk, intercalées dans la conjugaison, entre 
le radical du verbe et la terminaison. 

Le futur négatif se forme par la postposition à Tinfinitif 
actif, de la syllabe maë oumazt, évidemment analogue aux par- 
ticules verbales négatives bou, ma et mez du siryène et du turk. 
Ex. idzourou, sortir; varé idzourou mai, je ne ne sortirai pas. 
Les formes négatives du présent en nou et en tsou ne semblent 
en être qu'une altération. 

Le participe passé se forme en changeant la finale zourou 
de l'indicatif afflrmatif etdé : ex. idzourou, idetdé, ce qui nous 
raçpelle la forme de l'adverbe négatif turk en dé. 

VI. Des particules. De l'adverbe. L'adverbe japonais se con- 
fond le plus souvent avec le nom ou l'adjectif, dont il ne se 
peut guère distinguer que par la place qu'il occupe ou par le 
sens général de la phrase : souvent aussi, comme dans les 
langues transgangétiques et océaniennes, il se forme par un 
simple redoublement du mot :' ex. fito-fito, en homme, humai- 
ivemew/. L'adverbe absolu est fréquemment formé, ainsi qu'en 
turk et en swomi, par le datif du substantif. 

Des postpositions. Elles se rapprochent d'une manière sur- 
prenante de la nature du nom par leur faculté d'être elles- 
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mêmes déclinées au moyen d'autres postpositions. C'est^ sans 
contredit^ tm des traits les plus caractéristiques de toutes les 
langues de cette famille. A part un nombre d^eiceptions extrê- 
mement restreint, la préposition des idiomes européens y est 
toujours remplacée par la postposition. 

De la conjonction. Elle précède généralement le verbe^ mais 
parfois, comme dans la formation du conjonctif, elle le suit 
ou se trouve intercalée, le verbe semble alors jouer le rôle 
d'un substantif, et la conjonction celui d'une postposition. Lô 
même fait se retrouve au reste très-fréquemment dans toutes 
les langues tartares, et la confusion entre ces deux sortes de 
particules y parait si naturelle, que l'on voit un grand nombre 
des postpositions du tchérémisse perdre leur valeur en turk 
et n'y plus conserver que la valeur de conjonctions, 

VII. De la syntaxe. Elle nous rappelle avec la plus scrupu- 
leuse fidélité la syntaxe de la plupart des Tartares orientaux. 
Le génitif précède toujours le nom par lequel îl est régi, sou- 
vent la finale de ce cas disparaît, et il ne peut plus être re- 
connu que par la position du sujet et du complément. L'ad- 
jectif précède le substantif qu'il qualifie. Enfin, la construction 
de la phrase généralement inverse reproduit d'une ma- 
nière frappante les syntaxes du thibétain, du turk et du 
mongol. 

II. — Phonétique et Etymologie. 

La loi d'harmonie des voyelles qui oblige toujours la termi- 
naison à prendre une voyelle de même nature que le radical, 
se retrouve assez fidèlement observée dans la plupart des l^n-» 
gués des groupes hirks et finnois, mais paraît étrangère au 
japonais, et les oas où nous la voyons appliquée comme dans 
vodoroki, effrayer, où le radical vod semble avoir déterminé 
l'adoption de voyelles fortes pour la terminaison, peuvent être 
considérés comme tout à fait exceptionnels. Nous ne croyons 
pas au reste devoir partager l'opinion des linguistes qui la 
regardent comme un point capital pour la classification des 
langues tartares et prétendent rejeter de leur sein tout idiome 
où celte loi ne serait pas observée. Un dialecte du tchérémisse, 
plusieurs idiomes de la Sibérie paraissent avoir compté- 
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iement perdu cette barmonie des voyelles, et cependant per- 
sonne ne saurait contester leur origine tartare. 

Une autre loi phonétique qui mérite d'être signalée^ c'est 
que jan^ais un mot japonais ne peut commencer par deux 
consonnes de suite^ à l'exception des mots ayant pour initiale^ 
un k, lesquels dans quelques dialectes font entendre, à la suite 
de ce son guttural, un f ou un t? très-légèrement accentués 
par exemple, koumo ou kyoumo, nuage. Cette loi paraît se 
retrouver dans tous les idiomes de la même famille, à peu 
près sans exception. Enfin la langue japonaise, semblable en 
cela aux idiomes mongols, mandjours et oigours, n'admet 
même presque jamais la réunion de deux consonnes au milieu 
d'un mol et cherche le plus souvent soit à les contracter, soit 
à leur interposer une voyelle. 

Tableau comparatif des mots les plus usuels de la langue japo- 
naise avec leurs correspondants dans les autres idiomes tar^ 
tares. 

M. Arroser. J., foçôbi. — Yak, &i5.— 

Votyeq,pat«a/o;/==petf, voyea chan- 
ger d*avts, courir, couvercle. 

Assembler, Joindre. J., tsoukou» — 
Turk, tchokf beaucoup.— Madjar, sok, 
beaucoup.— Lapon., tchôkem,nn tas. — 
S'wom., tchoukart, idem. 

ATTENDRE. J., matsù — Samoy., 
athœ, — Siryèn., fiteya. ^'tchérémia, 
fadyem; mjap.s=f et v,voyez eau, saisir. 

Attentif. J., kokoroyé. — Mongol, 
karogoul. V* cons. supp. devant une 
autre, voyez araignée. 

Automne. J., aki. — Yakout, kis. -^ 
Swo., siski. Consonne initiale suppri- 
mée, Voyez appeler, autre, beaucoup. 
De 2 consonnes, La 1'* se retranche, 
voyez araignée. 

Autre. J., /lofca.— Siryène, mouked. 
Consonne initiale supprimée, voy. au- 
tomne. 

Aveugle. J., fcovrot.— Mongol, koro- 
ho, cataracte.— Turk, guélgué, ombre. 
— Swom., kalvo, lieu obscur. r=sl, voy, 
choisir, effrayer, irriter, oiseau. 



Abeille. Japonais fatsi. — Siryène, 
matsi. Mutation de 17 en m; voyez par- 
ler; fafa, mère, swom. emé. Va je, 
swomi, mina. 

Accompagner. J. souran. — Madjar, 
tser. 

Accomplir. J. todoké.-^ Mongol, té- 
goudsékou. 

Aller. J. yoiifci.- Mong. yaboukou, 
— Ostyak, yaflfna.— Mordwane, yot. 

Amuser. J., hakitsi; voy. se divertir. 

Appeler. J,, om^t.— Mongol, kéma- 
kou. La consonne initiale se supprime 
souvent; vo^ez automne, autre, appe- 
ler, chien, cinq, couleur. 

Appuyer. J., yérou. — Turk, daya- 
ma^.— Mandjour., dayamé. Suppres- 
sion de la 1" syllabe, voy. cinq, per- 
sonne, enfant, porte. 

Après. J., tonara. — Turk, sonra. 
Voyelle intercalée, voyez cacher{se)t:=:::s. 

Arriver. J., todoki. — Tchérémis., 
tolam.— Swomi, touUa. d=^l, voy. ef- 
. frayer, épaule, fil. 

ARijfiNÉE. J., koumo. — Mandjour 
kelmehâcen. — Swomi, hemméhéki. 1'* 
consonne sapp., voy. loisir, jeu, tête, 
attentif. 

Arbre. J., ki. — Karaavasse, ki. — 
Turk, agadj. 



Baton. j., sôva. — Swom., sôva, — 
Lap., choabbé. 

Beau. J., outsoukoutsi.—Uong., ou • 
tchoukouleug. -^Turk, goutsel*, r* con- 
sonne supprimée, voy. appeler, loisir. 
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Beaucoup. J., okou. — Samoy., ôka. 
Swom.y koggo. Consonne initiale sup- 
primée, voy. automne. 

BiANC. J., sira, — Koïbale, sir a, — 
Mong.y sira, jaune. 

Blé. J., mouguû — Mong., bogodai. 

— Oigour., hokotaiim=.b et p, voyez 
chercher, danser^ eau. 

Bras. J., kaina. — Mong. ahdr. —■ 
Turk, kar. Le n au milieu <run mot 
= r ou î ; \oyez fleur. 

Brouillard. J , fcm. — Yakout, ki- 
dan.— Madj.,kœd.— Sam.,kafct; r=d , 
voyez moissonner, mouiller. 

Bon. j., yo et yoki. — Turk, eyou et 
yegf.— Madj. yo. 

€ 

Cacher (se). J., kakourou. — Swom., 
kakché. — Mordwan, kexems; voyelle 
intercalée, voyez après, donner. 

Chair. J., nyekji. — Mongol ,mtfc/ian. 

— C^oréen, nouaïk ; n = m; p. ex. 
tomo, avec. — Mon%., dén,—J.,kanaki, 
froid.— Swom., kilmé. 

Champ. J., nou. — Tchérém., nour, — 
Swom., nwormi. 

Changer d'avis. J., firougayéci. — 
Mong., harixikou, f = h, voy. arroser. 

Chant. J., outa. — MandJ., outchan. 

— Turk, utlémeq, chanter. Voyez oi- 
seau, sœur, finir, pour la mutation du 
ch en t. 

Chauve. J., knbouré. — Madj., 
kopatch. 

Chef. J. 4 wiTro. — Turk, heg-, m=b, 
voyez blé. 

Cheveu. J., Ai.— Samoy., kas. 

Chercher. J . , mag^ui.— Mord. , mouk, 
trouver. — Mandj., baichamé, s'infor- 
mer. 

Chien. J., tnou.— Sir.,pon. — Swo., 
pinou. — Lap., bœn. Consonne initiale 
supprimée, voy. couleur, appeler, loi- 
sir. 

Cinq. J., itsoutsou.Sy/o., fihitsi. — 
E8th.,/iWt5. — Tchérémis, vitsit. Syl- 
labe initiale supp., voy. s'appuyer, 

TiOEUR, esprit. J., fcokoro. — Yakout, 
konil. — Madj . , kéni. — Samoyèd. , kes- 
kan. & = 5. 

CoMPAG^ON. J., f 0^141. — Yakout, do- 
gos, — Madj., tars. — Turk, dost, ami. 

— Ostyak, togos. 

Chagrin. J., itami. — M. faydalom' 
V syll. supp., voyez appuyer {s*). 

Consoler. J., nadamé, adoucir. — 
Mandj., natchikiamé, d et t = c/i et j, 
voy. couteau, finir. 

Continuer. J., todofct.— Mong. torka. 
fcou.— Yakout, tir, éveiller. 



Coté, Flanc J.» soba. — Swom, 
soallé, entrailtc. 

Couleur. J . iro, — Mandj., tchira,— 
Mongol, t«ir.— Yakout, sirai, couleur 
du visage. S., kirya. Consonne ini- 
tiale supprimée, voy. chien, appeler. 

Couper. J., km.— Mong., ktrgakou. 

— Yakout, kérihi, — Mord., Kérams. 

— Swom., kerité, découper. 
Courir. J., fatsiri. — Mong., boiu- 

kou, — Votyeq., bijo. — Madj., fat. 
f = i&,voyez arroser. 
Couteau. J., katana, — Ost., kodxek. 

— Mong., kouédji, voyez consoler. 
Couvercle. J., fouta. — Madj., fœ- 

del, — Swo., peittaha, couvrir; f:= b, 
voyez arroser, courir, changer d'avis, 
détruire. 

Creuser. J., hor. — Tchérém., ka- 
rem. Siryen, gouram, Cons. initiale 
remplacée par h, voy. éloigné, entrail- 
les, étoile. 

Danser. J., mai, — Mandj., maxime, 

— Sam.,6etmm. 

Déchirer. J., saki, — Madj., tcha- 
kad, — Mandj., sirka, fente. 

Demeurer. J., tomori, — Mandj., 
témé, stare. 

Dessécher (se). J., karhabi, — Ya- 
kout, kir, — Turk., korou, sec. — 
Mandj., khagarai. 

Détruire. J., forobôci, — Votyeq., 
biro. — Turk., bosmaq. — Mongol., 
barakou, — Yakout, birai. f = b, 
voy. couvercle. 

Diable. J., oni. — Esthon., vélès. — 
Ostyak., koul, — Mordwane, koul. 
Cons. init. sup., voyez chien, n=l, et 
r, voy. fleur. 

Dire. J., you, — Ostyak, yast, — 
Swom., youtélen. 

Divertir (se). J., bakitsi. — Lap., 
pilké, jeu, amusement. I" cons. sup., 
voy. araignée. 

Donner. J., toraci, — Swo., taryou- 
wa. 

Dormir. J., né, nérou, — Tchér., né- 
rem, — Yakout, niroi. 

Doux. J., sidxouka, — Siryen, syœs- 
kid. 

Droite. J., mtflfuim.— Yak., iga, — 
Madj., igaz, juste, droit. 

Dur. j., katai, — Mong., khatagan. 

— Yak., khatan, — Mandj., khatan, 
cruel. — Turk., kati. 

E 
Eau. J., midgou, — Mongol., mou- 
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ké. — Koib., hou. — Madj.,«t>. Swo., 
v<ssi; voy. attendre; m = 5et|>, voy. 
hléf chercher, danser, 

Éffbayer. J., fodoroki, — Madj., 
fëlekegn.— Swom., kolkatta, 8'effra>er. 

— Mong.f liholkjlakou. — Mandj., 
gholôméj craindre ; d = i, voy. arri- 
ver ;rs=.l^ voyez choisir, avevgle. 

ELicvtR.(s';. J., agu(f, lever.— Turk., 
flfywîfl^.— Mord van . ,a{sfuem«.— Mong. , 
eguedff, en haut. 

El OIGNE. J., harouka, — Madj., ha- 
rtf, loin. — Mong., gharkou, sortir. 

Enfant. J., ko. — Turk., o^^ou. — 
Ois., ogoul, flis. — Yakout, ogo. 

Entrailles. J., hara. — Karu gavas, 
herguédé. 

Envelopper. J., fcalAOwfei. — Mandj., 
khatchamé, — Swo. , kansi , couverture. 

Epais. J., kouyouci, — Turk., kou- 
you, — Swo., kaikOj t^rand. 

Epaule. J., kato.— Sam., Jkrtr^, flanc. 

— Turk., kat, — Swo., kilké^ côte.— 
d = Ij voy. arriver. 

Eté. j., katsi, solstice d*été.— Swo., 
kessa, été. — Estb., kessé, — Lap., 
gués se. 
Etoile. J., hoci. — Mandj., oucika, 

— yog.fkonsa; h = cons. disparue, 
voyez creuser, 

F 

Faite. J., faci. — Madj.', fœy, — 
Swom., pehé; fz=pei b, voy. cour- 
rier. 

Fendre. J., fegui, — Mandj., fak- 
chamé. — Ostyak, pa/icura.— Swo., pafc- 
ko, fente; /*:= p et 6, voy. faite, cou- 
vercle, arroser, finir, instruire, pont. 

Fil. j., ito. — Tchér. , tchel. — Madj., 
t«al.— Ost., têt; voy. effrayer, arriver. 

Finir, cesser. J., faté. — Mandj., 
radjimé. — Turk., bitmeq. Mutât, de 
t en tch, voy. /»*,* f = p et b, voyez 
fendre, couvercle. 

Flèche. J., ya. — Mordwan, nal.-^ 
Madjar; nyoul. Le T devant une con- 
sonne la fait s*effacer, voy. quatre 

Flecr. j., hana. — Madj., fira; n 
Jap. = r, voy. bras, métal, diable; 
cons. suppr., voyez entrailles. 

Frapper. J , outs. — Madj., ut, — 
Lapon., hoecet. 
' Froio. I., kanaki. — Siryène, koun. 

— Tchérém., kidjem. — Esthonien, 
koulm. — Swo., galmès ;n=^l, voyez 
fleur, diable. 

Fbère. j., ani. — Votyeq., kénak, 
cons. initiale suppr. voy. appeler. 



FoMEE. J., fôké.^Ost, /'o^— Turk, 
bouk. 

Fdrikux. j., kitsigai. — Turk, ikou- 
dous. — Yakout, kitihi; — f* = t etd, 
voy. grue, proche. 



Genou. J., fixa. — Sam., fwaxi. 
Siryen , pidyès. - Swom., polvi. — 
Samoyed, poulin;s= l, voyez oublier, 
instruire ; f = p et v. voyez fendre. 

GooTER. J., adittn.— Samoy., otchi- 
nam. — Siryen., vidla. — Supp. de la 
cons. init., voy. cinq. 

Gronder. J.. modoftt. — Mong., mch 
goudakou. — Swo., moWia. 

Grue. J., tsoutS(>u.— Mung., toghc^ 
ryou. — Yakout, toriya. — Ostyak, 
tora. — Madj., darou. -- Siryen., 
touri ; f5 = f et d, voy. furieux, pro^ 
che, voisin, renard. 



HoNTE. J., adxi. — Madj., sedjen.-^ 
Turk, outan. — Yakout., satmaq, 
avoir honte ; supp. de la consonna ini- 
tiale, voy. chien. 

Haïr. J., kirai.— Monft.,fcariyakou, 
injurier, karôgan, insulte. — Oigour, 
karganmaq, — Swomi, fctro, impréca- 
tions. 



Instruire. J.. fôcty^.— Swomi, op- 
pfa.— Siry., felélé; s=il, voy. genou, 
oublier; f = p et v, voy. fendre. 

Irriter. Jap., tfcari.— Madj.,<»fcer, 
colère. —Turk., œkelem. irrité; r = î, 
voy. aveugle, choisir, effrayer. 

jr 

Joue. J., fd. — Ost., pokhtam. —• 
Mandj. , po/a.— Samoy. , padou; f=-Pt 
voy. fendre. 

Lac. j., iké. Swom., erké. De deux 
consonnes consécut. la V supp., voy. 
araignée. 

Large. J., /Irai. — Mong., œrgoun. 
— Os^tyak., iren. — Siryen., pacfikid ; 
f=ip eib, yoy.joue, fendre. 

Lier. J., tsounaki. — Swo., sidcen; 
n=:d, voy. sept, séparation. ' 

Loisir. J., itomé. — Mandj., tchab^ 
dnumé, avoir du repos . — Swom., you- 
taha; supp. de la cons. init., voyez 
chien, honte, mûrir. 

Lointain. J., tohoci. Yak., tœl, sor- 
tir. 



Foc. J., kourot. — Madj., œrul. 

IV* SÉRIE. TOME xviii. — N° 103; 1858. {37« voL de la coll.) î 



*! 



r.%tE3ITE DC LA LANGUE JAPONAISE 



U4i€ticv. J.. «àotf. — Samiiy., àka. 
>«otD.. t^*99o, OmMfnoe initiale eup- 
prmÊtt, «u}. aulommf. 

Wlèm.. J., «tra. ~ k<4liftle, «ira. — 
%uiu , nra, ^mjk. 

ftu. J^ aioM^iu. — Mong., bogodai. 

— Ihâbiir., baào(4ii:«i^ eC p, voyez 
r^/^rvr, daii«^. eau. 

BkAft. J., AaiiM. — Mong. éhàr. — 
Twi« knr. Lp m «i milieu dron mot 
= f <m i ; *o>« fleur, 

ftMNiLLàft». J , itt ri. — Yakout, ki- 
4m.— Madj., ik9<t.~Sam. , fcoAt; r=d , 
iri^fs mouscmnrr, mowi7/^r. 

htt%. J., yr> et yoih.— Turk, eyou et 
r9 — lUdj. yo. 

c 

(lAcaca tf . J.« kakaurou, — Swom., 
ki^'h^. — Mord van, kei^ms; voyelle 
lOUrralee, xoyn après, donner. 

tMun. I., n'tf*k^. — lIODgol.mCfcMfi. 

— (4#rrMi. mfua%k;n ■=. m; p. ei. 
«r.m- , atfT. — lions ,d^fi. — J.,JkaiMJn, 
frvid. — Smom., kilmé. 

iMÈMf. J., won. — Tchérém., ftour. — 
Smum., mrormt. 

r4u\«Fa »*Ans. J., firougafféd. ~ 
M**n:„ iH2rtxik''U. f=o, voy. arroser. 

CMksi. J., outa. — Maodj., outchan. 

— Tuf-i, uriVift/y, chanter. Voyez oi- 
s' » . «cmr. /ÎAir, («our la motation du 
rien t. 

(jiAt-TE. i., fr ^oMré'. — Madj., 

k-^pctch. 

iMLT. J., m\l' . -Tnrk, b«/; m=ft, 

iJiEiEr. J., .* .— Samov., kas. 

CacacBOi. J . » mo</ut .— Mord. , mouft , 
trouver. — Mandj., baichamé, s'infor- 
mer. 

CJDEx. J., inou. — Sir.fPOfi. — Swo., 
ptmcm. — Lap., barn. Consonne initiale 
Hipprimée, Toy. couleur, appeler, loi- 
sir. 

Cwou J., tl«ou/xoy.— Swo., fihttsi. — 
Ejsth.,/iAti«. — Tcbérémis, vitsit. Syl- 
labe initiale supp., voy. s* appuyer, 

iASTWi, esprit. J., kokoro. — Yakout, 
ton I i. — Madj . , kén i. — Samoyèd . , kes- 
t jn. k — s. 

CoBPAGM>5. J., togui. — Yakout, do- 
^M.— Madj., tars. — Turk, dost, ami. 
— ()»tyak, togos. 

CtuÀna, J.» itami. — M. faydalom' 
V* syll. supp., voyez appuyer (*'), 

Co.vsoLiai. J., nadamé, adoucir. — 
Mandj., natchikiamé, deit= chet >, 
voy. couteau, finir. \ 

CoMiMTCR.j.ilodoftt.— Mong. torka. 
ifeoi*.— Yakoul, tir, éveiller. 



Coté, Flamc. J., soba. — Swom, 
soalU, entraille. 

CouLEOR. J. iro, — Mandj., tchtra.— 
Mongol, totr. —Yakout, tirai, coulent 
du visage. S., kirya. ConsoûBê ini- 
tiale supprimée, voy. chien, appeler. 

Coupca. J., km.— Mong., kir^akou. 

— Yakout, kérihi. — Mord.,£érom«. 

— Swom., kerité, découper. 
ConuR. J., fatsiri, —Mong., bous- 

kou. — Votyeq., bijo. — Madj., fat 
f = b,\oyei arroser. 
Couteau. J., katana.—(M.,kod!(e' 

— Mong., kouédji, voyez consoler. 
Couvercle. J., fouta, —Madj., f 

dW.— Swo., peittaha, couvrir; f= • 
voyez arroser, courir, changer d'à' 
détruire» 

Creuser. J., hor. — Tchérém., 
fvfii. Siryen, gouram, Cods. ini^ 
remplacée par h, voy. éloigné, etv 
les, étoile. 

Danser. J., mot.— Mandj., wk 

— Sam., betirim. 
Déchirer. J., saki. — Maâ] 

kad. — JMandj., M'rfca, fente. 

Demeurer. J., tomori. — 
témé, stare. 

Dessécher (se). J., karhaht 
kout, kir, — Turk., koro^t, 
Mandj., khagarai. 

Détruire. J., forobôd.- 
biro. — Turk., bosmaq. - 
barakou. — Yakout, birai 
voy. couvercle. 

Diable. J., oni. — Esthoi 
Ostyak., koi*^ — Mordv 
Cons. init. sup., voyez chif 
r, voy. fleur. 

Dire. J., you. — Ostja 
Swom., youtélen. 

Divertir (se). J., bah 
pilké, jeu, amusement, i 
voy. araignée. 

Donner. J., toraci. — 
wa. 

Dormir. J., né, nérou 
rem. — Yakout, wtrot. 

Doux. J., sidzouka. - 
kid. 

Droite. J., miguin^ 
Ma4JM t'^ax, juste, dr 

Dur. i.,kata%. — 
— Yak., khatan. — 
cruel. — Turk., kat 



T 



Eau. j., midxou. 



9 

r 

^ 



*w us UVct,^ 




•"/ 






<^> 






*hi 



^/ 



/v/ 



V. "^'^ y 






''/ L â . 

4^ 



'» 



"/ 



/... 



^*» 







<" 



Davis, 

ippew, 

e, fout- 

Dakofab, 
tumhich, 
^'àp.,méci- 

.'ew, anis. 
kimau, in- 



Davis 



22 



PARENTÉ DE LA LANGUE JAPONAISE 



M 



Maigrir. J. , sivnré.— Madj., sovagn. 

Main. Jap., té. Samoyed, tiré. — 
Aïno., Vnka. 

Métal. J., feanë.— Mordwan., kourt, 
fer. — Oslyak., karti; n •=: r, vojez 
fleur. 

Maun. j., aafa. -Syrien, Âci. 

Marais. J., snva. Swomi., souho. 

Moissonner. J., kari. — Mandj., 
khadoumé, faucher. —Mongol., kha- 
dziqour, faacille;r=ï d, voy. ibrom7- 
lard. 

Mer. j., oumi.— Mandj., rmmou. 

Montagne. J., daké. — Tuik., dogf. 

MoL'CHE. J., fahé. —Mandj., hou- 
tou. — Oslyak, pefnat. 

Mouiller (sk). J., nouré. — Monsr., 
nourkou. — Sam., noudala, humide; 
r=id, voy. brouillard. 

McRm. J., oumt. — Mong., bolkou. 
— Turk,, olmai; cons. init. sup.,voy. 
appeler^ beaucoup j nager., etc. 

NoîR. i.fkouro'i. — Turk, kira. 
Nkz. /. hnna. — Swo., n^«^. — Es- 
thon., nanna. — Lap., nyounne. 

O 

CHiL. J., mé. — Turk., haqmaq, 
voir. — babtih, la vue ; m = 6, voy. 
eau, blé, chercher, oreille^ saisir. 

Oiseau. i.,^tori. — Mndi., chai, voler; 
t = tch, voy. chant, fil^ fuir; r = (, 
voy. aveugle. 

Ornement.'— J., kouvaci.— Samoy., 
kouras, l)eau. —Mongol., ghobni. 

Oreille. J., mirm. — l.ap., poeldjé, 
— Tchér., pei^dj.— Mordw., pilya.-^ 
Madj., ful;.m = 6 et p, voy. blé, eau, 
danser, chercher, saisir. , 

Oi BLIFR. J., /"a esour^.— Madj., féled; 
s = 1, voy. genouj instruire. 



Parler. J., fana ci. — Tchérém., 
manam..— Madj., mond\ dire. — i Sa- 
moy., mâdm, — Voy. abeille^ mère, 
je ou moi. 

Peau. }.\ kova. . — Ain©v k4ibou. — 
Samoy/, feou/bu.— Tchérém., kaivach- 
ta* . '■ ■ .. ». T 

Père. J., tsitsi. — gwo., fodo. — 
Lap., atyé. — Madj., o/t/a.— Tchérém., 
étyé. — Mong., etchiké.< ^ - 

Personne «(une ,. . Jf>* mi. — Mond., 
laman. — Lapon., almats» — Sir} en., 
mourt. 



Petit. J., tsoukoHtsi.-S^o., touk- 
ka. — Mong., tchigoul, étroit.— Lap., 
sœgguë. 

Pin. j., matsou. — Yakout, bes. — 
Siryen., poje»?i. — Votyeq., poujim; 
m = b, voy. abeille. 

Pont. J., faci. — Siryen., pos; fs=p 
et 6, voyez fendre, arroser, plume, 
soleil. 

Ployer. J., kagami. — Mong., ga- 
gokou, s'incliner. — Swo., kaikka, 
ployer. 

Plume. l.,fané, plume et aile. — 
Turk.. kanaU aile. - Swom , kiné. — 
Lap., par; fr=ap et v, voy. .pont, fen- 
dre ;k =■ V, voy. richesse^ sec. 

Porc. J., ino. — Turk., donous. — 
Madj , disno ; cons. init. supp., voyez 
appeler. 

Planche. J., ita. — Sam., midé, 
bois. — Turk., odouii; rons. init. sup- 
primée, voy. porc, mûrir, nager. 

Porte. J., to. — Siryen., adyès. — 
Madj., ayto; syll. init. supp., voyez 
appuypr (s'). 

Prendre. J., tort. — Madj.. tatt. — 
Tmk., toutmag. 

Polir. J., taki. — Ostyak., fégues, 
unir.— Turk., dous, poli, plat.— Mong., 
tchexi, 

PouRsui^TiE. J.. ofou. — Lap., vou- 
oyet. — Sir>en., fota. 

R 

Ranger. J., tsourané. — Turk, sira, 
ranuée. — Madj., sor, rang. 

Renard. J., kitsoumé. — Swom., 
kéttou. — Lap., kœnt, loup, 

Richesse. J., takara. — Swom., ,ta- 
vara, trésor. — Lap., daioarak, riche ; 
k Tz. V, voyez sec, plume, . • 

Rfproghlr. }., modoki. — Swom., 
moUita \ 

Rivière. J., ka. — Samoyed, kigué. 

— Yakout^- kih'g. — Mong., g^hol. 
Rouge. J., tf/îa.-*-Mondj., guiroumé, 

rouair. -r Turk., kœceL: . ■.•,■ r ., 
Rêve. J., youmé. — Swom., oumi, 

sommeil. 
Rouille. J.,Aë6t.— Mandj., sebdoun, 

— Mong., djibé, — Madj., tcheplœ, 
tache de rouille. 

■ ■'*- .. ..I-,'. 

Saisir. i,,>mat&i — r Madj. ^-Zoai-m-tt 
Swom., pihitéhé; voy. eau, altendre, 
pour la mutât. Û2 f en «i. _ «-^ , 

Sec. j., kavaki.— Lap., goikès.r^ 
Swo„ kouivaf fe =1?, voy. tiésor, ri- 
chesse. 
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Sept. J., tianatsou,—}iLfmd],,nadan; 
n = d, voyez le mot suivant. 

SÉPàftATioN, abandonner. J,,hanaré. 
—lap.,kwoddet, abandonner. — Osy- 
ak, khadyem; n^=d, voyez sept^ lier. 

Six. J., mnutsou. - Siryen, fttalt. 

— Voiyeq, vît. — Sanaoy., mot, — Mo- 
tore, maktout;m=: v, voy. saisir, at- 
tendre; \^ cons. su pp. devant une 
autre cons., voy. aratpn^e, loisir, tête, 

ScBCR. J., imoMto, sœur cadette. — 
I^p.; œbatch; t jap. = d; et tch, voy. 
chant. Oiseau, 

Soleil. J., /î. — Swom., palva, — 
Lap., palvé; / = p et 6, voy. arroser, 
pont, fendre, traduire, trainer, vessie, 
vieilUr, 

SoDFFLET. J., kavo. — Madj., kopog, 
battre. 

SocuER. J., Jbnit. — S^m., Itenké. 
— ËJithon, king. 

SiRpAssER. J., maçour ou, — lApon., 
mous, 

Stare. j., tatsi, — S^om., saltsoa, 

— Siryen, tetya. 



Temps. J., toki, — Yakut, tigan. 
Terre. J., tsi, — Bachkiv, d/tr. — 

Karag., xoutch. — Mons., gadzar. 
Tromper. J., damaci. — Madj., té^ 

boy, erreur. — Ostyak, téb, tromper. 

~ Mandj.f tavaramé, id. 



Tirfr, étendre. J„ todoW.— Ostyak, 
tadem. — MandJ., tatamé, — Mong., 
tatakou. — Oïg., tartmaq. 

Traduire. J., vainci, — Tchér. vat- 
chem, — Os'., poudam; cons. séparée 
par une voyelle,- v s p et 6, voyez «o- 
ïeil. 

Traîner. J., fnkoby. — MandJ., ben- 
djimé. — Madj., fen. — Swonir, feyde; 
\o\ez soleil. 

Tête. J., kaçira. —Lap., kantsem; 
leçons, supp. 

Trehrler. s., yourougui. — Samoy. 
yalodam ; v jap. = l. 

Trocrle. j., mtdar^. —Mông., még- 
dekou, troubler. 



Vanter (se). J., hokori, — Mong., 
khagourkoH. 

Vaincre. J., katsi. — Mandj., gui- 
damé. — Yakout, fciTia!; ts = d. 

Vaisseau. J., /bun^.— Swona., fenhé. 

— Sir., fendj. 

Vent. J.. kaxé. — Swom., kahaxé, 
brume. — Tchérém., kwas, vapeur. 

VissiE. J., fonkouro, — Mandj., 
foukho. — Samoy., poukka. — Lap., 
pouhoyek, 

VÊTIR [se), j., ki. — Turk., guémek. 

— YAk., két. 

Vieillir. i.,foroubi. — Ost., piripi. 
— Sir} eu., pare», vieux.— Lap., fcowio- 
rès. 



Vocabulaire des mots américains qui paraissent offrir le 
plus d'analogie avec leurs correspondants japonais. 



Aller. Jap., fafsiri, — Chippew, 
pitrhebot, — Hab. du détroit de Davis, 
pissapog. 

Air. j., kaxé, vent.— Lenapé, kcha- 
kan. — Kiché, kyakig, — Pokonth, 
kouché. 

Blanc J., /biifco.— Myaini,toa {pek). 
— Cbippeway, wa [obéj; le wa est ici 
préfixe. 

Bleu. J., hana, — Myami, anxas. 

Beau. J.. konomi, plaire.— Chippew, 
kanoguiné, agréable. 

Beaucoup. J., wotsowrou, vaincre. — 
ChJpp., magat, fort. — Azlèq., myag, 
beaucoup. 

Boire. J.,nomt. — Myam., mené. 

Chercher. J., kakouci. — Lénap., 
Gattamen, 

<'hauo. j., atataka. —• Aztèq., toton- 
kwi. 



Cheveu. J., ké. — Myam., kwé,— 
Talam., kouké. 

Détruire. J., ^rou,— Hab.de Davis, 
killérouia pog, 

DoHMiR. J., némourou, — Chippew, 
nippi, sommeil. 

Etoile. J., foci. — Chérokie, fout- 
chik. 

Epaule. J., katta, ■— Aztèq., kwita- 
pantli. 

Enfant. J., moutsou. — Dakotah, 
amomona. — Chippew., anoumbtch. 

Entier. J., mattaci. — Lénap., m^ct- 
tsou. 

Frère. J., ont. —Chippew, anis. 
— Aigoiikin, anitch. — Eskimau, in- 
noug, — Quichua, penni, 

Frmme. j. , onapo,— Hab. Davis, agna. 

Frère aine. J., kyahou, — hab. de 
Davis, oguéya. 
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Fille. J., do/iount.— Myam., atâna, 

— I.énap., danis. 

Front. J., fital. — Kiché, fatch. 
Froid. J., tsouktoutsi. — Kiché, 
ttettek, glace. 
F ORT. J. « «7(t/iof .— Dakotah, woïkiho. 

— F«rce. Lénap., houska. 
Grenouille. J.» kû.kats. — Lénap., 

UkwaL 

Haïr. J., fctVal. — Lënap., çhrnga- 
lam, — Chippev, chingtiorimaw , 
haine. 

Haut. J., (afra¥, — Hab. de Davis, 
tckeg. 

Jfco. J., bakitsi (se divertir).— Chip- 
pew, pokkeigOf jeu. 

Méchant. i.,aisitsi.^Lénikp. matchi. 

Menteur. J., tabourakai, tromper. 

— Chippeiw, outabé. 

Jaune. J., ki. — Kiché, kan. 

Os. J., fôné, — Krilt, font. 

Œuf. j., tamago. — Hab. de Davis, 
mennig. — Poitonchi, moiofe.— Kiché, 
iagmoL 



Oie. j., kya.— Chippew, ft|^.— Ri- 
che, kag.—Udb. de Davis, kachlétong, 
un canard. 

Papier. J., kami. — Aztèq, amatl. 

PiKRRE. J.,tci. — Lena p., CLchsin, 

Peau— J., knva, — Cliipp., lokayé, 

— Talam., karkwé, écorce. 
Perdrix. J., fcitW.— Hab. de Pavis, 

akaîrsag 

F^LEiN. J.,mttn.— Chlppew, maws- 
kink. 

Reposer (se). I,, iko. — Chipp., kit- 
timiy paresseux. 

Sec. J.« fnkit se dessécher. — Hab. 
Dav., pennakwo. — Lénap., penkrom. 

Seigneur. J., kimt. — Chtppew, 
ok^mnw. 

Peur avoir. J.,k(Usyômé.— Lénap, 
kitayila. 

Furieux être. J., ikari. — Lénap, 
ikou. — Hab. Davi.s, iktoieg, 

RouGR. J., aka, — Lénap., machke, 

— Chippew, miskaw. 



Hyacinthe de Charencey. 
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NATURE ET VIRGINITÉ. 

CONSIDÉRATIONS PHY8I0L06IQUE8 SUR LE CÉLIBAT RELIBIEUX, 

Par le Docteur jKAiff-Es^iifBHoifB diifieux '. 



Uhoinme est composé d'une double substance. Considéré 
au point de vue même purement philosophique, en dehors de 
la religion, il a, s'il m'est permis de m'eiprimerde la sorte^ 
une double vie, la vie de Tâme et la vie du corps. Celle-ci 
trouve son aliment dans les objets physiques et matériels, 
celle-là dans tout ce qui est du domaine de l'intelligence. Par 
l'assouvissement des passions et le contentement des appétits 
â& Ja nature, l'homme descend et s'abaisse au niveau des êtres 
privés de la raison ; par la satisfaction des nobles instincts de 
rame, il grandit, s'élève au-dessus de la matière, et se rap- 
proche de Dieu, à l'image et à la ressemblance duquel il a 
été créé. Et l'une des prindj^ales aberrations de l'école sen- 
sualiste, c'est de chercher le type de l'homme primitif dans 
le sauvage enfant de la nature, avili, dégradé, abruti par les 
passions, et dont le front est privé de celle auréole de noblesse, 
de vertu et de grandeur, qui rendait notre premier père, à son 
origine, véritablement le roi de la création. Le paganisme 
lui-même avait compris que l'homme n'est supérieur au reste 
des être créés que par l'intelligence, et parce qu'il a reçu des 
mains du Créateur ces dons et ces facultés sublimes, qui 
rélèvent au-dessus des objets sensibles et lui permettent de 
diriger et ses regards et ses affections vers le ciel : 

Sanctius his aDimal 

Os homini sublime dédit, cœlumque tuerl. 

(Ovid., Métam. i, 76, 85.) 

Or, s^il est un état dans lequel l'homme s'affranchit, pour 

• Vol. in-S» de 672 p. (2* édition), Lyon, 1858, en vente dans les principales 
librairies ecclésiastiques. 
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ainsi dire, des liens terrestres, et se rapproche de Dieu, un 
état où il fait taire la voix des penchants qui le courbent vers 
la terre, n'est-ce pas celui de la continence, où il renonce 
volontairement aux plaisirs grossiers et charnels, pour ne 
goûter que les plaisirs purs et sacrés de la vertu? L'homme 
qui embrasse l'état de virginité, c'est le nautonnier, embar- 
qué sur une mer orageuse, où la tempête soulève les flots 
courroucés; il resserre ses voiles, se débarrasse de la charge 
trop lourde qui embarrasse la marche de son navire, pour 
s'avancer plus sûrement vers le port. C'est Tathlète, descen- 
du dans l'arène, qui s'entoure de privations, se dépouille de 
ses vêtements et de tout ce qui pourrait le gêner dans la lutte, 
pour s'assurer de la victoire. C'est le voyageur sur une terre 
étrangère, qui dédaigne les funestes plaisirs et les charmes 
trompeurs de l'exil, pour s'avancer d*un pas rapide et sûr vers 
la patrie, l'unique objet de ses désirs et de ses espérances. 
Celui qui renonce volontairement aux séductions de la chair 
et du monde , pour se consacrer à Dieu et au salut de ses 
frères, en un mot celui qui embrasse le célibat, n'est il pas 
digne de l'admiration de ses semblables ? 

Si nous ouvrons les annales du monde, nous y trouvons un 
fait incontestable, une vérité irAcusable; c'est le respect des 
peuples pour la virginité. Cette vénération universelle pour la 
vertu sublime qui glorifie et ennoblit l'homme, et démontre 
sa supériorité sur les autres créatures, nous la trouvons même 
chez les peuples dont les notions morales étaient les plus 
obscurcies par. la plus abrutissante dépravation. Le paganisme 
lui-même, malgré son impur et dégoûtant sensualisnje, com- 
prenait que les autels de ses dieux devaient être entourés de 
cœurs vierges. C'étaient les mains pures et virginales de 
filles chastes qui entretenaient le feu sacré chez les Romains. 
Anacharsis nous apprend * que chez les Grecs, le grand-prêtre 
du temple d'Eleusis, en revêtant le sacerdoce, devait se vouer 
au célibat. Dans la Germanie et dans les Gaules, les druidesses 
se vouaient à une virginité perpétuelle. Les prêtresses du 
soleil, au Pérou, étaient également vierges. Oui, en Egypte, 
à la Chine, au Thibet, aux Indes, partout on trouve ce respect 

^ Anacharsis, ch. 53. 
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religieux et celle vénération profonde pour Tétai de virginité *. 
M&is la continence pro[)remenl dite, prise dans la rigoureuse 
acception du mot, était plutôt admirée que réellement pra- 
tiquée chez les païens, et le monde était plongé dans une 
corrupllon effroyable, quand le Verbe descendit du ciel pour 
le purifier et le sauver. Oui, la virginité est proprement un 
fruit du christianisme. Elle plane sur Thumble cellule de 
Nazareth, sur la crèche de Bethléem, et brille d'un vif éclat 
sur le Calvaire, où la bouche vierge du Christ confie à la 
Vierge, sa mère, le soin des nouveaux fidèles, représentés par 
saint Jean, Tapôlre vierge. Elle apparaît dans toute sa splen- 
deur, dans toute sa beauté céleste avec TEglise naissante. 
Elle pt;U[)le la Palestine, la ThébaiMe, VEgyple de milliers 
d'anges terrestres dont les chastes voix se mêlent aux purs 
concerts des anges (Ju ciel. Au temps des persécutions, elle 
gravit les marches de Téchafaud, entrelaçant sa blanche cou- 
ronne de lis des roses du martyre. 

El cependant, malgré ce respect universel des nations 
même barbares, pour cette vertu sublime, réhabilitée par 
TEvangile, il s'est rencontré, dans l'Europe chrétienne et 
civilisée, des hommes qui ontdéversé le mépris etl'insulte sur 
la soutane du prêtre, sur la robe de bure de l'enfant du 
cloître, parce que ces âmes d'élite renoncent volontairement 
aux plaisirs qui nous assimilent aux êtres privés de la raison 
pour ne vivre que de la vie angélique qui les grandit et les 
élève jusqu'à Dieu. Ils ont essayé de dépouiller le front de la 
vierge de son éclatante auréole, et de flétrir la virginité, celle 
fleur suave qui embaume de ses parfums et la terre et le ciel. 
Les sophismes de l'impiété et de l'hérésie ont été victo- 
rieusement réfutés dans un grand nombre d'ouvrages, à 
commencer par les écrits des Pères de l'Eglise jusqu'à ceux 
de nos jours ^; mais les apologistes du célibat, dont \^s 

* V. du Pape, par de Malstre, llv. m, ch. 3. Mgr Pavy, Lettres sur le célibat, 
p. 24. Bergier, Diction, théolog,., art. Virginité. 

* S. Justin, Apol.y i, n. 15. — Alhénagore, Légat, pro Christian., n. 3. -- 

fleraïas, le Pasteury\. ii; Mand., 4; n. 4. — Tertullien, de Monogomia, c. m, 

8. —S. Ambroise, Exhortât, ad virgines. — S. Jérôme, 1. 1, Contra Jovin,, et 

Fpist. 22 ad Eukochium. — S. Augustin, De graiiâ et lib. arbit.\ c.A. Parmi 

les modernes', Mgr Pavy, évêqué d'Alger, lettm sur le célibat, etc. 
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li\res nous sont tombés sous la main, en démontrent la lé- 
gitimité, Tutilité et la sublimité, en envisageant leur sujet au 
point de vue historique et religieux. Notre auteur a cru de- 
voir suivre une autre marche pour réduire à néant les vaines 
objections de l'incrédulité. Il descend des hautes régions de 
la théologie et de la mysticité, il marche droit à l'ennemi, 
pénètre dans son camp, y plante son draj)eau, pour lulter 
avec lui corps à corps. Ses adversaires prétendent que le cé- 
libat est un étal contre nature, que la physiologie le con- 
damne; eh bien! c'est sur le terrain de la physiologie qu'il 
engage le combat, et c'est au nom de la science et des lois 
physiologiques, qu'il prouve, par des démonstrations rigou- 
reuses, par des aperçus nouveaux et féconds, par des théories 
justes, par des considérations élevées sur l'organisation du 
corps humain, sur nos penchants, sur nos besoins, que la 
virginité est conforme à la nature qui l'appelle, plutôt 
qu'elle ne la repousse ; que l'homme, malgré le plan et les 
vues générales de la Providence sur la propagation de l'espèce 
humaine, comme individu, n'est pas forcément contraint 
d'embrasser la vie conjugale, et que le célibat, bien loin d'ê- 
tre une révolte contre les lois providentielles, est un étal en 
harmonie avec la sagesse du Créateur, plus parfait que celui 
du mariage, utile et même nécessaire à la société. 

Dans la 1'® partie, M. le docteur Dufleux traite de la conti- 
nence dans ses rapports avec l'organisme, et discute toutes 
les questions qui se rattachent soit à la présence des organes 
de la reproduction, soit aux exigences de l'hygiène. II dé- 
montre par des statistiques, dont on ne saurait contester 
l'exactitude, qu'il naît phis d'hommes que de femmes; par 
conséquent, que le mariage est physiquement impossible à 
un certain nombre d'hommes, et la continence pour eux un 
devoir rigoureux, à moins que l'on n'adopte le système 
monstrueux rêvé par quelques socialistes, et renouvelé des 
Grecs S la communauté des femmes. « Mais alors, dit-il avec 
» raison, quand on ofifre à l'homme, dans la société, la promis- 

* Tàç yuvxTxa; votùrocç T'iv dv^ptâv rowrwv iT«<urwv Trâo-ag thxi xotvas l^ioi $s fjLriSsvi 
infi^tixlxv Çuyoïxûv Kxt roijç t:oû^xç<ku xcivoùç, xxl /Awrï yo-Ax è'xyovov dSivxi rhv 
«ÛTOû. /AïiTt ncûSx yovéx, Platon, Uépublique, 1. v,p. 467 ; p. iT4, Leipsik, 1629. 
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1» cuîté des sexes, et qu'on abandonne les enfants à FEtat, 
» c'est une grande écurie qu'on veut construire, une écurie 
1» dont tous les animaux appartiendront au maître, et alors il 
» n^y aura plus de société, il n'y aura qu'un troupeau (p. 129).» 

Le docteur Lallemand avait prétendu que le célibat attaque 
l'organisation, et engendre un grand nombre de maladies. 
M. Dufieux réfute péremptoirement le professeur de Mont- 
pellier. Il lui prouve, par des arguments empruntés à Hippo- 
crate, à Hoffmann, et aux plus savants médecins modernes, 
que certaines affections morbides signalées par le docteur Lal- 
lemand chez quelques personnes vouées à la virginité, sont 
des cas exceptionnels, et il démontre non-seulement par le 
raisonnement, mais encore par les chiffres, que la conti- 
nence, bien loin d'être une cause de maladies, contribue au 
contraire à la longévité, et que les maladies qui troublent le 
plus grièvement les fonctions organiques et qui sont les plus 
fatales, ne sont que les suites ordinaires de la débauche. On 
dit qu'il meurt plus de célibataires que d'hommes mariés; 
mais ces célibataires, vivant dans le monde, au milieu des 
séductions du siècle, vivent-ils réellement dans la conti- 
nence? Les religieux, malgré leurs veilles, leurs austérités et 
leurs macérations, fournissent une carrière plus longue que 
celle des autres positions sociales. Le Journal de médecine 
(t. ni, p. 310), compare la durée de la vie de 132 anachorètes 
et celle de 152 académiciens, et trouve que la durée moyenne 
de la vie des premiers est de 76 ans, et celle des seconds de 
69 ans et deux mois. Les Tables de M. Casper, la Médecine des 
passions de M. Descuret, et VEssai de théologie morale de 
M. Debreyne, attestent le même fait, savoir que la continence, 
loin d'être défavorable à la durée delà vie, contribue au con- 
traire à prolonger notre existence. Au nom de f hygiène, donc, 
l'homme peut rester vierge. 

Dans la 2» partie, Tauteur étudie la question au point de vue 
des\nc\inations de la nature humaine. L'homme peut résister 
aux penchants qui le poussent au vice, ce qu'il prouve par 
l'étabhssement des sociétés et la pratique générale de la morale. 
La physiologie nous donne la notion la plus complète de cette 
vie intellectuelle et morale, qui est tout à la fois la gloire et le 
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caractère distinctif de rhurnanité. Il pose en principe que 
riiomme n'est pas créé pour la volupté, mais pour la vertu. 
Or, la vertu suppose la Julie, c'est-à dire desefforls continuels 
contre les inclinations perverses. La lutte est partout, même 
dans la nature; c'est une des lois primordiales de la physiol(> 
gie. Les sociétés simples et modestes à leur berceau, jettent 
les fondements de leur gloire et de leur puissance au milieu 
des plus grands efforts, et leur décadence n'est que la suite 
de la mollesse et de Tamour effréné du luxe et des plaisirs. 
Nous empruntons ces lignes éloquentes à un des chapitres les 
plus remarquables du livre, qui a pour titre : Du sacrifice 
dans rhurnanité, et où M. le docteur Dufieux s'attache à prou- 
ver, que la lutte, l'effort, le sacrifice sont dans la nature de 
l'homme et favorisent son développement normal : 

« Voyez cet héroïque enfant de saint Bernard dans sa forêt 
de Morlague, la brise du désert peut bien lui apporter quel- 
quefois, avec le bruit du monde, les enivrantes vapeurs du 
sensualisme; mais il reste impassible, et n'entend que les 
échos du cloître qui répètent : Frère, il faut mourir! Muet 
étrange! sa parole ne devient puissante qu'au contact de la 
mort. Fou sublime ! le jeûne est l'unique stimulant qu'il pro- 
digue à son estomac étonné; et encore, afin d'éterniser le 
besoin, ne mange-t-il que pour ne pas mourir! Un seul repas 
lui suffit; un peu de pain, quelques fruits, des légumes à l'eau 
et au sel, c'est tout ce qu'il accorde à son palais. Cependant, 
pour aller au devant de tant de privations, trompant le jour 
même, il le commence au milieu de la nuit, et connaît à 
peine le sommeil. Après plusieurs heures passées dans la 
prière, le matin, il part, la bêche sur l'épaule, pour travailler 
comme un mercenaire, sans se reposer jamais que par obéis- 
sance; il sait, lui, que l'homme est né pour le travail et pour 
la lutte; il sait, lui, que le repos n'est pas de ce monde. Et le 
soir, lorsque, réuni à ses frères, il traverse les longues gale- 
ries du cloître pour gagner avec eux le lieu solitaire du som- 
meil, en voyant tous ces hommeâ éprouvés par la mortifi- 
cation, ne croirait-on pas apercevoir des ombres qui errent 
au milieu des catacombes , chercliant le lieu de leur sépul- 
ture. Voyez, dans. la cellule austère, cette couche de la péni- 
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tence; y^oyez ce corps étendu sur la dure, ces .yjeu;x |errTîé3, 
ces pommettes osseuses^ cette longue baibe iminobile, cette 
T^inralioD si calme qu'on ne Tentend pas^ ce visage si tran- 

quille qu'il effraye ! On dirait que la mort est là et que ce 

corps, plié dans sa robe de bure, n'est qu'un cadavre qui at- 
tend, dans son linceul^ l'heure où on doit le jeter dans la 
fosse. Ab ! détromper- vous; ce n'est là qu'une décevante illu- 
sion. Attendez quelques instants^ et bientôt, comme la chry- 
salide qui sort brillante de ses enveloppes, cet homme va se 
releyer plein de vie et de santé, plein d'intelligence et ie 
vertu. Ce n'est poir^t assez, il va se relever plus robuste par 
le corps et plus grand par Lrpensée, que tous ceux qui ne 
soutiennent pas les mêmes luttes, qui n'ont pas fait les mêmes 
sacrifices; il va se relever pour être, aux^eux de tous^ la plus 
haute expression de l'énergie vitale et de la santé, pour être 
l'expression la plus sublime de la vie intellectuelle et morale. 
Et vous prétendez que la privation n'est pas dans la nature? 
Mais les faits vous accablent de tout le poids de leur témoi- 
gaa$2:e, et ils attestent que l'effort^ que la lutte, que le sacrifice 
sont de puissants moyens physiologiques, puisqu'ils dirigent 
la vie humaine à la plus intégrale expression de son déve- 
loppement normal. » (P. 451-453.) 

Dans la 3* partie, M. le docteur Dufieux considère la con- 
tinence dans ses rapports avec la propagation de l'espèce 
humaine, qu'il regarde comme une loi spéculative, et non 
comme une loi pratique absolue, ce qu'il démontre par l'ins- 
tabilité de la fécondation et la stérilité. Mais, dit-on, la con- 
tinence n'est-elle pas opposée à cette prescription que fit le 
Seigneur au premier couple humain, de croître et de multi- 
plier : Crescite et muUiplicamini? (Genès. i, 28.) L'auteur ré- 
pond qu'il entre certainement dans les vues du Créateur que 
l'humanité se reproduise; mais il soutient, avec raison, qu'il 
n'est point vrai que l'homme, comme individu, soit néces- 
sairement contraint de concourir à la reproduction de l't^s- 
pèce humaine. Si les paroles de la Genèse que l'Qn objecte 
prouvaient cette nécessité, il s'ensuivrait que celles que le 
Seigneur ajoute dans le même texte : « Dominez sur les pois- 
» so^s de la mer et sur les oiseaux du ciel : Dominamini si^cU 
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» bus maris et volatilibus cœli (ibid ) » obligent chaque homme 
à embrasser la double profession de pêcheur et de chas- 
seur. L'absurdité de cette dernière conséquence prouve Tah- 
surdité de la première. — Après avoir parlé de Vinfluence 
bienfaisante et moralisatrice de la virginité, il conclut en ces 
termes : 

« Ainsi le prêtre catholique peut rester vierge, la nature 
le lui permet; le prêtre catholique peut rester vierge, la 
société est intéressée à lui en laisser la liberté. sainte Eglise 
romaine! conserve précieusement, conserve toujours le cé- 
libat de tes prêtres; on ne peut te demander d'abjurer la 
virginité, ni au nom de la nature, ni au nom de la société. 
La virginité fait la gloire de ton sacerdoce, parce qu'elle l'é- 
lève dans les régions les plus sublimes de la vertu; c'est elle 
qui lui donne à la fois et son influence morale et son in- 
fluence sociale, parce qu'elle est tout ensemble le meilleur 
garant de la moralisation des peuples, et un moyen puissant 
de favoriser la propagation de l'espèce Pour se rappro- 
cher de Dieu, il faut que le prêtre out)lie ce qui est de la 
chair; et voilà pourquoi le mariage est inconciliable avec la 
dignité du sacerdoce. Jésus-Christ est le Dieu de toute pureté, 
le Dieu de la mortification et de la pénitence , et le prêtre 
catholique est le ministre de Jésus-Christ. Ne répugnerait-il 
pas de voir tous les jours à Taulél le prêtre teindre du sang 
de l'Agneau sans tache ses lèvres encore palpitantes de bai- 
sers charnels? Ne répugnerait-il pas de voir, à chaque ins- 
tant, le Dieu deGolgotha, triomphalement porté dans des 
bras façonnés aux étreintes de l'amour et aux caresses de la 
volupté? Pour s'approcher de Dieu, il faut que le prêtre soit 
revêtu de toutes les splendeurs de la virginité : sa couche 
nuptiale, c'est la croix, parce qu'elle dompte les surexcita- 
tions de la chair, qu'elle purifie et unit à Dieu. Ainsi à cause 
de la sainteté à laquelle l'oblige son ministère, le prêtre ca- 
tholique doit rester vierge. » ( p. 5S5.) 

Nous aurions désiré présenter dans toute sa beauté le por- 
trait du prêtre qui n'est ici qu'ébauché, oiïrir également aux 
yeux du lecteur, le portrait ravissant de la fille de saint Vin- 
cent de Paul que nous trace Thabile pinceau de M. Dufieux, 
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mais les limites qui nous sont prescrites nous contraignent 
de nous arrêter. Nous ajouterons seulement que le livre du 
docteur lyonnais est admirablement écrit, qu'on y trouve la 
Vigueur des raisonnements jointe à Téclat du style, et qu'il lui 
assigne une place honorable parmi les apologistes du catho- 
licisme. Honoré d'un bref de Sa Sainteté Pie (X^ de lettres 
flatteuses de leurs Eminences nos Seigneurs les archevêques 
de Lyon et de Bordeaux» du R. P. Lacordaire^ M. Defleux n'a 
pas besoin des éloges d'une plume obscure. En terminant, 
nous ferons une observation importante, que nous croyons 
légitime et très-fondée. Certains détails physiologiques dans 
lesquels l'auteur a dû entrer pour justifier sa thèse, oflViraient 
un danger réel aux jeunes personnes et à certaines classes de 
la société ; Nature et Virginité, est donc un livre qui ne peut 
être placé qu'entre les mains des prêtres, ou des laïques que 
leur âge ou leur vertu mette à l'abri de tout péril. 

L'abbé Th. Blang^ curé de Domazan. 
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te à l'étude du paganisme ou des cosmogonies, des religions, des sciences, 
chronologies de i histoire ou des traditions, des superstitions, des mœurs 



Ouverte 
des 

et des usages des peuples qui ont été anciennement ou sont encore sous soo 
joug : et par suite à i examen critique de tous les travaux, de toutes lés ap- 
préciations qui ont journellement pour objet ces diverses données acceptées 
par la science comme des faits primitifs, spontanés, ne relevant en rien de 
la révélation et de la tradition sacrée*. 



Ua homme de science et de foi a créé, dans une de nos prin* 
cipales villes de province, une Revue qui, par son éridition, par 
la largeur du cadre qu'elle a embrassé, par les détaiU de Ten- 
semble de ses travaux, peut lutter avec celles qui se publient 
à Paris, ou à l'étranger. Mais ce qui se recommande surtout 
aux i4nna/e8 comme un utile auxiliaire, c'est Tespritqui pré- 
side à tous ses travaux. M. d'Anselme, comme le porte le titre 
de sa Revue, a entrepris de combattre tous les auteurs qui re- 
gardent les religions et les croyances païennes, comme des faits 
primitifs sponlanéSy et ne relevant en rien de la révélation et de 
la iradilion sacrée. C'est là une réforme à laquelle on sait que 
les Annales travaillent depuis leur création, il y a bientôt i' 
28 ans, et nous croyons que leurs efforts n'ont pas été tout à 
fait stériles. Nous suivrons donc avec un grand intérêt les tra- 
vaux de la nouvelle Revue, et nous lui souhaiterons bonne 
réussite. En attendant, et pour l'aider, nous allons faire con- 
naître à nos lecteurs les principaux articles qui ont été publiés 
dans les 6 cahiers qui ont paru depuis le mois d'août dernier. 

iV' 1. — Août 1837. — Dans ce premier cahier, M. d'An- 
selme trace le plan de son œuvre, qui entre tout à fait, 
comme nous l'avons dit, dans le but des Annales de philosophie. 
U montre que le paganisme nous entoure de tous côtés, quH 
domine dans la science, dans la philosophie et dans la llttéra- 

' Recueil semi-périodique, rédigé par une société de catholiques, et dirigé 
par M. H. d'Anselme. Paraissant chaque mois, par cahier de 8i à 96 pages. — 
Prix par an : 24 fr. Publié avec approbation ecclésiastique, à Avignon, chez 
Séguin aîné libraire. 
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ture, et, comme nous, il voit dans le paganisme « une alléra- 
» tien ou déformation d^une vérité anlerieurement cormue, ira- 
» ditionnelle et révélée (p. 2); » il déplore de voir non-seulement 
la science philosophique, mais encore bon nombre de catholi- 
ques faire sur ce point des concessions déplorables (p. 5). 
Comme les Annales, M. d'Anselme dit encore : o Nulle his- 
d toire primitive ne pouvant êlre qu'une version de la tradition 
» primitive implantée par chaque peuple, issu de Babel, aux 
» lieux où il s'était ûxé; — nulle religion païenne, qu'une 
» déformation de la vérité révélée, transmise par Noé à ses 
» enfants, et emportée par chacun dans les contrées peuplées, 
aprqs Babel (p. 10);» — mais de plus que les Annales^ 
M. d'Anselme veut faire concorder tous les faits avec la chro- 
nologie hébraïque, se faisant fort de prouver que cette chrono- 
logie suffit pour expliquer tous les faits rigoureusement histo- 
riques. 

L'article le plus important de ce cahier est celui consacré 
à l'ancienne chronologie de VAsfiyrie. M. d'Anselme examiiie 
les calculs nouveaux que la traduction des différentes inscrip- 
tions assyrien nés a fait faire à M. Oppert dans les Annales de phi: 
losophiCf et s'efforce d'établir que par Ninus il faut entendre 
Adam, par Sémiramis Eve, et par Ninyas Noé. Il faut lire dans 
ce travail les preuves sur lesquelles M. d'Anselme appuie son 
opinion. Pour donner une idée de sa manière de prouver, 
analy<^er, ou plutôt de généraliser l'histoire ancienne» nous 
allons citer les pages où il veut établir que par les Scythes qui 
régnèrent, au rapport de Justin, pendant 1500 ans sur l'As- 
syrie, il faut entendre les générations qui précédèrent le déluge. 



I , Il 



Origine du nom des Scythes. 

« Hérodote nous apprend que le nom de Scythe était puremeiit grec, qu'il 
avait été donné par les Grecs à des peuples se dé^ij^nant^ eux-mêmes sous d'au- 
tres noms '. Les Grecs les appelaient ainsi, suivant Eûstathe, par allusion aux 
Téternents de peaux dont se couvraient ces peuples ; IxvBxi itecpà ri muni à itt- 
piCéoV.yrac, à peUibus quitus amicti sunt ^. 

* Hérod., IV, 6. , .. 

* Eustathe, in Dion. Perieg., v. 728. édit. d'Henry Ftiemie; frariJ, ,^7J, 
in-8".— M. Oppert suppose ce nom originairement identique au vieux allemand 
Skiatha, sagittaire. Àm. de pkiL chrét., t. xiv, p. 181 (4« série). 



36 REVUE DU MONDE PAÏEN. 

» Cette étymologie peut être vraie par rapport aux Grecs, sans l'être par 
rapport aux peuples dont il est question. C'est-à-dire que les Scythes pou- 
vaient devoir ce nom à une toute autre cause, l'avoir héiité de l'un de leurs 
ancêtres peut-être, ce qui n'empêchait pas Us Grecs de les désigner par ce nom 
comme habillés de peaux. De pareilles rencontres ne sont pas très-rares; elles 
expliquent les traditions parfois assez peu concordantes, qui étaient simultané- 
ment reçues sur un même peuple ou sur un même personnage. Nous en pour- 
rons citer par la suite de nombreux o^emples. 

» En ce qui regarde les Scythes dont il est ici question, les Scythes antérieurs 
à Ninus-Noé, et, par conséquent, au déluge, nous allons voir leur nom se rap- 
porter à une double origine, et cette double origine donner la solution de toutes 
les difficultés. 

B Avant le déluge et Noé, il y avait eu des hommes habillés de peaux (sxrjBxl), 
dont tous les peuples avaient conservé le souvenir. Ce sont nos premiers pa- 
rents, revêtus d'habits de peaux par le Seigneur lui-même après leur faute. 
On a pu supposer, et bien souvent on a supposé en effet que l'usage de ces ha- 
bits de peaux s'était continué dans toute leur race jusqu'au déluge, c'est-à-dire 
pendant les quinze siècles et plus qui avaient précédé le cataclysme. De là 
sans doute les Scythes antédiluviens; de là les 1500 ans de leur domi- 
nation en Asie, ou sur la terre (\<rix ab «71; limus; devio;, limo^us)^ domina- 
tion à laquelle aurait mis fin Tavénement de Ninus, c'est-à-dire de Noé. Le 
patriarche avait en effet débarqué, après la retraite des eaux, sur la partie du 
monde connue depuis sous le nom d'AsiE ou de terre sortant des eaux, et d'où 
le fléau avait balayé tous les Scythes, ou vêtus de peaux, de la race antédilu- 
vienne. 

» Les Siiythes antérieurs à Ninus-i\ro<f seraient donc identiques à la race an- 
tédiluvienne-, et nous allons voir la légende confirmer cette donnée de l'éty- 
mologie. 

» Le Père de l'histoire donne une double version sur l'origine des Scythes. 

» L'une nomme Targitaos ', l'autre, Alcide *, le chef de leur race. 

» Targitaos étant, tout comme Alcide, un fils de Jupiter ' ; l'un et Tautre 
donnant le jour à trois fils ; d'après l'une et l'autre version, enfin, le plus jeune 
de ces trois fils ayant seul hérité, à l'exclusion de ses aînés, de l'autorité pater- 
nelle *, il est évident que Targitaos et Alcide sont deux noms, l'un barbare et 
l'autre grec, d'un même personnage. Voyons donc ce que la légende nous ap- 
prend de ce personnage sous le nom d! Alcide. 

» Ce héros, nous dit-elle, après avoir enlevé les bœufs de Géryon, serait ar- 
rivé, vêtu de sa peau de lion, dans un endroit de la Scytbie nommé Hylée, et 
s*y serait endormi. Ayapt fait, à spn réveil, la rencontre d'une jeun^ vierge 
moitié serpent, il se serait uni à elle et l'aurait rendue mère de trois fils ^ 

Nous passons quelques détails dont l'explication ne serait pas ici à sa place : 

« Hérod., IV, 5. 
' Hérod., IV, 8. 

• Hérod., IV, 5. 

* Hérod.^ IV, 5 et 10. 
^ Hérod., IV, 8. 
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tseui ({ae dous venons de rappeler suffisent ; mais, ayant d'aborder leur exa* 
men, sachons qui était cet Alcide Targitaosj premier père des Scythes. 

» D'an côté, il portait plusieurs noms chez les Grecs, tels que Àlcée, Berevle, 
Aictde;et,.âe Tautre, les anciens comptaient bien des personnages dont les 
histoires avaient été fondues en une seule sous ces différents noms. 

» Divers traits, l'un tiré du nom d'A^ctd^, qui semble désigner le premier 
homme fait à Vimage du Tout-Puissant ' (A^lxccJqf de dhtintt, potens, h'tK, et 
de ce<fof , ^onna, tmajjfo); l'autre, d'un passage d'Orphée, qui montre dans 
cet Alcide le plus parfait d'entre les êtres formés de terre, yotiviç ^^Avm/M 
fipiTnv ^, c'est-à-dire, le premier homme encore ; un troisième, des habits de 
peaux qui étaient son seul vêtement, — nous autorisent à voir, dans le per- 
sonnage à qui on faisait remonter l'origine des Scythes, un représentant du 
premier homme, le plus parfait, fiptrTov ou sanctius, comme le dit Ovide *, 
d'entre les êtres formés de la terre, fait par le Tout-Puissant à son image, et 
revêtu par lui d'habits de peaux. 

» Dès lors, dans les lieux nommés Uylée {yXxiri yfi\, ou le t)oit \ où serait 
venu cet Alcide, se montrerait à nous le bois d'Eden, où le premier homme 
avait été placé par le Créateur ; dans le sommeil à la suite duquel il trouve 
une vierge qui devient son épouse, le sommeil à la suite duquel l'homme, fait 
à l'image dn Tout-Puissant, avait reçu la vierge qui devait être sa compagne : 
daus la forme moitié serpent de cette vierge, un souvenir de FalHance con- 
tractée par la première femme avec le serpent démon ; —- dans les trois fils is- 
eus de cette union, et dont le dernier, seul héritier de la puissance paternelle, 
aurait porté le nom de Scythes, ixùBins^, les trois premiers fils d'Adam, et 
dont le dernier, à qui remonte, par Noé, le genre humain renouvelé, se nom- 
mait Seth ou Schit (tW). 

» D'où il suit que les enfants de Scythes, à la domination desquels Ninus- 
Noé aurait mis fin après une durée de quinze siècles, étaient les descendants 
du premier homme, supposés vêtus de peaux comme lui, et issus de lui par son 
troisième fils Seth ou Scythes, comme on voudra l'appeler. Tout à l'heure nous 
verrons apparaître à son tour la lignée de Cafn. 

* On conçoit dès lors comment avait pu s'établir l'opinion d'après laquelle 
les premiers hommes auraient été formés dans le pays des Scythes, ou des 
vêtus de peaux, ainsi que le rapporte Justin ^, puisque c'était^'histoire d'Eden 
transportée en Scythie ; 

» Gomment on plaçait dans le pays des Scythes, cette région hyperborée \ 
si délicieuse, si impossible chez les Scythes postdiluviens, où les honunes vi- 

' Oiph. Hymn. xi. 9. 
» Ovid. Met. I, V. 76. 

* Hérod. IV. 9. 

» Hérod. IV. 10. 

* Justin, n. i. 15. 
'Strabon,xi. P.4S7. 

jy SÉRIE. TOME xviii.— N» i03 ; 1858 (57« vol. de la coU,)- 3 
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valent mille ans \ comme les patriarches antédiluviens, et si évidemment ima- 
ginée sur lËden on la terre antédiluvienne; 

» CoDoment on y plaçait et ces Arimaspes, n'ayant qu'un œil ; et ces Amaxones, 
sur le compte desquelles on a tant divagué ; et ces GryphonSf gardiens de tré- 
sors; et tant d'autres êtres ou personnages également importés de l'histoire 
défigurée de l'Eden, ainsi que Ton peut en voir ailleurs la démonstration ^ . 

» Gomment on pouvait dire que Taîné des flls d'Âlcide-Targitaos, désigné 
sous le nom grec ù^Agathyrse ^y s'était voué à l'exil, puisque c'est ce que la 
tradition sacrée racontait du premier-né de nos premiers parents, de Cain. 

> Ainsi, peut-être encore, pourrait-on expliquer le double nombre des 8 roiB 
mèdes et des U rois scythes % qui auraient précédé, en Assyrie, le règne de Ni- 
nus-iVo^. 

» La seconde de ces deux séries aura sans doute été prise des dix patriar- 
ches : d'Adam ou de l'honune habillé de peau, le premier père des Scythes, à 
Noé par la lignée de Seth ou Scythes, plus celui des fils de Noé auquel les 
Scythes postdiluviens pouvaient rattacher leiir origine, et qui était, comme ses 
pères, antérieur au cataclysme et, par conséquent, au premier empire d'As* 
Syrie. 

» La première série, celle des tyrans mèdes ou batailleurs (pUD» fixce^ pu- 
gnœ), aura été nrise à son tour des membres de la branche aînée deia famille 
humaine : d'Aoam à l'un des fils de Lamech par le premier meurtrier ou CaiR, 
h^ée qui «ompte en effet huit générations (p. 53). » 

Nos lecteurs ont là un exemple de la manière dont procède 
M. d'Anselme ; quoi que Ton puisse penser de ses conclusions, 
il faut lui reconnaître beaucoup de lecture, une grande apti- 
tude de rapprochements et de concordance, et un désir sin- 
cère de faire accorder la Bible et la science. 

N*» 2. — Septembre 1857. — Dans ce cahier M. d'Anselme 
consacre d'abord un article à Véttide comparée des traditions^ 
et montre ainsi, comme nous l'avons fait si souvent, la diffé- 
rence essentielle qu'il y a entre la méthode traditionnelle et 
la méthode philosophique ou spontanée. 

Ge qui ne saurait manquer d'être d'un grand poids auprès des esprits réel- 
lement élevés et des savants vraiment dignes de ce nom : c'est la vue de la ra- 
dicale opposition des principes sur lesquels s'appuie Vune et Vautre méthode, 
et des conséquences si différentes dont ils sont pour Fhomme; l'une faisant de 
la notion révélée de Dieu la base et la sanction de toutes les lois du monde 
moral ; l'autre^ livrant ce même monde au scepticisme pour toute lumière, è 
la force pour toute loi, aux appétits et aux passions pour tout mobile y — 

* Strab. XV. p. 676. 

' Le Monde païen, t. iv. 

* Hérodote, iv, 10. 

* Eusèbe, Chron. 1. 1. p. 40?. 
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futie admettant une Providence qui aurait tout fait, et à la direction de la- 
quelle rien n'échapperait dans Puniyers; et l'autre attribuant à un aveugle ha- 
«ird la conservation. Tordre et jusqu'à l'existence de ce même univers où tout 
serait ainsi sans motif, sans règle et sans but ; — Tune reconnaissant, entre 
Dieu et le seul être fait à son image, un commerce de lois et de grâces, de 
éevoirs et de prières qui élève l'homme presque au niveau de son Créateur; 
l'autre le ravalant au rang des animaux pour qui tout s'achève avec l'existence 
actuelle (p. 87). 

M. d'Anselme cherche ensuite à jeter quelque jour sur la 
cosmogonie phénicienney en examinant les fragments qui nous 
en restent. — Mais le travail principal de ce cahier, ce sont 
les pages où îl examine TouTrage de M. Guigniaut, les Reli- 
gions de V antiquité. Nous avons souvent dit dans les Annales, 
que les apologistes catholiques ne remarquaient pas assez que 
nos Rationalistes, comme nos savants, empruntant, et nous 
pouvons dire dérobant, à la Révélation et à la Tradition, leurs 
dogmes et leurs principes, supposent que Thomme les a 
irouxm et inventés, et construisent ainsi, sous nos yeux, un 
Christianisme naturely un culte naturel, des dogmes, nous 
nous dirions des mystères naturels, qu'ils mettent à la place 
du Christianisme surnaturel, révélé et traditionnel, M. d'An- 
selme met cette thèse en éTidence en examinant le livre de 
M. Guigniaut, et en effet, il prouve que le savant académicien 
donne V homme pour inventeur de toutes les religions^ de tous 
les dogme» et de tous les dieux (p. 115). Voici les considéra- 
lions vraiment philosophiques que M. d'Anselme fait à ce 
sujet : 

Comme tant d'autres avant lui, et sans être pour cela excusable, M. Oui- 
gniaut a commencé par mettre à néant le fait primitif et universel de la rêvé- 
îaiion -, puis, considérant chaque religion comme un produit à part, particu- 
lier au peuple chez lequel il l'étudié, ayant sa racine dans le sol même de la 
contrée, il arrive à voir, drnis toutes les anciennes religions, de pures inven^- 
tions de Vhomm£, débutant en tous lieux par Fadoration de la matière, s'éle- 
vant de là par degrés à la notion d'un esprit moteur, traversant les diverses 
phases du polythéisme au monothéisme, et arrivant enfin au christianisme qu'il 
commence à dépasser pour continuer sa marche ascendante vers la perfection 
indéùme. 

C'est de la fantaisie plus ou moins spécieuse, de la fantasmagorie plus ou 

moins brillante ; mais est-ce également de la science, et surtout de la réalité ? 

Pour le supposer, il faudrait, nous le redirons encore et nous ne cesserons de 

le redire, pour le supposer, il faudrait que Ton eût une bonne fois prouvé que 

la tradition sacrée en a menti, qu'il n'y a jamais eu de révélation directe de 
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Dieu à sa créature et au genre humain tout entier, dans la personne de se» 
premiers ancêtres. Et cette preuve, on ne Ta jamais fournie, tout en l'annon- 
çant toujours. On ne l'a pas fournie, on ne la fournira pas : d'où il suit que 
toute recherche au sujet des origines religieuses qui ne tient pas provisoire- 
ment compte du fait capital et universel de la révélation, s'égare nécessaire- 
ment, fatalement, et qe peut avoir pour résultat que des romans plus ou 
moins entachés d'ignorance si l'on a simplement été entraîné par le courant à 
hi mode ; d'impiété, si l'on s'y est engagé de propos délibéré : ce fCe$t pas de 
V histoire {t^. 117). 

Non en vérité, répéterons-nous, ce n'est pas de Thistoire, 
c'est de la fantaisie et de la fantasmagorie. 

M. d'Anselme signale encore ici un fait capital, qui est une 
preuve de plus du projet de transformer le Christianisme tra- 
ditionnel en Christianisme philosophique ou naturel, en vertu 
du système qui veut trouver dans l'homme le germe spontané 
de toutes les croyances, de toutes les religions et de tous les 
cultes (p. 120). Ce fait capital c'est « celui de dégrader la lan- 
» gue sainte de l'Eglise, d'en salir toutes les expressions, tous 
X» les noms^ an contact de la putréfaction païenne, ù Nous de- 
vons citer ici ce morceau : 

Ainsi, la révélation , cette communication directe de Dieu à Vhomnie, par 
laquelle l'intelligence suprême fait connaître sa volonté à sa créature, M. Gul- 
gniaut en emploie le terme pour exprimer soit les conmiunications des prêtre» 
païens à leurs initiés, soit les impressions dues au spectacle de la nature ; et, 
pour bien faire voir qn'il n'entend pas remonter plus haut, il qualiûe ces pré- 
tendues révélations f de manifestations sdrnatueblles * : c'est aussi l'aYis de 
M. Quinet, suivant lequel la révélation ne se fait que par Y organe de la nature*. 

M. Guigniaut a-t-il à parler de l'antique erreur, dont on a depuis si longtemps 
mis à jour la source, qui transformait V Esprit créateur et fécondateur de la 
matière en une âme du monde, il rétablit le nom de YEsprtt, et nous dit que 
c'est Y Esprit incarné dans la matière '. 

Le bon Dieu, cette formule de l'amour qui reconnaît en Dieu un père et le 
plus tendre des pères, M. Guigniaut l'emploie à qualifier une personnification 
du Nil représentée par une cruche d'eau * ; — le bon Dieu, dans ses pages, 
c'est encore l'impudique Pan ou l'ivrogne Silène * ; le bon Dieu, c'est Bacchus 
ou le Dieu de la table *. 

La foi n'avait pas jusqu'ici connu d'autres commandements que ceux diree- 

• Religions de Vantiquité, t. i. p. 8; t. h. p. 663. 
^ Quinet, Génie des rel., t. i. 

^ Religions, t. u, p. 674. 

* Rel. t. m, p. \h\. 
Ib. t. ni, p. 164. 

•76. t. ui, p. 277. 
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tement donnés de Dieu : c'était ignorance; et M. Guigniaut lui apprendra, 
les commandements de la religion de la nature '. 

Il lui apprendra que cette religion de la natare a aussi des sacrements, de 
véritables sacrements '. 

De ce nombre il mettra le sacrement du mariage, administré chez les Grecs 
par les divinités des mystères ' ; et le sacrement de la confirmation, que Ton 
recevait dans ces mêmes mystères *. 

A Teau lustrale employée par les païens dans leurs cérémonies, il donne le 
nom d'eati hénite ^ ; comme aux neuf jours de préparation pour les fêtes de Dé- 
méter, il donne celui de neuvaine sacrée ^. 

Et comme il faut que tout soit jeté ^à cette sentine, dans le vocabulaire des 
lieux saints, il applique le titre de sacristain aux gardiens des temples de 
ndolâtrie ; il nous parle du sacristain de Gérés % du sacristain de Leuco- 
thoé * ; il applique le terme de prise d*hahit à certaines cérémonies en usage 
pour les jeunes filles avant le mariage ' : mais ce n'est pas tout, et la profa- 
nation remonte plus haut. 

Dans le livre de H. Guigniaut, la Vierge-Mère du Rédempteur cède à la 
Gérés des Grecs le titre de Mater dolorosa, qu'il se plaît à choisir conune tra- 
duction du grec ^ri/iririnp Ax^l» '<*. 

U qualifie du titre de fils par excellence, et de Verbe incorporé dans la ma- 
tière, le Bouddha des Indiens *', le fils du dieu des Perses 'S le fils de Thot en 
ilgypte '». 

n s'empare du terme de transfiguration pour l'appliquer soit à l'homme» 
passant, au sens païen, de cette vie à l'autre ** ; soit à la fabuleuse Ariane, qu'il 
nous montre transfigurée avec Bacchus '^ ; puis aux institutions qui, selon lui, 
se transfigurent ** au lieu de se transformer. Il nous montre encore le héros 
Persée se transfigurant lui-même '% et Jupiter Ammon transfigurât^ ses éma^ 
nations après leur mission accomplie sur la terre ''. 

' Rel. t. ni, p. 689. 
^ Ib. t. ui, p. 324. 

* Ib. t. ui, p. 321 et 325. 
*Ib. t. ui. p. 325, 362 et 365. 
^ Ib. t. III, p. 365. 

* Ib. t lu, p. 728. 
'II». t. m. p. 381, 479. 

* Ib, t. in, p. 434. 

* Ib. t. m, p. 363. 

»• ib. t. ni, p. lUO. 
•» ib. 1. 1, p.297. 
•»ib. t. I, p. 38 J. 
'■ Ib. t. in, p. 672. 
^* Ib. t. ni, p. 37. 
"ib.t. m, p. 267. 
'• Ib. t. in, p. 380. 
''Ib. t. m, p. 465. 
'• Ib. t. lu, p. 599. 
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Le mot à* Epiphanie mhii la même souiUnre : M. GiU§;niaut nou9 par}« d« 
Yépiphanie de Déméter *, de Vépiphanie de Bacchus ', de Vépiphanie 
d^Oannes '. ^ 

Enfin, 11 en est de même de la passion ; et M. Guigniaut se plait à nou9 
peindre ce qu'il appelle la pamon d'Osiris *, ea Egypte, la pckssion de Bac- 
chus ou de Cérès % en Grèce (p. 132). 

Ces paroles sont parfaitement justes, et ne doivent pas être 
oubliées par ceux qui défendent la religion. 

En terminant, M. d'Anselme fait une remarque qui prouve- 
rait que les fabricateurs du christianisme naturel semblent 
n'être entrés dans cette erreur que par suite de certains faux 
principes, qui depuis assez longtemps se sont Introduits dans 
renseignement philosophique, et que d'ailleurs ils ne se- 
raient pas éloignés de reconnaître cette religion primitive et 
traditionnelle, si on leur en avait parlé dans leur première 
éducation : 

M. Guigniaut la reconnaît lui-même (cette révélation primitive) lorsque, dans 
Tun des moments où il échappe à l'obsession philosophique, i) nous dit que 

Platon et Àristote Dicéarquej Cicéron, Sénèque, semblent admettre une 

époque primordiale où les hoififnes, récemment sortis des mains de la JDivi- 
nité,*,.. puisaient la vérité à sa source ^. 

Mais ce premier anneau, cette révélation primitive, auxquels nous fait oé- 
eessairement remonter la chaîne des révélations supposées et des fausses reli- 
gions, comme la copie et le roman historique, la putréfaction et la mort, nous 
font remonter à Foriginal et à l'histoire vraie, à l'organisation et à la vie, cette 
révélation n'est pas une vérité de logique seulement, une abstraction ; c'est 
une vérité de fait. Au milieu de toutes les révélations supposées ou déformées, 
il en est une qui, à travers tous les siècles, a triomphé de toutes les atteintes, 
et sort eonstanmient plus éclatante de toutes les épreuves. 

C'est là un fait dont il ne saurait être permis à la science qui se . respecte, 
à la science digne de sa mission, de ne pas tenir compte, soit pour en dé- 
montrer la fausseté, soit pour le faire entrer dans les termes du problème à 
résoudre. Et M. Guigniaut, nous l'avons vu, n'a fait ni Yan, ni l'autre 
(p. 140). 

N° 3. — Octobre 1857. — Dans ce cahier, M. d'Anselme 
examine Touvrage trop vanté de M. Maury ayant pour litre 

• Bel. t. m, p. 608, 
5 Ib,t. ni, p. 719. 
«16. t. ri, p. 1346. 

• Ib. t. ni, p. 90. 

» Ib. t. m, p. 620. 

• tb. t. m, p. 833. 
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La Tern et l'homme, destiné à servir d'introduction à une 
Histoire nniverselle, publiée par une société de savants et de 
professeurs^ sous la direction de M. Duruy, professeur de W- 
niyersjté. Dans cet examen^ M. d'Anselme pénètre au fond de 
la question et la pose telle qu'elle est en effet, et telle que les 
Annales l'ont souvent posée : 

Dans toutes les question» où la voix de la Révélatioii, de la Tradition sacrée 
offrirait les plus puissants moyens d'une solution toujours sûre en principe, 
sinon toujours complète quant aux détails et franche de toute obscurité, cette 
voix est plus ou moins respectueusement réduite par eux au silence. Si la Ré- 
vélation, les entend-on s'écrier à la fois et de toutes parts, si la Révélation est 
admise à se faire écouter, à présider à nos travaux, t7 n'y a plus de science. 
Nous n'avons plus qu'à remettre nos longues vues et nos microscopes dans 
leurs étuis, nos compas dans leurs boites, nos livres dans leurs rayons, et à 
nous croiser les bras (p. 172) ! 

C'est en effet ce que disent les Rationalistes et c'est aussi ce 
que disent tous ces catholiques, qui eux aussi font du Ratio- 
nalisme. Or, écoulons comment M. d'Anselme expose les 
prétentions de la philosophie sur ce point : 

Plus de science philologique ou ethnographique, si, sur la foi de la Tradition 
sacrée, Y unité primitive du langage et la confusion à Babel doivent dominer 
toute discussion ! 

Plus de philosophie, enfin, si, sur l'origine du langage et des dogmes, nous 
s(»nmes forcés de croire au récit qui nous montre Dieu parlant au premier 
homme pour lui donner des lois, avant que celui-ci eût pu faire usage 
de la parole, et se révélant ainsi à lui en même temps qu'il lui donnait le 
langage ! * 

Ainsi donc, pour que la science se croie digne d'elle-même, digne du nom 
qu'elle porte, 11 faut qu' elle puisse se vanter de ne rien tirer que d'elle-même 
ou de ses observations et de ses calculs; il faut qu'elle puisse avoir le privi- 
lège de trancher toutes les questions, aujourd'hui dans un sens, demain dans 
un autre, suivant que les éléments de la discussion abondent plus, d'un jour à 
l'antre, dans un des bassins de la balance. Pour que la science conser>'e son 
autorité sur les intelligences, il faut qu'elle débute en tout par le doute systé- 
matique, de manière à pouvoir, sur la même question et sans Jamais tenir 
compte des solutions révélées, affirmer aujourd'hui, nier demain, et rouler 
éternellement ainsi dans un cercle sans issue (p. 173). 

Et cependant ajoute avec raison M. d'Anselme : 

î^ul intérêt ne l'emporte et ne pourra jamais l'emporter pour l'humanité sur 
celui de savoir s'il est ou non une vérité révélée, et, par suite, s'il y a ou non 
une morale obligatoire, une religion vraie, des droits et des devoirs, d'égal à 
^al, d'inférieur à supérieur, et de supérieur à inférieur ; car là est tout l'ordre 
social (p. 174). 
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Puis il caractérise très-bien la position qu'a prise la philo- 
sophie actuelle : 

Elle a de nos jours changé de manoeuvre. Elle admet tout ; mais elle l'admet 
et le veut faire admettre comme invention de rhomme. Saisissant les peuples 
dans les temps moyens de leur histoire, les seuls qu'il soit possible d'aborder 
du moment où elle rejette la^ Tradition sacrée, elle conclut des fables aux- 
quelles elle les voit tous livrés, que la fable est un fait primitif, un produit 
$pontané de Vesprit humain, et que toutes les notions de Dieu, d'âme, de 
création et de déluge, enfermées sous l'enveloppe de cette universelle fable^ 
sont comme elle un produit tout humain, un fruit de l'arbre de la science hu- 
maine (p. 175). 

Ces paroles sont d'une justesse parfaite et Ton voit pour- 
quoi les Annales ont donné une si grande importance à la 
question de Torigine du langage et du premier enseignement 
de Dieu à Thomme ; pourquoi aussi elle& ont dit et disent avec 
.M. d'Anselme : 

De toutes les profondeurs du passé, la voix des peuples s'élève en un una- 
nime et majestueux concert pour rendre témoignage à une manifestation de 
Dieu à sa créature, qui a précédé tous les peuples et tous les temps. Dieu a 
parlé à nos premiers pères; et de lui nous viennent les plus anciennes lois 
qn'ils nous ont transmises. Tel est le cri de toute l'antiquité, et de tous le» 
vrais philosophes, aussi bien que des poètes et du reste des hommes (p. 177). 

Quant aux religions si diverses qui peuplent la terre, voici 
quelle en est Torigine, d'après les Annotes et d'après M. d' An- 
selme : 

s 

Or, entr^tant de voix qui, depuis les temps les plus reculés, et bien anté- 
rieurement à tous les philosophes, proclament sur tant de tons divers une 
Révélation primitive, il n'en est pas une qui, bien étudiée, et avec l'ensemble 
des voix parties des autres contrées, ne nous reporte sûrement vers la Révéla- 
tion consignée dans la Genèse hébraïque, comme vers leur centre et leur com- 
mun foyer. C'est de là que tout rayonne dans les croyances de l'univers ; là que, 
depuis près de six mille ans, résonne la voix d'un Dieu révélant à sa créature 
l'ordre de la création ; lui enseignant comment il avait successivement formé 
rhomme et la femme, et donné déjà des lois au premier avant que celui-ci eût 
pu faire usage du langage avec qui que ce soit ; comment il les avait punis de 
leur révolte, et comment enfin il avait presque anéanti leur impie descendance 
sous les eaux du déluge (p. 178). 

Aussi donnons-nous notre approbation à cette conclusion 
de M. d'Anselme. 

Disons-le donc encore une fois, et ce ne sera pas la dernière : décliner le té- 
moignage prépondérant de la Révélation dans les questions sur lesquelles sa 
voix s* est fait entendre, c'est du respect humain ou de la mauvaise fpi, et al 
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Fun ni Vautre n'est de la $cienee. C'est ne respecter ni la vérité, ni soi, ni son 
lecteur, et mériter d'être traité sur le même pied par les autres (p. 180). 

M. d'Aoselme entre ensuite dans Texainen de l'ouvrage de 
M. Afaury^ et s'attache principalement aux objections faites 
contre Tunité de l'espèce humaine. Il y réfute en particulier 
l'opinion qui consiste à dire « que Thorame primitif a créé 
» spontanément le langage > autrement dit la langue, sans 
» effort et sans réflexion (p. 210). » M. d'Anselme soutient^ au 
contraire^ le sentiment que les Annales ne cessent de défendre 
contre tous les rationalistes et semi - rationalistes^ et qu'il 
expose en ces termes : 

Un enseignement puisé dans la Genèse nous avait jusqu'ici montré le premier 

homme recevant de Dieu le langage, ou Dieu parlant à Thomme ', et dans la 

langue sans doute que celui-ci devait ensuite parier à son tour, d'abord pour 

donner des noms aux animaux dont il était entouré ', puis pour converser avec 

la compagne qu'il allait recevoir, et, plus tard, avec ses enfants ' (p. 21 1). 

Puis il prouve cette thèse par des textes de docteurs catho- 
liques; comme ces textes. n'ont pas encore été cités parles 
Annales^ nous allons les consigner ici : 

Et si l'on admet que, dans une partie au moins de ces circonstances. Dieu 
s'est servi d'un langage articulé, adressé à l'intelligence de l'homme par l'inter- 
médiaire de l'oreille, eo^auditu, sur quoi se fonderait-on, nous ne disons pas pour 
avancer, mais pour prouver qu'il n'en a point été ainsi dans l'Éden, avant que 
le premier homme lui-même eut parlé? Nous ne le voydhs pas, ni saint Tho- 
mas non plus, qui, sur ces mots du second chapitre * : Prœcepitque et dicenSf 
observe : lllud autem prœceptum fuit factum per aliquam vocem, sensi- 
hilem ^. 

Le célèbre Alphonse Tostat, évéque d'Avila, est plus explicite encore. 
« Adam, dit-il, n'avait pas pu faire usage de la parole lorsque Dieu lui parla ; 
» in principio non haberet locutionem et tamen in principio fuit sermo Dei ad 
» ipsum •. » 

' Gen., u, 16 sq. 
» Ib., n, 20. 
*lb., u, 23. sq. 

* Ib., n, 16. 

^ Saint Ihomas, t. xv, p. 14, e. — Telle est la citation faite par M. d'An- 
selme. Nous avouons n'avoir pu découvrir de quel ouvrage de saint Thomas elle 
est tirée; nous avons consulté deux éditions des ouvrages du saint docteur et 
nous ne l'avons trouvée dans aucune. Ce n'est pas ainsi que l'on cite ordinai- 
rement. A. 6. 

* Tostat tn Genesim xiii, quaest. 340, p. 321. — Nous avons vainement cher- 
ehé ce texte dans l'édition de Tostat tn fol, Venise, 1615. A. B. 
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« Avant la formation de la femme, Je premier homme n'avait auprès de lai 
1» aucune créature avec laquelle il pût s'entretenir; mais Dieu lui parla : 
» d'où il suit que la langue n'a point été inventée par l'homme, mais donnée de 
» Dieu; antè formationem Evœ nullus erat eut Adam îoquiposset, ideo neque 
incideret sibi cura formandarum vocum, et tamen Deus locutus est ei ante 
formationem mulieris {supra, 2* cap.]; ergo non dehuit esse idioma ab eo 
primo inventum, sed a Deo introductum ad signi/icandum. Enfin, ajoute-t-ll, 
» avant la formation de la femme, Dieu avait donné des préceptes à l'homme 
» et les lui avait adressés verbalement, ce qui reporte encore à Dieu la pre- 
» mière formation des sons articulés, ou de la parole ; ante formationem mu:- 
lieris voluit {Deus) dare aliqua prœcepta Àdœ et sic fieri debebat, et non po- 
terant ista dari nisi in voce ; ideo debuit formatio vocum vel idiomatis esse 
imposita a Deo et non ab Adam * (p. 218). 

Ces paroles sont frappantes de vérité; il faudra bien que les 
écrivains catholiques se décident à les adopter, s'ils veulent 
éviter de donner la main aux partisans des inventeurs de la 
religion et de ses dogmes. 

N" 4. — Novembre et décembre 1857. — A dater de ce Numéro 
la Revue ne paraît plus que tous les deux mois. — Ce cahier 
s'ouvre par un témoignage que nous devons consigner ici et 
pour l'honneur de M. d'Anselme et pour l'éloge du savant ar- 
chevêque qui montre par là qu'il s'intéresse à ces travaux si 
importants, et qui sont en général si peu encouragés. 

Avignon, le 17 novembre 1857. 
Monsieur, 

Combattre les tendances rationalistes et païennes de la critique moderne, 
venger contre ses attaques ou ses dédains la divinité de nos traditions bibli- 
ques, tel est. Monsieur, le but que vous vous êtes proposé en fondant la Revue 
du monde païen. C'était depuis longtemps, à nos yeux, l'un des plus sérieux 
besoins de notre époque. Aussi vous savez avec quel empressement nous 
avons applaudi à votre zèle et encouragé vos desseins. 

Aujourd'hui que les premières livraisons de votre recueil ont pafu, et que 
l'Œuvre peut être jugée par ses fruits, nous nous faisons un plaisir et un de- 
voir de nous associer publiquement aux nombreux et honorables suffrages que 
déjà vous avez recueillis. Continuez donc, Monsieur, de consacrer à la noble 
cause que vous avez entrepris de défendre, le talent que Dieu vous a donné et 
les connaissances que vos laborieuses investigations vous ont mis à même d'ac- 
quérir. Vous aurez bien mérité de Dieu et de son Ëglise. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma haute considération. 

t J.-M.-M., Archevêque d'Avignon. 

Presque tout ce cahier est consacié à Vhistoire primitive de 

' /d. ib, — Ce n'est pas à la q. 340, mais 343 qu'il 8« trouve, p. 259 ib. 
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la Chine. M. d'Anselme se souvenant des dix générations avant 
le déluge^ cherche à prouver que ce sont ces dix générations, 
dont les Chinois ont conservé l'histoire ou le souvenir dans les 
11 Ky^ qu'ils placent dans la partie fabuleuse de leur histoire ; 
et pour cela, avec beaucoup de sagacité, d'adresse etd'à-pro- 
pos, il recueille les moindres parcelles ou indications de ces 
histoires fabuleuses et en montre le type et l'origine dans quel- 
ques-unes des actions des dix patriarches qui ont précédé le 
déluge. C'est dans ce cahier même qu'il faut lire tous ces petits 
détails^ qui^ insignifiants, ou peu probants, vus chacun en par- 
ticulier^ approchent pourtant d'une grande probabilité, quand 
on les considère dans leur ensemble. 

Nous devons cependant faire ici une réserve, c'est que, mar- 
chant de probabilités en probabilités, tant qu'il parle des seuls 
Ky, qui appartiennent à la partie de l'histoire que les Chinois 
appellent eux-mêmes fabuleuse, il ne peut parvenir à classer 
d'une manière convenable la partie, qui concerne spécia- 
lement Hoang-iy, celle ({ue les Chinois appellent historique. 
Nous croyons qu'il aurait été plus clair, et aurait posé 
les I)d6es de l'histoire véritable de la Chine, s'il s'était servi des 
travaux insérés dans les Annales, par M. le chevalier de Para- 
vey, et surtout du tableau où ce savant sinologue a donné, lui 
aussi, la liste des générations chinoines, depuis le premier 
empereur ou seigneur terre rouge, Hoang-ty^ jusqu'au dé- 
luge K M. d'Anselme ne fait aucune mention de ces travaux, 
qu'il doit cependant connaître et qui sont d'une importance 
telle, et jettent un jour si grand sur l'histoire chinoise, 
que le savant auteur de Y Histoire du peuple primilif, M. de 
Rougemont 2, n'a pas hésité à l'admettre et à en faire la base 
de son Histoire primitive de la Chine, IjCS travaux de ces deux 
savants méritaient au moins une mention dans les recherches 
de M. d'Anselme. 

* Voirrarticle intitulé: Des patriarches antérieurs à Ty-kOy ou Noé, retrouvé 

en Chine, t. xti, p. 115, et le tableau comparatif des patriarches bibliques et des 

emperents chinois, p. 134; — et Tarticle intitulé : Identité du déluge d'Yao et 

de celui de la Bible, ou le patriarche Noé trouvé dans l'empereur chinois Ty- 

ko, t. XV, p. 380 (2* série). 

^yiÀr des extraits de cet ouvrage dans les iinna/w, t. xi, p. 165 et 245 
\h' «PTiej. 
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N° 5. — Janvier et février 4858. — Le principal article de 
ce cahier est consacré à Texamen des éludes religieuses de 
M. Renan. M. d'Anselme y défend contre ce rationaliste la 
notion et Texistence du surnaturel. Il lui prouve facilement 
que cette notion est identique avec celle de la Providence, et 
que la négation du surnaturel est identique à la prétention de 
la créature de vouloir empêcher le Créateur d'intervenir dans 
le gouvernement de ce monde. D'ailleurs, savoir si Dieu .a 
parlé à sa créature, ceci est un fait, et non une spéculation 
métaphysique. 

Or, dit M. d'Anselme, la révélation, oa le surnaturel transformé en acte» 
devient on fait, et un fait dont la réalité ou la fausseté peuvent parfaitement 
être appréciées par la science, si la critique historique et la certitude qui en 
peut résulter ne sont pas exclues de son domaine. 

Y a-t-ileu révélation P Dieu est-il Intervenu surnaturellement dans la direction 
de son œuvre en faveur de l'homme ? Sur ces questions ainsi posées il n'y a plu? 
qu'un procédé à suivre : c'est, sur chacun des faits attribués à l'intervention 
divine, d^ appeler les témoins, de les compter, de les peser, et de s'en tenir au 
résultat de l'opération (p. 370). 

Telle est en effet la méthode qui, d'après le bon sens, doit 
être suivie dans cette question, et telle est aussi celle de la mé- 
thode traditionnelle, à laquelle les Annales se sont vouées dès 
leur origine. Aussi applaudissons-nous à cette conclusion de 
M. d'Anselme : 

M. Renan aura beau faire, V indépendance où lui et ses émules se sont placés 
vis-à-vis du sens commun, ne parviendra pas à en faire disparaître les lois ; et, 
d'une réunion de religions, reproduisant de toute antiquité les mêmes dogmes, 
les mêmes légendes, les mêmes personnages revêtus des mêmes noms, une lo- 
gique unie au bon sens conclura toujours à Vexistence d'une religion primitive 
dont toutes les autres seraient issues, comme de la réunion des copies elle 
conclut à Fexistence d'un original. Et comme toutes les religions issues de la 
première s'accordent à admettre pour point de départ le surnaturel ou la 
révélation, il s'ensuit que la révélation ou le surnaturel est, en principe, une 
essentielle condition de la religion ; en fait, un élément de la religion primi- 
tive, qui dès lors est divine et seule vraiment divine, vraie et possédant seiâ« 
la vérité absolue (p, 377). 

Le travail de M. d'Anselme, quoique un peu long, est un 

des meilleurs qui aient été publiés pour faire apprécier à leur 

juste valeur, ces nouveaux antagonistes, comme l'a déjà fait 

M. Oppert dans le dernier volume des Annales; il prouve que 

e procédé du savant M. Renan n'est rien moins que scienti- 
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/iqtte. Ce travail serait encore plus persuasif et plus complet^ si 
M. d'Anselme avait fait observer que toutes les conceptions 
idéales^ morales ou dogmatiques^ tant sf(it peu acceptables, de 
M. Renan, ce n'est pas lui qui les a inventées, mais qu'il les a 
empruntées (volées, car il nie l'emprunt) aux croyances chré- 
tiennes, c'est-à-dire à la Révélation. 

N** 6. — Mars et avril i858. — Fin du volume. Ce cahier 
est presque en entier consacré à l'histoire fabuleuse de la Grèce. 
M. d'Anselme s'efforce encore d'y trouver les dix patriarches 
anté-diluviens. Voici comment il expose ses idées : 

L'histoire fabuleuse de la Grèce nous montre quatre grandes familles, cha- 
cune composée de neuf ou dix personnages ou générations» commençant, 
comme les dix patriard^d'Adam à Noé, par un homme formé de terre ou 
né de la terre, et ^^fyàSjÊÊÊÊ^ÊB^e eux sous les eaux d'un déluge. Au-des- 
sus de ces êtres, qi|t^|H^^^Brhomme et du démon, mais surtout de 
l'homme, elle place "om^^Êede Dieux, dont elle emprunte le nom aux 
idiomes sémitiques. 

Ces trots dieux sont les Cahires, et ces quatre familles sont les Dactyles, 
les Curèfes, les Coryhantes et les Telehines (p. 421). 

Noms avouons que l'on a quelque peine à suivre l'auteur 
dans la transformation qu'il fait subir à ces divinités primi- 
tives grecques; bien des personnes lui dénieront ses étymo- 
logies, et trouveront ses analogies légères, pour établir tous 
les faits qu'il fait passer devant les yeux. Pour nous, nous 
croyons que tous ces développements méritent d'être lus, et 
nous donnons notre assentiment à la conclusion suivante : 

Une'méme tradition primitive, textuellement identique à la tradition sa- 
crée, se montrant comme ayant été commune, et dès avant la dispersion, aux 
diverses races qui ont peuplé la Grèce, l'Assyrie et la Chine ; conclusion que 
nous verrons renaître à la suite de chaque nouvelle exploration, soit dans les 
mêmes contrées, soit chez d'autres peuples, et toujours plus rigoureuse, plus 
évidente et plus incontestable (p. 454). 

Dans un second article M. d'Anselme examine la Chronologie 
des Hindous, et en y appliquant la méthode qu'il a déjà em- 
ployée pour les autres peuples, il retranche, coupe et réduit 
à la chronologie biblique les années fabuleuses des Brah- 
manes. La conclusion sera suffisamment comprise par 
l'extrait suivant : 

Noos ne pensons pas qu'il soit nécessaire d'insister sur la parfaite idenUté 
originelle de ces deux récits. Le nomade Manou, simple variante de celui de 
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Noé ; la qoallfleation de Satyavrata, qui traduit le vir jugtus atque perfec- 
tus ' de la Genèse ; l'arche ou navire donné par la divinité ; les animaux in- 
ti'oduits par couple, ex ct^ctis animantitus bina '; les sept jours de délai, 
post septem dies ' ; voilà des traits trop caractéristiques pour ne pas indiquer 
avec toute certitude qu'il s'agit d'un même fait et d'un même personnage, de 
Noé et de son déluge (p. 463). 

£n donnant notre assentiment à plusieurs des points de 
vue de l'auteur, nous ne laisserons pas passer sans une pro- 
testation l'assertion suivante : Dans ces temps voisins du cata- 
clysme, récriture était inconnue (p. 458). Il nous semble que 
c'est trancher avec trop de hardiesse une question qui est loin 
d'être aussi décidée que paraît le croire M. d'Anselme. Mais 
ce n'est pas là le lieu de la discuter *. _ 

Par cette longue analyse que |MI||Éf^É^ ^^ faire, nos 
lecteurs comprendront que la ^^^^^^hSU^^P païen, est un 
auxiliaire intelligent et dévoué, dese^rt^ue les hommes 
les plus éminents (ont, à dater de Bergier, du comte de Maistre, 
et de tous les écrivains qui ont collaboré aux Annales de 
philosophie et à l'Université catholique, pour dissiper les 
erreurs qui sont répandues dans la plupart des histoires ré- 
centes, sur Torigine des peuples, sur leurs migrations et leurs 
croyances, et qui se sont efforcés et s'efforcent de prouver, 
avec M. d'Anselme, c< que le paganisme tout entier, histoire 
» et religion, n'est qu'une vaste altération de la tradition pri- 
» mitive ou sacrée, et que bientôt il sera manifeste à tous les 
» yeux, que les efforts de certains esprits pour faire voir dans 
» le paganisme, un produit spontané de l'esprit humain sont 
» ce qu'il y a au monde de plus contraire à la vérité, de plus 
» complètement démenti par le témoignage du paganisme 
» lui-même (p. 493). » 

Ajoutons en finissant que nous devons féliciter Avignon, la 
ville papale, d'avoir publié une revue aussi savante, et diri- 
gée dans un aussi bon esprit. M. d'Anselme fait revivre les 
temps des Sadolets et des autres savants avignonais. Nous 

• Gen,, VI, 9. 
=» Id. vj, 19. 

» Id. VII, 4. 

* Veir quelques traditions sur l'écrilure dans les Annales ^ t. ix, p. 347 (3« sé- 
rie). ' 
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demandons à tous nos abonnés de soutenir le zèle de ce cou- 
ragetix et savant défenseur des traditions, et de la méthode 
iraditionnelte . 

A. BONNBTTY. 

APPENDICE . 

Be qiiel«|iie(i reprocltes peu eonvenables faits pmm 
H. d'Anselme aux Annales de Philosophie chrétienne. 

Nous avions terminé ce long travail, lorsque nous avons lu 
avec étonnement Tarticle suivant dans le N° récent de mai et 
jmn, où M. d'Anselme s'exprime sur les Annales de philosophie^ 
en des termes que nos lecteurs trouveront comme nous, fort 
impolis et même injurieux. Voici ses paroles : 

« Nous avions souvent entendu parler de ce que Ton appelle 
» la consjfiralion du silence, arme à laquelle la presse parisienne 
» a, dil-on, recours, toutes les fois qu'elle veut se débarrasser de 
» quelque lumière importune à ses yeux sans attirer l'attention 
» sur celui ou sur ceux qui s'en sont constitués les introducteurs. 
» Serait-ce à quelque chose de pareil que nous devrions le si- 
B lence si rigoureusement gardé à notre égard par deux recueils 
» voués à la cause de la vérité? Nous voulons parler de VAmi de 
a la religion et des Annotes de philosophie chrétienne. Depuis un 
» an, ces deux publications n'ont pas trouvé à prononcer en 
» bien ou en mal, un seul petit mot d'appréciation sur nos 
D travaux. Les jugeraient-ils tellement dépourvus de toute va- 
» leur qu'il n'y aurait absolument rien à en dire? En vérité^ 
» s'il s'agissait de notre œuvre en elle-même et dans la forme 
» que nous lui pouvons donner, nous serions prêts à passer 
» condamnation. Mais lorsque nous voyons tel ou tel autre li- 
» vre trouver pleine faveur auprès de l'Ami dé la religion, ou 
Y> des Annales, notre travail grandit à nos yeux, et nous deman- 
» dons de nouveau à quoi tient ce silence (t. u, p. 4). » 

Nous n'avons rien à répondre pour le compte de VAmi de 
la religion, mais l'article qui précède fera facilement compren- 
dre à M. d'Anselme coa^bien ses accusations contre les Annales 
sont faussfô etdépourvues de toute justice. M. d'Anselme nous 
reproche à tort de nous servir de l'arme que Ton appelle la 
conspiration du silence: nous en connaissons une autre plus 
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déloyale peut-être, celle de dire des injures aux personnes^ 
pour les obliger à faire attention à soi. Que nous répoodrait-il^ 
si nous lui reprochions de l'employer contre nous? Or, quelles 
que soient ses intentions, c'est précisément ce qu'il fait dans 
son article. 

Au reste, cette attaque nous fournit l'occasion de lui adresser 
quelques observations que nous avions courtoisement suppri- 
mées, et qui pourront lui être utiles dans sa nouvelle carrière 
de journaliste. 

Et d'abord, à la plainte chagrine qu'il fait de ce qu'on ne 
fait pas attention à lui, nous lui rappellerons que c'est préci- 
sément ce qu'il a fait, lui aussi, à l'égard de tous ses con- 
frères qui défendent la même cause que lui. Il n'est pas sans 
savoir en effet, que lorsqu^on entre dans un salon où il y a 
sociéjté, que l'on soit gentilhomme ou qu'on ne le soit pas, on 
n'y entre pas le chapeau sur la tête, et qu'on doit au moins un 
léger salut à droite et à gauche. Or, M. d'Anselme a oublié 
complètement cette formalité. En commençant sa Revue, il n'a 
pas dit le plus petit mot à l'adresse de ceux qui l'ont précédé 
dans la carrière, et qui encore, en ce moment, défendent la 
même cause. Pourquoi se plaindre après cela du silence que 
l'on garderait à son égard? 

Et non-seulement M. d'Anselme a appliqué autant qu'il 
était en lui la conspiration du silence, à l'égard des Revues qui 
soutiennent le combat plus anciennement que lui; mais 
encore il a expi'essément et bravement annoncé que la sienne 
était la seule et l'unique en son genre. Voici ses expressions 
à la fin de son volume : 

La question du paganisme, telle que la Revue a entrepris de la traiter, n'a 
pas en dehors de cette même revue» un seul véritable interprète. D'un bout à 
Fautre du monde de la science, de l'érudition, de la littérature, il n'y a pas un 
seul ouvrage de longue haleine, pas une seule revue, pas un seul journal qui 
ait pour objet d'en rétablir, comme la Revue, les véritables bases, et qui se soit 
imposé la mission de lui donner tous les développements dont elle est suscep- 
tible (p. 479). 

Que veut dire M. d'Anselme avec ces paroles? A-t-il voulu 
dire qu'il est le seul à être lui-même; on le lui accordera, tout 
en lui faisant observer qu'il a de nombreux imitateurs sqr ce 
point. Mais veut-il dire qu'il est le seul à prouver et à démon- 
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trer que le paganisme esî tout imprégné des traditions primi- 
iive$, qu^il a conservées en les dénaturant^ et en les confon- 
dant dans un amalgame impossible à démêler, mais conser- 
\ant des traces parfaitement reconnaissables? En cela^ il n'est 
pas un de nos lecteurs^ pas un homme instruit qui ne lui dise 
que sa prétention est on ne peut plus déraisonnable et fausse. 
11 peut bien venir apporter un secours utile à cette œuvre im- 
mense, mais il y a longtemps qu'on y travaille avant lui, et 
il aura fort à faire avant d'arriver au mérite de ceux qui l'ont 
précédé. 

Pour ne citer que la Revue, qu'il attaque si peu poliment, 
nous lui dirons que les 56 volumes des Annales de Philosophie 
contiennent cent fois plus de documents pour éclaircir cette 
question qu'il n'en a mis dans son unique volume, pour le- 
quel il réclame l'attention de tous les journaux catholiques. 

Et à ce sujet, qu'il nous permette de mettre sous les yeux 
du public une comparaison entre les procédés des Annales et 
les siens. 

M. d'Anselme est notre abonné depuis un assez fçrand nom- 
Are d'années. En i854 S 4856 2 et 1857 3, il nous adressa 
quelques articles que nous avons publiés, précisément parce 
qu'il soutenait les mêmes principes sur les traditions et sur 
les origines du paganisme que ceux des Annales. A la fin 
de 1856^ il >int nous faire une visite, et nous lut quelques 
chapitres d'un ouvrage qu'il avait composé sous le titre de 
Monde pdien. Dans cet ouvrage, il nous prévint qu'il allait 
à rencontre de tous les savants et de toutes les académies, 
à propos des antiquités de tous les peuples. Nous n'avions 
rien à lui dire sur un livre que nous n'avions pas lu; mais 
connaissant son but, qui est celui des Annales^ nous lui con- 
seillâmes de le faire imprimer et lui promîmes d'en faire un 
examen sérieux. 

* Voir Tarticle intitulé : Réflexions sur une attaque contre les traditionalistei 
et sur une apologie de Descartes, 'publiée pa/rU Correspondant. Annal., t. x, p. 204. 

* De quelques attaques contre Vunité de Vespèce humaine. Annal., t. xit, 
p. 462. 

* Sur rétude comparée des traditions sacrées et profanes, en réponse à un or- 
iide de la Revue contemporaine. Aninal., t. xy, p. 351. — Deux faits sur les 
sourds-muets. Annal., t. xti, p. 78. 

ir SÉRIE. TOME xvin. — NM03 ; 1858. (57* vol. ^ la coll.) 4 
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Peu de temps après, parut sa Revue, dont il ne nous aTait 
pas parlé, et pour Texéculion matérielle de laquelle nous au- 
rions pu lui donner des conseils utiles. Nous reconnûmes 
dans ce livre Tesprit et le système qui avaient présidé à la 
composition du volume dont il nous avait parlé, et nous 
dûmes naturellement attendre que ses idées fussent un peu 
plus développées pour en rendre compte. 

Dans le courant de Thiver dernier, se présenta un prêtre de 
ses amis qui nous parla de ses travaux et nous demanda si 
nous en ferions mention. Nous lui dîmes que nous n'y man- 
querions pas, et que nous le ferions d'une manière dont 
M. d'Anselme serait satisfait; et en preuve nous lui montrâ- 
mes plusieurs des cahiers de la Revue déjà couverts de nos . 
notes, et nous le chargeâmes positivement de faire part de 
nos intentions à M. d'Anselme. Nous ne savons s'il a rempli 
notre commission. 

Quand le 6* cahier de M. d'Anselme a paru, nous avons 
jugé sa Revue assez utile à notre cause pour la faire connaî- 
tre à nos lecteurs; et pour cela, nous avons suspendu la 
rédaction de V Histoire de V Université catholique à laquelle 
nous travaillions, et que nous devons depuis deux ans à 
nos abonnés; nous avons suspendu la rédaction des mots 
semaine et sept, pour notre Dictionnaire de Diplomatique, 
que nous avions promis de ne pas discontinuer et que 
nous avons discontinué pour nous occuper des travaux de 
M. d'Anselme, et nous Tavons fait avec cette loyauté, cette 
partialité et cette générosité que les Annales ont toujours 
montrées pour tous ceux qui défendent la même cause 
qu'elles. 

Voilà ce que nous faisions quand M. d'Anselme nous met- 
tait à la queue de VAmi de la Religion, en nous accusant d^or- 
ganiser contre lui la conspiration du silence ; or, il se trouve, 
en réalité, que les Annoies sont le seul journal qui se soit oc- 
cupé de ses travaux d'une manière sérieuse. 

Disons maintenant un mot des procédés de M. d^Anselme à 
l'égard des Annales et de leurs travaux. 

Dès son 1" cahier, M. d'Anselme cite les Annales comme il 
aurait cité la Revue indépendante^ ou la Revu^ gemumique, ou 
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tout autre journal ennemi de TEglise^ et il les cite^ pour atta- 
quer un de leurs articles^ celui de M. Opperty qui cependant 
était resté dans les bornes de la chronologie permise par 1^ 
gïise K M. d^ Anselme veut à toute force le forcer à faire ren- 
trer ses calculs dans les limites de la chronologie du texte hé- 
breu. Libre à lui ; mais dès lors ce n^est plus qu'une opinion 
qu'il défend^ et il aurait pu batailler contre d'autres auteurs qui 
sortent des bornesposées par l'Eglise. M.Oppertvonlait répondre 
à M. d'Anselme^ et lui prouver que, comme lui, il marchait de 
suppositions en suppositions ; nous lui avons conseillé de n'en 
rien faire, pour ne pas décourager M. d'Anselme à son début. 

En rendant un compte si bienveillant de son article sur les 
Traditions chinoises, nous avons dit à M. d'Anselme qu'il 
avait mal fait de ne pas tenir compte des travaux que M. de 
Paravey nous a^ait donnés sur les Générations chinoises depuis 
AdamjtAsqu*au déluge. En s'abstenant d'en parler, il était dans 
son droit strict; mais dès qu'il se plaint de ce que les Annales 
ne rappellent pas, ne discutent pas ses inventions, nous 
ayons le droit de lui dire qu'il est pris en flagrant délit de 
conjuration du silence à l'égard de ces travaux et que sa plainte 
est déloyale; d'autant plus que, non-seulement il ne parle pas 
de ces travaux, mais qu'il en emprunte les données- essen- 
tielles et fondamentales, sans en -citer l'auteur. 

S'il y a une théorie qui appartienne à M- le chevalier de 
Paravey et auX AnnaleSy où il en a publié les développements et 
les preuves, c'est celle qui place Hoang-ty, en tête de This- 
toire réelle de la Chine, et identifie son nom à celui d'Adam, 
par la raison que l'un et l'autre signifient terre rouge. Cette 
théorie, comme nous l'avons dit, a été adoptée par le savant 
auteur du Peuple primitif, qui cite, comme de juste, M. de 
Paravèy. Or, M. d'Anselme s'empare de cette théorie tout en 
cachant son auteur.* Voici ses paroles : 

Le nom à*Ho€mg-ty désignait plus particulièrement le premier hommes, 
rhomme formé de terre rouge on jaune, comme disent les Chinois (voir wprà^ 
p. X[t), et une première preuve s'en manifeste dans la valeur môme de ee noou 
qui sigoiûe empereur jaune (ou rouge) de ti, empereur, et hoang, jaune, d'où 
s'e^t formé le malais Orang-homme, identique à l'Adam de Thébreu tTttt, ho» 
mo, ruber, orang* H ayait reçu ce nom, aioutci la légende, parce ^qu'it avait 

• Voir les Annales, t. xiv, p. 255. 
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pour emblcine la terre, et que la terre primitiTC était, disent les Chinois, de 
couleur jaune, [Mém., t. xiii, p. 225) (p. 296.) 

M. d'Anselme renvoie, comme Ton voit, à sa p. 278^ 
et en effet, il y répète là la mention des « Heang on des hom- 
j> mes rot^esy et que le jaune (ou le rouge) était la couleur de 
» la terre primitive, avec laquelle le premier homme avait été 
» formé (p. 272); » et ici il cite pour autorités le P. Prémare, 
Préface du Chou-king, pr lxhi et cxi et les Mémoires cMnoiê, 
t. II, p. 85. 

Or, si nous consultons ces deux autorités, nous trouvons 
d'abord qu'à la p. lxiii, le P. Prémare ne dit pas un seul mot 
de la covûeur rouge ou jaune des Hoang; à la p. cxi, il dit de 
NiU'Va, d'après le Chaih-hai-kingy «qu'elle prit de la terre jaune 
» et qu'elle en a formé l'homme ; » dans la 3* citation, le 
P. Amiot dit seulement : a Hoang-ly, c'est-à-dire Yempereur 
» jaune, a été ainsi appelé, parce qu'ij avait la terre pour eair 
» blême, et que la terre primitive est de couleur jaune. » 

Voilà les seuls textes que cite M. d'Anselme. Où donc a-t-il 
pris cette identification de hoang et de rouge, et ce rapproche- 
ment avec Adam ciVOrang du Malais?Nous allons rapprendre 
à nos lecteurs en citant le paragraphe suivant, extrait des An- 
nales, t. XVI, p. 430 (2« série) : 

« Mais pour revenir à Hotmg'ty, étant né, nous disent ces traditions eonier- 
vées en Chine, avec une intelligence extraordinaire, il savait parler en naissant. 
Comme Adam, formé à'Àdama, la terre jaune ou rouge orangé, il fut nommé 
Bàang-ty parce qu'il régna, dit-on, par la vertu de Vêlement de la terre qui 

est jaune ou orangée par sa couleur; et, dans sa forme antique, ce nom ^g 
Hoang, qui est le nom des enfants jusqu'à l'&ge de quatre ans, comme aussi, 
c'est celui de la terre rouge ou jaune, est composé de la clef ^ Tou, la terre, 

placée au dessus du feu ^ Ho, qui, en l'échaufijuit, l'anime et la rougit. Or, 

l'homme est précisément aussi formé d'une matière qu'anime un feu divin. On 
Yoit donc comment homo, l'homme, et humus, la terre, en latin; Adam, 
rhomme et Adama, la terre, en hébreu ; et Orang, homme, en malais, se dé==~ 
rivent les nos des autres ; Hoang, nom &'Hoang-ty, se prononçant aussi Hoam, 
d'où Somme, et Hoang, d'où Orang, nom de Yhomme en malais, nous Tavons 
déjà dit, et chez nous de la couleur orangée K 

Tous nos lecteurs conviendront que c'est là, et non dans les 

• Voir l'article : Les patriarches antérieurs à Noé, retrouvés en Chine, dans le» 
Annales, t. xvi, p. 115. 
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^auteurs qu'il cite^ et qui n'en disent moi^ que M. d'Anselme a 
pris sa théorie de Hoang-ty ou emptreur rouge, identifié avec 
Adam ou terre rouge. Or, veut-on savoir comment il parle de 
M. de Paravey? Il ne le cite qu'une seule fois, en ces termes: 

. Ud orientaliste, hîen que fort éloigné de la ligne que noui tuivons, croit pou- 
voir regarder f empereur Yao \ comme une persontûcation humaine de Jeho- 
tak (p. 30%). 

Or, cette allégation est-elle bien convenable? et nos lecteurs 
ne trouveront-ils pas que JM. d'Anselme n'est pas 5t éloigné de 
la ligne suivie, avant lui, par M. de Paravey, comme il vou- 
drait le faire croire en cachant ses emprunts. Surtout ils trou- 
veront que M. d'Anselme n'a pas le droit de venir se plaindre, 
avec des insinuations injurieuses, de ce que les AnnaUes et les 
divers journaux de Paris veulent l'étouffer par le silence? Au 
moins, il avouera qu'en ne parlant pas de lui, ils ne lui ont 
pas emprunté, sans le dire, leurs principales théories. 

Nous pourrions encore montrer bien d'autres questions où 
\^% Annales ont précédé M. d'Anselme; nous lui indiquerons 
^iilement les articles où précisément elles citent tous les 
peuples qui ont compté dix rois ou princes en tête de leur his- 
toire ^. Mais c'est assez parler de ces oublis, que nous avions 
totalement passés sous silence, dans notre article, et que nous 
n'avons rappelés que pour répondre à la peu bienveillante 
accusation de ce savant confrère; accusation, qui, nous en 
sommes persuadé, a échappé à l'attention des honorables 
ecclésiastiques, qui, comme il le dit, approuvent chacun de 
ses cahiers. 

Terminons par des paroles plus utiles et plus chrétiennes. 

Nous ne retranchons aucun des éloges que nous avons don- 
nés aux travaux de M. d'Anselme; nous prions même nos lec- 
teurs de l'aider dans ses efforts; mais qu'il ne compte pas trop 
sur un secours direct, ou sur une attention trop grande à tout 
ce qu'il peut découvrir ou écrire. La presse de Paris a ses oc- 
cupations propres, qu'elle n'est pas obligée d'abandonner pour 
parler de lui, comme nous l'avons fait nous-mêmes ; peu de 
personnes d'ailleurs ont la science nécessaire pour discuter 

^ Parayey, Origine des Lettres, p. \m. 

' Voir notre t. m, p. 278, et surtout t. xra, p, 163 (1" et !• série). 
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ses systèmes^ peu de savants les approuveront. Heureusi si on 
ne les dénature pas^ et si par quelques mots superbes et tran- 
cbantsy on ne le relègue pas à Toubli; plus beureux si quelque 
esprit inquiet et mal tourné^ quelque maître qui a besoin de 
se poser^ ne les dénature pas pour se poser comme seul capable 
et seul savant. Nousavonsvu faire toutcela. Qu'il continue ses 
travaux en toute patience; s'ils sont utiles à une seule âme; 
s'ils détruisent une seule erreur, qu'il se croie assez payé de 
ses peines; et bien loin de dire avec impatience ; A1D£Z-M0I^ 
qu'il s'attacbe à AIDER LES AUTRES, autant qu'il le pourra. 
C'est la devise qu'ont prise les Annaies depuis le commence- 
ment; qu'il la prenne pour lui-même, si le cœur lui en dit. 

A. BOlfNETTT. 
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ESSAI CRITIQUE 

SUR LA RELIGION NATURELLE DE NI. JULES SIIHON» 

Par M. Michel db CA9TE:i<M.4lJy docteur en droit *. 



Les attaques contre l'Eglise, c'est-à-dire contre la Révélation 
extérieure et positive du Verbe médiateur, soit avant soit après 
rincarnalion, sont uniquement basées sur quelques principes 
qu'on peut réduire aux suivants : « La raison humaine, par 
» ses forces naturelles, personnelles, peut seule, et sans au- 
» cuu secours extérieur et social, former un corps complet 
» de croyances et de préceptes moraux, et môme de culte, 
» qu on appelle religion naturelle; en conséquence, elle peut 
» se passer de la révélation positive du Verbe, c'est-à-dire du 
» Christianisme : bien plus, comme en vortu de ses propres 
» forces, elle peut s'élever jusqu'à Dieu et voir non-seulement 
» qu'il est, mais encore en beaucoup de points ce qu'il est, 
» elle peut se passer du Médiateur. » Voilà ce que prêchent 
M. Jules Simon dans son livre arrivé à la ^^ édition, et M. Cou- 
sin dans son Traité du vrai, du beau et du bien, dont il paraît 
en ce moment la 7*^ édition. 

Il y a malheureusement une école catholique qui, d'accord 
avec MM. Cousin et Simon, sur les forces de la raison humaine, 
et sur la méthode de découvrir les attributs de Dieu, n'en 
diffère que sur retendue ou le nombre des découvertes. 

Mais il y a une autre école, celle que Mgr l'évêque d'Arras 
vient de soutenir, dont il a exposé la méthode avec tant de 
clarté, et que l'on appelle Vécole traditionnelle. Cette école, 
sans discuter les forces de la raison humaine, qu'elle admet 
cofflpléteinent comme les a définies l'Eglise, attaque les ra- 

* Vol. de 212 pages, à Paris, chez Victor Sarlit, libraire, rue Saint-Sulpice, 25^ 
prix t fr. 50. 
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ti.onalistes sur un autre point et les ruine complètement dans 
leur base même. 

Elle leur dit : 

a C'est vainement^ faussement^ irrationnellement, que vous 
» cherchez ce que peut faire la raison humaine toute seule, et 
» abstrtKtion faite de tout secours sodaL Cette raison n'a jamais 
» existé; Thomme que vous faites agir est chimérique^ anli-* 
i> naturel^ anti-social, c'est un fantôme; il n'a jamais existé 
» de fait et en réalité, il a toujours eu un secours extérieur. x> 

Ce sont à peu près les termes de Mgr d'Arras^ et de tous 
ceux qui défendent la tradition contre les envahissements de 
la religion spontanée, née des efforts de l'homme. 

S'il est regrettable de voir toute une école puissante, disci- 
plinée, accaparant le^ chaires et les institutions, et s'obstinant 
à ne pas prendre la question telle qu'on l'a placée, il est 
consolant de voir aussi non - seulement des évêques, et 
des docteurs, mais encore des laïques distingués, hommes 
d'étude, de lectures sérieuses, de compréhension large et 
solide, s'aperceToir eux-mêmes des dangers que ces sys- 
tèmes, renouvelés de Platon, de Descartes et de Malebranche, 
font courir à la révélation positive du Christ, et venir à son 
secours. Nous avons déjà signalé quelques-uns de ces ouvra- 
ges, fruits des études de ces laïques intelligents. Celui <|ue nous 
annonçons ici est de ce nombre. Nous ne pouvons qu'applau- 
dir à ces efTorts; car l'Eglise catholique n'a été vaincue à la 
fin du iS"* siècle, que parce que lorsqu'elle était attaquée avec 
tant de violence par la tourbe des philosophes , il ne se trou- 
va presque aucun laïque pour la soutenir. Déconcertés, dé- 
sarmés par une éducation incomplète ou à moitié païenne, 
ils laissèrent attaquer, vilipender, calomnier leur mère, sans 
s'occuper de la défendre. Heureux, lorsque, insouciants spec- 
tateurs, ils n'applaudissaient pas aux injures que l'on disait 
contre elle. — Aussi la punition ne se fit pas attendre, et Ton 
sait combien elle fut sévère. 

C'est donc avec une véritable satisfaction que nous accueil- 
lons le livre de M. de Castelnau, sur l'ouvrage de M. Jules 
Simon. Il y a là une loyauté, une lucidité, une méthode si 
nette et si serrée, d'exposition et de réfutation, qu'elle pourrait 
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servir d^exemple à bien des ecclésiastiques. Selon notre mé- 
Ihode^ nous ne voulons pas que nos lecteurs jugent d'après 
notre seul jugement. Nous allons le corroborer de citations et 
de preuves. Voici d'abord un extrait du chapitre V, intitulé : 
Considéraiims générales. Après avoir pris pour épigraphe le texte 
de saint Thomas sur les forces de la raison humaine^ M. de 
Gaslelnau continue : 

a En présence des doctrines rationalistes de M. Simon, il 
est d'abord un ordre de considérations générales qui nous 
frappent. 

» Une fois admise la souveraineté de la raison^ il est mani- 
feste que la raison d'un homme n'a qu'une autorité relative à 
lui-même. Il n'y a pas de règle qui m'oblige à tenir pour véri- 
table une doctrine par cela seul qu'elle parait telle à l'esprit 
d'un autre. Pour chacun de nous^ il n'y a pas d'autre règle que 
d'admettre ce qui nous parait vrai^ d'ajourner ce qui nous 
parait douteux^ et de rejeter ce qui nous parait faux K 

» Il est incontestable aussi que la Religion naturelle n'est 
pas l'épanouissement naturel^ le produit spontané du cœur et 
de l'intelligence de l'homme; la Religion naturelle est une 
science^ l'ensemble des doctrines religieuses et morales que la 
raison d'un homme peut découvrir et se persuader par les mé- 
ditations philosophiques^ l'observation et le raisonnement. 
Chacun la cherche à ses périls et risques; et^ pourvu qu'il la 
cherche de bonne foi^ on ne peut exiger de lui rien de plus^ 
quelle que soit la doctrine à laquelle il se range ^. 

a Enfin^ M. Simon déclare que a la Religion naturelle doit 
» être accessible^ facile, populaire ^;... elle ne serait pas une 
» religion si elle ne se dévoilait qu'au petit nombre *. » 

jt Voilà les principes. Quelles sont les conséquences qui en 
naissent; quelles seront nos conclusions? 

» C'est que, si vous écartez la Révélation, si vous pouvez 
oublier l'histoire de l'humanité au point de supposer que 
la Révélation n'exista jamais, n'enseigna jamais, il n'y a plus 

* Mig. nat., p. 390. 
^Tbid.,^. 389, 390. 
*Ihid. p. 461 et 462. 
*Ibid, 
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de religion dans la société^ pas même de religion naturelle. 
» Impossible d'abord que cette religion soit connue derim- 
mense majorité du genre humain^ les pauvres^ les ignorants, 
les simples, puisqu'elle est une partie de la philosophie^ une 
science. Elle sera ignorée de ceux qui n'ont ni le goût^ ni le 
loisir de chercher, ni le talent de trouver. « H y a en grand 
» nombre, dit M. Simon, des créatures faites à l'image de Dieu, 
» capables de ressentir tous les charmes de la poésie, et de 
» comprendre les plus hautes vérités de la science, qui pen- 
» dant leur vie entière sont occupées, depuis le matin jusqu'au 
» soir, à scier en long une poutre, ou à piquer sans disconti- 
» nuer un moellon avec un marteau de fer ^ » Gagnent- elles 
assez par ce travail pour exempter leurs enfants de la faim et 
du froid ? On pourrait multiplier les exemples. Que d'hommes 
dont « tout le temps est pris par les besognes de leur destinée 
» mortelle ^ ! » On ne peut pas dire que ceux-là aient le goût 
ni le loisir de philosopher. Concluons donc que la religion na- 
turelle ne pourrait être que le partage du petit nombre. 
M. Simon assure, il est vrai, qu'elle n'est pas, comme la mé- 
taphysique, réservée aux esprits d'élite; qu'elle ne s'appuie 
sur aucun système; qifelle ne demande pas à la réflexion de 
trop grands efforts; qu'elle est simple, facile, populaire^... Et 
pour le prouver, il écrit le passage suivant : « Il n'y a pas be- 
» soin de méditations- profondes pour connaître la destinée 
» de l'homme : la conscience la découvre à l'intelligence la 
» plus humble aussi clairement qu'aux philosophes. Je suis 
» libre; donc j'ai une loi. Cette loi, quand je la regarde en 
» moi-même, s'appelle la justice; quand je la regarde dans sa 
» source, elle s'appelle Dieu. Employer toutes mes forces à 
» obéir à Dieu, à l'aimer, à le connaître, à tendre vers lui, 
» voilà, en deux mots, toute ma destinée. Que me faut-il pour 
» la remplir? L'intelligence du devoir dans son principe et 
» dans ses applications, un amour qui ne s'attache aux créa- 
« tures que pour prendre des forces et s'élever plus énergique- 



• Relig, nat.^ p. 350. 

' Ihid., p. 349. 

3 Ihid., p. 461, 46-2. 
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1» ment vers Dieu ^ ... » Mais^ osons le dire^ notre auteur s'a- 
buse étrangement quand il suppose que ces raisonnements si 
beaux surgissent sans effort dans Tesprit, par exemple, d'un 
paoTre ouvrier sans culture intellectuelle, avec cette précision, 
avec cette profondeur de pensée qu une science de plus de dix- 
huit sièdes n'a pu acquérir qu'à la suite des enseign^nents 
évangéliques. 

o La religion naturelle simple, facUe, populaire l ... Oui (dans 
ce qu'elle a de vrai) , pour ceux qui sont nés et ont grandi dans 
le sein de la Religion catholique, qui furent nourris du lait de 
la foi, et pour lesquels, par conséquent, les vérités religieuses 
sont devenues comme des idées et des sentiments innés, comme 
l'élan naturel de leur cœur et de leur intelligence. La question 
est de savoir s'il en serait de même au cas où ils seraient ve- 
nus au monde en un temps et chez un peuple privés de toute 
religion révélée. Eh bien î nous ne craignons pas d'affirmer 
encore que cela serait impossible. Cette impossibilité saute 
aux yeux si l'on envisage la seule méthode qui soit connue de 
l'iminense majorité du genre humain, des pauvres, des igno- 
nants, des. simples, et si on la compare aux doctrines de la re- 
l%ion naturelle. 

» Rappelons en peu de mots les dogmes de cette religi<m 
naturelle : 

» Un Dieu créateur, gouvernant le monde par des lois im- 
muables, inaccessible à nos vœux et à nos prières, que nous 
ne pourrions conjurer, sans blasphème, d'alléger le poids de 
nos douleurs; une vie d'épreuve, de misères, dont nous devons 
le bénir parce qu'elles nous offrent l'occasion de mériter la 
vie bienheureuse ; ici-bas le devoir ; le ciel après la mort *. 
tf Toute la doctrine tient en deux paroles, dit M. Simon..., elle 
» est notre conscience^ notre espoir, notre poésie ^. » Gtiiidé 
par elle, échauffé par elle, « l'homme est armé contre tous les 
» troubles de l'intelligence et du cœur. Il sait d'où il vient et 
»où il va; il connaît sa route ;^il se sent soutenu par la main 
» d'un père. Rien ne lui manque pour satisfaire, assouvir ces 

^ Jtelig. nat., p. 161. 

2 ifttd., préface et p. 241, 284, 260, 285, 286. 

3 Ihid., p. 461 ot 462. 
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» deux nobles et impérieux besoins de sa nature : adorer et 
•» espérer*. » 

» Cette doctrine est-elle simple, accessible, populaire ? Elle 
l'est si peu, que, sans la Réyélation, Timmense majorité du 
genre humain ne peut en approcher. 

» Quelle est, en effet, la méthode à la portée du plus grand 
nombre? Est-ce celle des métaphysiciens, ou bien est-ce Tob- 
«ervation scientifique? partir de l'absolu, de Tidée de perfec- 
tion, ou des profondes observations psychologiques pour en 
déduire la science? Cette double méthode fut toujours réservée 
aux esprits d'élite, et rien n'est plus rare qu'un philosophe^ 
même habile, qui sache s'en servir avec exactitude et précision. 
La méthode du très-grand nombre, c'est l'observation simple^ 
le témoignage des sens, l'expérience. 

» L'observation simple, l'expérience, peuvent-elles conduire 
un pauvre ouvrier sans culture intellectuelle à voir en Dieu 
un père qui l'aime, et dans la souffrance un bienfait provi- 
dentiel tellement inestimable, que c'est être aveugle et lâche 
que d'en demander à Dieu l'allégement? 

» L'histoire, qui est l'expérience recueillie, conservée, dit 
tout le contraire. C'est par une inégale et arbitraire distribu- 
tion des biens et des maux que l'idée de Dieu frappe d'abord 
l'intelligence et le cœur de l'homme. Ce qu'il observe en Dieu, 
c'est la souveraine puissance. Et, comme dans les natures 
spontanées, les âmes simples, l'idéal du pouvoir grandit sur- 
tout dans la mesure du mal qu'il peut faire, du bien dont il 
peut priver, c'est principalement comme maître redoutable, 
irrité, que, sur le témoignage des sens, l'homme envisage 
l'Être suprême. C'est là une observation que Vico exposa et 
motiva avec la plus grande force dans son li\re de la Science 
nouvelle f et qui est d'accord avec les annales de toutes les na- 
tions. Quand on veut y réfléchir, on trouve même des traces 
de cette notion de Dieu dans la constitution du pouvoir civil 
qui, au point de vue de son principe radical, fut toujours con- 
sidéré comme une délégation divine. A l'origine des sociétés, 
chez les peuples qui n'avaient presque rien gardé du souve- 

' Relig, nat,, p. 243. 
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nir de la Révélation ))t^iiniU\e, un despotisme absolu^ funèbre^ 
se montre auprès du berceau des civilisations. 

vYoilà donc qui est certain; dans le silence de la Révélation 
et sur le seul témoignage des sens^ impossible de s'élever à 
Vidée d'un Dieu qui soit notre père et qui nous aime comme 
un père; impossible de concevoir dans notre âme et d'exhaler 
vers lui cette prière d'espoir et de confiance : O mon pire, qui 
êtes au ciel!... impossible enfin de s'embraser d'amour^ d'un 
amour filial^ pour ce souverain Être^ de placer notre conso- 
lation ici-bas, notre plus chère espérance, dans la perspective 
de le voir un jour face à face, de l'aimer et de le posséder pen- 
dant l'éternité *. 

p Insistons encore. 

» Par l'unique méthode dont nous parlons, l'homme |)eut- 
il s'élever à la notion de l'Être suprême comme infinie bonté, 
justice infinie? 

D Nous n'hésitons pas à répondre que c'est également im* 
possible. Découvrir par cette méthode qu'il existe un être sur- 
humain d'une condition indéfiniment supérieure à la nôtre, 
Yoilk ce que nous comprenons ou, pour mieux dire, ce que 
nous sentons, et rien de plus. Pour aUer au delà, pour décou- 
vrir en Dieu l'infinie bonté, l'infinie justice, il faudrait igno- 
rer les misères de la vie présente, ou savoir qu'elles sont 
ici-bas une épreuve ou une expiation. Comment, en effet, com- 
prenez-vous que le bonheur infini est inhérent à l'Être su- 
prême? C'est surtout parce que vous savez que Dieu est le 
souverain bien. Le bonheur infini est une concomitance évi- 
dente de cette perfection. Donc il est manifeste que l'homme, 
qui, dans le fini, est l'image de Dieu, devrait être heureux sur 
la terre s'il est tout à fait bon, s*il est vraiment juste. Ainsi 
privée de la Révélation, la raison déclare que, dès ce monde, 
le bonheur doit être le prix de la vertu. 11 n'en est rien pour- 
tant, et pourquoi?... Suffirait-il de dire que la douleur est une 
condition nécessaire de la finitude ? Mais rien ne le prouve ; 
msds, d'ailleurs, étant alors purement gratuite sans cesser 
d'élre un mal positif de sa nature, elle crierait contre la bonté, 
la justice de Dieu. Il faut en convenir, elle renverse le dogme 

* Bossuet, Serm. sur la nativité de Notre-Seigneur. 
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de la justice et de la bonté divines si elle n'est pas une épreuve 
ou une expiation, et, par conséquent, si Tâme n'est pas im- 
mortelle. Or, ce dogme de l'immortalité de Tâme, qui se 
trouve chez tous les peuples, est-^e le témoignage des sens 
qui Fa découvert et l'a répandu ? Non, certes. C'est unique- 
ment par l'exercice d^une raison perfectionnée que, dans le 
silence de la Révélation divine, l'homme peut s'élever à la 
notion de la vie future, et conséquemment reconnaître dans 
la souffrance, soit l'épreuve, soit l'expiation. Donc, si Ton 
écarte la vérité révélée, le dogme de l'infinie perfection de 
Dieu, de sa bonté, de sa justice, est inconnu de tous ceux dont 
la raison n'est pas perfectionnée, c'est-à-dire de la plupart de& 
hommes; pour eux point de lumières sur leur fin, sur leur 
destinée; point de ces sentiments de confiance et d'amour par 
lesquels l'homme entre tn société avec l'Être suprême, point 
de religion ^ » 

C'est avec cette solidité, avec ces manières polies et loyales, 
avec ce style facile, clair, et nous dirons aristocratique, que 
M. de Castelnau examine une à une toutes les objections de 
M. Jules Simon et les réfute tour à tour. Nous citerons encore 
la conclusion de son livre : 

(( Ainsi rien ne subsiste des reproches contenus d'une ma- 
nière implicite, ou exprimés formellement, dans le livre de 
M. Simon contre l'Eglise catholique. Osons le dire : tout ce 
qui saisit au milieu de ces divagations, d'ailleurs écrites par- 
faitement et quelquefois éloquentes, c'est un sentiment de 
rivalité pénible à voir du philosophe au prêtre, une question 
véritable de compétition. Or, suppléer le prêtre, est-ce pos- 
sible au philosophe? Très-certainement non. «Qu'est-ce, 

» en effet, qu^in philosophe? C'est un homme qui a tout juste 
» autant d'autorité que lui en donne son talent, 11 ne va pas 
» vous prendre dans votre demeure; il n'est pas associé amï 
» joies et aux misères des familles; il n'a de rôle officiel nulle 
» part. Il écrit une page sans savoir qui la lira, ni si elle sera 
» lue. Il traite les sujets les plus difficiles , souvent les plus 
» ingrats, et ne peut être compris que par des intelligences 
» très-exercées; cependant le premier venu le juge sans ap- 

' Boàsuet, loc, cit., et Conc. (VAmiens, 
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n pel Il s'eslime heureux s'il obtient d'un petit nombre 

» d'oisifs une attenticm distraite. Le public Fignore^ les lettrés 
» le raillent ^.. » Et pourquoi pas? N'avez-vous pas dit que, 
pourtu que l'on cherche la \érité de bonne foi , on est philo- 
sophe, quelle que soit la doctrine à laquelle on se range 2? Il 
est donc vrai que , dans vos principes , Tathéisme aussi peut 
être une religion. Cela suffit, pour avoir droit, qu'on soit let- 
tré ou non, de se moquer, non pas de vous qui êtes un grand 
cœur et un noble esprit, mais des théories rationcUistes de votre 
religion naturelle. » 

Ajoutons, en finissant, que M. de Gasteinau est du 
nombre de ces chrétiens qui n'écrivent qu'en soumettant 
leurs écrits à la gardienne de la vraie tradition, à l'Eglise; 
« soumettant du reste , dit-il dans sa Préface , sans aucune 
i> restriction, mon travail à rauiorilé du Saint-Siège, et 
» n'ayant d'autre ambition que de servir, dans la mesure de 
» mes petites forces, la cause de Dieu et de l'Eglise. » 

On ne saurait mieux penser et mieux dire. 

A. BONNETTV. 



• Relig. ncU.^ p. 457 et 4f>8. 
2 fbid., p. 390. 
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PREMIÈRE ENCYCLOPÉDIE THÉOLOGIQUE 

ou 
SÉRIE ni: DICTIOMKTAIRfiS 

Sur toutes les parties de la science religieuse, offrant en français et par ordre 
alphabétique, la plus claire, la plus facile, la plua commode , la plus variée 
et la plus complète des Théologies, 

Publiée par M. l'Abbé MIGHE <• 



TOBIS8 XXVIII - XXIX. — 1848, prix 28 fr. les 3 volumes. 

DICTIONNAIRE DE GÉOGRAPHIE SACRÉE ET ECCLÉSIASTIQUE, conte- 
nant le Dictionnaire géographique de la Bible, par Barbier dd Bocgage; une 
introduction à la géographie chrétienne depuis la prédication de V Évangile; un 
aperçu des problèmes de la géographie physique ; une statistique des peuples et 
des villes de la géographie antérieure à Van 500; un vocabulaire des noms latins; 
un tableau complet des pa^riarchats, des métropoles et des évêchés du monde 
chrétien, depuis les premiers siècles jusqu* en iHA9; la description des diverses 
contrées, d£s montagnes, des principaux fleuves du globe, des villes patriarcales ^ 
métropolitaines, épiscopales; des grandes abbayes, des localités remarquables 
par les conciles qui s*y tinrent, des monuments ou des souvenirs religieux, ainsi 
que des villes célèbres de l'islamisme et de l'idolâtrie; un résumé des missions 
catholiques, des missions protestantes de la géographie musulmane et idolâtres; 
une exposition des travaux et des opinions des antropologistes modernes; un es- 
sai sur la philosophie de la géographie et une bibliographie géographique ; pa/r 
M. Benoit, auteur d'une traduction des œuvres choisies de saint Jérôme, cTun 
essai sur sa vie et sur son siècle, d'une vie de S. S. Pie II, 

Le titre seul que nous venons de transcrire indique déjà 
suffisamment Tutilité de ce dictionnaire. On la comprendra 
encore mieux lorsque nous aurons indiqué avec un peu plus 
de détail les diverses parties dont il se compose. 

Le !•' volume contient donc : 

l*" Dictionnaire géographique de la Bible, par Jlf . Barbier du 

1 Voir le précédent article au dernier cahier, t. xvi, p. 461 . 
Pi'ix 6 fr. le vol. pour le souscripteur à la collection entière, 7 fr., S fr. et 
même 10 fr. pour le souscripteur à tel ou tel dictionnaire particulier, 52 vol., 
prix 312 fr. ~ Chez Migne, éditeur, rue d'Amboise, à Montrouge, banlieue de 
Paris. 
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Boccoge, mort récemnienl, et d'une science justement re- 
nommée. 

^ Un Vocabulaire des principaux termes tectiniques de la 
géographie, précédé d'une introduction et de considérations 
générales sur cette science. 

S'» Observations par ordre alphabétique sur quelques termes 
et noms géographiques venant de diverses langues, comme 
alp, dunutHy etc. 

4* Tabkau comparatif des mesures agraires et des monnaies 
des principaux Etats de l'Europe. 

5* Distance de Paris aux principales villes de France, en 
lieues et kilomètres, par ordre alphabétique, — et de Paris 
aux principales villes étrangères. 

6* Dictionnaire latin de géographie, facilitant la lecture des 
auteurs latins et dçs écrivains ecclésiastiques. 

7<» Notice géographique et par ordre alphabétique des villes 
anciennes ruinées et de celles qui ont changé de nom, depuis 
Je christianisme. 

8° Notice géographique et par ordre alphabétique des peuples 
anciens qui ont vécu avant le christianisme, et de ceux qui 
vivaient au moment de sa prédication. 

9" Liste alphabétique des villes épiscopales, dans les 122 pro- 
vinces de l'empire romain, tant en Europe qu'en Afrique et en 
Asie, du l*' au 6* siècle (en latin), suivi du Tableau des pro- 
vinces de l'empire romain, du V au 6" siècle, et de deux* No- 
tices des patriarchats de Gonstantinople. 

iO« Tableau général des patriarchats, des métropoles, des 
archevêchés et des évêchés du monde chrétien, depuis le 
€• siècle jusqu'à la fin du 18% comprenant l'Eglise latine, 
d'après l'abbé de Commanville. 

il'' Tableau alptiobétique des abbayes d'hommes et de fem- 
mes, qui existaient en France, avec l'indication des ordres re- 
ligieux auxquels ils appartenaient, et leur revenu. 

i^ Géographie et Car^og^rapftie diocésaines et monastiques 
de l'ancienne église de France, par ordre alphabétique. 

id"" Tableau des autres parties des patriarchats de toute 
l'Eglise. 

14" Diverses Notices et Dissertations du P. Charles de Saint-- 

IV* BiRUi. TOMB xviu. — NM03 ; 1858. (57* vol d$ la coll.). 5 
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Paul (en latio ) et çte Tabbé de Commanville, sur les patriar- 
cbats^ etc. du monde chrétien. 

15° YocabtUaire français-latin de la géographie des légendes 
au moyen âge, laquelle se trouve au 2* volume. — Ce voca- 
bulaire^ qui ne renferme que 12 pages, aurait été beaucoup 
mieux placé au commencement ou à la un du 2* volume, et 
nous ne pouvons savoir pourquoi il se trouve ici. 

Le ^•volume s'ouvre 1"* par une Introdiiction sur Torigine 
des légendes chez les divers peuples chrétiens et ^i^tjree; puis on 
trouve, 2* la Géographie des légendes au moyen âge, avec TUis- 
torique de la plupart des villes, bourgs, abbayes, etc. , auxquels 
se rapportent les légendes. — C'est la reproduction du travail 
de labbé Jouannaux^ qui avait paru en 1737, en i vol. in^lâ, 
mais augmenté et corrigé. — Ce travail est très-remarquable 
et très-utile pour les recherches historiques et légendaires. — 
3* Un £s5ai sur les travaux des anthropologues, au point de vue 
de la géographie religieuse. — 4" Bibliographie géographique 
d'un grand nombre d'écrivains consultés par Fauteur, — 
5° Etat géographique, par ordre alphabétique, des patriar- 
chats, etc., etc., de TEglise catholique en 1849, avec celle des 
vicariats apostoliques. 

Le tome 3** donne lieu à quelques observations. A la fin du 
tome 2% son auteur^ M. Benoist, disait : « Il y aura à la fin du 
» tome 3* et dernier, une table générale et détaillée par ordre 
» alphabétique des matières contenues dans les trois volumes 
» de cet ouvrage. Cette table comprendra tous les noms des 
» auteurs et des localités, désignés dan$ ce dictionnaire, )> Or 
nous avons en vain cherché cette table dans le 3*^ volume ; 
cependant elle était, nous dirons d'une nécessité indispensable 
pour rétablir l'unité, et faciliter les recherches dans les nom- 
breux dictionnaires, tableaux, vocabulaires, que nous avons 
indiqués. Pourquoi a-t elle été supprimée? Est-ce la faute de 
l'auteur ou de l'éditeur? nous ne savons. Quoi qu'il en soit, 
nous la regrettons, parce qu'elle diminue l'utilité incontes- 
table de ces divers dictionnaires, et rend les reçherchjes plus 
difficiles. 

Voici ce qui se trouve dans ce volume, qui au reste n'est plus 
rédigé par M. fienowi, mais par M* de Chesnel—i'' Introduction 
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de l'auteur» — 2* Dictionnaire de géographie sacrée et ecclé- 
siastique. — 3° Tableau synoptique de la France catholique 
en iSJiày par M. Tabbé Riondey. — 4<* Tableau des congréga- 
tions et communautés religieuses de Tempire français en 1854^ 
par M. Tabbé Riondey. — 5° Loi sur Tinstruction publique du 
14 juin 1854. — e"" Tableau alphabétique de tous les lieux de 
VEcriture Sainte^ elc, — 7» Tableau synoptique de la France 
catholique, en 1854. 



X^I et XXXII. — 1849; pri\ H fr. les 2 vol. 

DICTIONNAIRE DE THÉOLOGIE MORALE, le premier qui ait été fait sur 
cette partie de la science sacrée, et néanmoins celui qu*un prêtre devrait avoir 
le plus souvent ^dans les mains, après les livres saints; présentant un eapposé 
complet de la morale chrétienne, contenant une règle de conduite pour les prin- 
cipales circonstances de la vie; offrant un complément nécessaire à toutes les 
édit:o.is du DicUonnaire purement dogmatique, polémique et discipUnaire de 
Bergler, par M. l'abbé Pierrot, curé de Sampigny, diocèse de Verdun, et an^ 
eicn professeur de théologie au grand séminaire de cette viUe; suivi d*un plan 
méthodique de la théologie laissé inédit, par Bergier, et d'après lequel on peut 
lire cvec mite son dictionnaire. 

L'auteur commence par une introduction très-lucide et très- 
bien faite sur Torigine et les fondements de la morale, qu'il 
fait reposer non sur la philosophie^ mais» sur la connaissance 
positive que Dieu en a donnée à Thomme, qui ne Ta pas 
connue par intuition, par instinct, par idées innées, mais par 
révélation positive. — Ensuite commence le Dictionnaire de 
morale, lequel ofTre cela de particulier qu'à toutes les ques- 
tions qui sont traitées simultanément par la théologie et par 
le code civil, Fauteur, après avoir ilonné la solution théologi- 
que, la fait suivre du texte entier du code civil, qui a trait à 
cette question. C'est une chose très-commode pour tous ceux 
qui s'occupent de ces questions. 

Dans le Plan de théologie de l'abbé Bergier, placé à la fin du 
dictionnaire, on trouve un essai que ce savant abbé proposait 
pour réformer la méthode des études théologiques, qui laisse 
s\ tort à désirer; l'éditeur, M. Tabbé Pierrot, y a ajouté une 
histoire abrégée de la théologie. Sur l'origine de la théologie 
dans l'humanité, voici la théorie de M. l'abbé Pierrot : 
a Adam, créé dans Tâge adulte, avait besoin d'un maître pour 
» l'instruire des vérités religieuses. Dieu se fit son instituteur; 
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)) il Tinstruisit des dogmes et des principes de morale^ que le 
» premier père du genre humain transmit à ses enfants. » 
(t. 11^ p. 1255.) — 11 y a plus de philosophie et de vérité dans 
ces quelques paroles, que dans tous les cours de philosophie 
écrits par les ecclectiques, et même par cette portion de 
catholiques qui ont embrassé des théories plus ou moins ra- 
tionalistes. — On y trouve en outre un tableau des théologiens 
juifs et chrétiens rangés par siècle. —Le travail de M. Pierrot, 
sans être complet, est très-remarquable et donne un juste 
aperçu de tous les systèmes et de tous les changements qui 
sont survenus dans les méthodes théologiques. 

TOSKES XXXIII - XXXV et XXXV bis. — 1850; prix 26 fr. les 4 vol. 

DICTIONNAIRE DE THÉOLOGIE DOGMÂTlQUË.Htur^igue, canonique et dis- 
diplinaire, par Bergier. Nouvelle édition mise en rapport avec les progrès des 
sciences actuelles, renfermant tout ce qui se trouve dans les éditions précédentes 
tant anciennes que modernes^ notamment celles de d'Alembert et de Liège, sans 
contredit les plus complètes, mais de plus, enrichie d*<mnot<Uions considérables 
et d*un grand nombre â! articles nouveaux sur les doctrines ou les erreurs qui 
se sont produites depuis quatre-vingts ans; annotations et articles qui rendent la 
présente édition cTun tiers plus étendue que toutes celles du célèbre A pologiste, 
connues jusqu'à ce jour, sans aucune exception; par M. Pierrot, ancien profes- 
seur de philosophie et de théologie, au grand séminaire de Verdun, auteur du 
Dictionnaire de théologie morale. 

Tout le monde connaît le Dictionnaire de théologie de 
Tabbé Bergier; nous n'avons donc pas à en parler ici, si ce 
n'est pour avertir qu'il est reproduit intégralement dans 
cette nouvelle édition. Mais nous devons dire quelques mots 
des corrections que M. Tabbé Pierrot a faites à l'ouvrage de 
Bergier, et des suppléments qu'il y a ajoutés. 

Quant aux corrections, elles sont peu considérables, et por- 
tent sur quelques opinions un peu trop gallicanes ou rationa- 
listes de l'illustre écrivain. 

Quant aux suppléments^ ils sont ou scientifiques, ou philoso- 
phiques, ou théologiques. Pour la partie scientifique, il s'est 
servi ymncipalement de l'ouvrage du cardinal Wiseman, Sur 
l'accord des sciences et de la religion, et il ne pouvait faire 
un meilleur choix. 

Pour la partie philosophique, M. Pierrot, dans sa préface 
et dans un grand nombre de notes^ s'élève contre les éditions 
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de ce dictioDiiaire qui ont été données en i826 et i843^ par 
S. Ëm. le cardinal Gousset^ archevêque actuel de Reims, et 
Mgr Bomyy évêquede Montauban. Nous croyons qu'il a mis en 
cela beaucoup trop d'ostentation, d'autant plus qu'il ne nous 
paraît guère avoir été clair dans le système qu'il expose 
lui-même. Voici eo effet comment il présente le résumé de sa 
doctrine sur la certitt^ : 

Les faits psychologiques sont tous acquis, quoique de diverses manières, dont 
nous n'avons point à nous occuper. Descartes, lui-même, réputé le père des 
idées innées^ a avoué que la seule faculté d'en acquérir est innée. Voici com- 
ment il s'explique au sujet de Tidée de Dieu : • Quand j'ai dit que l'idée de Dieu 
» est naturellement en nous, je n'ai jamais entendu .... sinon que la nature 
» a rais en nous une faculté par laquelle nous pouvons connaître Dieu ; mais, 
» jamais je n'ai écrit , ni pensé que telles idées fussent actuelles, etc. » 
(tom. I, lett. xcix) ^ Les prétaidues idées innées de certains philosophes sont 
tout simplement des notions révélées qu'ils ont puisées au sein de la Société 
chrétienne, et dont ils ne peuvent se rendre compte par leurs moyens naturels. 
L'incrédulité ou le défaut de logique peuvent seu!s engendrer des idées innées. 
Nous avons toujours la certitude subjective de nos pensées, attendu que notre 
&me ne p«ut pas plus douter de ses modifications que de sa propre existence. 
Quant à la certitude objective, elle existe partout où se trouve Yévidence comme 
dans les axiomes, les propositions niathématiques, les rigoureuses déductions 
logiques basées snr des prémisses certaines, les inductions légitimes de vérités 
reconnues. En résumé, on a la certitude objective dans l'ordre intellectuel tou- 
tes les fois que Ton peut appliquer la règle infaillible du principe d'identité : Ce 
qui est, est ; ou celle du principe de contradiction, qui en est un corollaire : Le 
même objet ne peut tout à la fois être et n'être pas (t. i, p. 773). 

Cela est très-bien pour ce que l'on appelle les premiers 
principes et les axiomes, mais quand il s'agit des croyances 
et des préceptes positifs, cette règle laisse incontestablement 
à désirer. Il reste en effet une chose à savoir, celle qui était 
en question : qi^lk est la chose qui est, et comment la con- 
naître? 

M- Pierrot nous paraît même avoir manqué de reconnais- 
sance envers ses illustres devanciers, car s'il a soin de les 

* Nous devons faire remarquer sur cette citation de Descartes, que, par 
ces paroles il entend bien que les idées ne sont pas innées, mais non pas qu'el. 
les soient acquises, comme le disent M. l'abbé Pierrot, et quelques philosophes. 
Son opinion est qu'elles sont formées par les forces naturelles de l'homme , ce 
qai est le principe même des rationalistes. Nous publierons bientôt toute ce tte 
lettre, qui est précisément une des deux que la Congrégation romaine a mises 
à Yindex. (A .B.) 
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blâmer toutes les fois qu'ils prononcent le mot d'atUoriié 
ou de sens commun, en compensation il se sert presque tou- 
jours des notes théologiques ou érudites qu'ils ont mises à leurs 
éditions, cl cela sans en avertir *. 

Sur ce point il nous permettra une autre observation. 
Dans sa Préface, il nous reproche d'avoir dit; en parlant de 
Bergier, que bien que collaborateur des encyclopédistes, il 
avait été un de ceux qui les attaquèrent avec le pins de 
« talent. Mais que malheureusement le déisme rationnel et 
» cartésien était le point commun d'où ils parlent pour arri- 
» ver les uns à l'Évangile, les autres pour le combattre 2. » 
« 11 y a du vrai, dit ici M. Pierrot, et de l'exagéré. » — Et, sans 
dire en quoi il y a de l'exagération, il renvoie à un autre de 
ses articles. Nous avons lu cet article, et nous pouvons dire 
que sur le compte de Descartes, il est encore plus exagéré que 
nous. Voici en effet comment il s'exprime : a Descaries, en- 
» traîné par son imagination, bâtissait un système de philoso- 
» phie, comme on construit un roman; il voulait tout prendre 
D dans lui-même.... De la possibilité de Dieu en conclure son 
» existence, c'est pour nous un saut extrêmement hardi ^. » 
Nous n'avons jamais rien dit de plus fort contre Descartes. 

Puisque M. Fabbé Pierrot a tenu à joindre la critique de 
nos jugements à celle des opinions de NN. SS. de Reims et 
de Montauban, il n'aurait pas dû s'approprier nos travaux 
en les copiant sans nous citer. Or, c'est ce qu'il a fait en 
copiant tout un long article où nous établissions, contre un 
écrivain du Correspondant, que la communauté des biens et 
des femmes, n'a pas existé au commencement des sociétés. 
M. l'abbé Pierrot en a fait deux articles pour les mots Mens 
et femmeSy s'y pare de nombreuses citations d'auteurs an- 
ciens, interpelle en son nom l'auteur qu'il réfute, en se 
servant de nos propres paroles et sans citer les Annales *. 
— Il use du même procédé au mok philologie S au mot 

' Voir t. Il, p. 768, 867, «64, 1268, 1272. 

' YtAïc Annales, t. xii, p. 158 (S^ série). 

' Dict. de théol. murale, t. ii, p. 1442. 

* Voir Bic$., t. ï, p. 577 ; t. ii, p. 791 et Annales, t.xvin, p. 886 (3* série). 

^ Dict. t. ui, p. 1461, et Annales, t. xix, p. 61 (3* série). 
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Mythes ^ et au mot Strauss ^, où il emprunte aux Armalts 
un article de 22 pages, sans citer ni les Annales, ni les auteurs 
de ces articles. Ceci est d'autant plus étonnant qu'à Tex- 
ception de NN. SS. Gousset, Doney et des Annales, M. Tabbé 
Pierrot a eu soin de citer les auteurs auxquels il fait des 
emprunts. Nous voulons bien consenlir à ce que Ton se 
serve de nos travaux; mais certes ce n*est pas trop exiger 
que de demander qu'on dise où on les a pris, et qu'on n'ait 
pas Tair de se les attribuer à soi-même. Nous ne savons quelle 
conscience certains ecclésiastiques se font à cet égard. 

Quant aux suppléments, nous trouvons que M. l'abbé Pier- 
rot a trop emprunté à l'édition de Liège. Ces citations sont 
toutes faites dans un mauvais esprit, et aussi il a été obligé 
de mettre de nombreuses notes désapprobatives. Pourquoi 
cela? Il fallait ou ne pas citer ces articles ou les corriger. Mais 
M. l'abbé Pierrot ne sait peut-être pas que cette édition de Liège 
est une reproduction de la grande Encyclopédie, et à coup 
sûr, iln'eût pas osé mettre aux articles empêchements dirimants, 
excommunication, etc., la note extraits de VEncyclopédie. 

Ces remarques ne nous empêchent pas de conclure que 
cette nouvelle édition se fait distinguer par le grand nombre 
d'articles nouveaux, et de notes scientifiques, qui y ont été 
ajoutés, et sous ce rapport M. l'abbé Pierrot et M. l'abbé 
JMîgne ont rendu un vrai service à la science ecclésiastique. 



XXXVI - XXXVin. — Paris, 1849 ; prix 20 fr. les 3 vol. 

DICTIONNAIRE RAISONNÉ DE DROIT ET DE JURISPRUDENCE en matière 

civile ecclésiastique f par M. VaJbhé Prompsadlt, chapelain de Vhospice national 
des Quinxe-Vingt, 

« Notre dessein, dit l'auteur au commencement de sa JPre- 
» /ace, a été de mettre sous les yeux de chacun les droits que 
» le gouvernement français hii reconnaît, ou lui accorde, en 
» matière ecclésiastique, et d'indiquer la manière dont il faut 
» s'y prendre pour les faire valoir. » 

Et en effet, à la suite de chacun des articles qu'il a insérés 
dans son Dictionnaire, M. l'abbé Prompsault cite le titre et la 

< Via,, t. m, p. 063 et AniMles, t. iv, p. il5 (3* série). 

* JHct,, t. IV, p. 538, et Annales, t. vi, p. 440 et t. vn, p* 61. 
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date des actes législatifs qui le concernent^ et souvent le nom 
des auteurs et le titre des ouvrages qui en ont traité. Il est 
impossible d'analyser un tel livre. Qu'il nous suffise de don- 
ner la liste des principaux documents qu'on y trouve : — Liste 
du cas d'abus depuis 180â. — Liste des ministres des cultes. 
— Articles organiques, où il prouve qu'ils n'ont jamais été une 
loi del'Elat. — Toutes les communautés religieuses, avec la 
date de leur autorisation. — Fabriques. — Facultés de théo- 
logie. — Déclaration de 1682. Cet article nous parait fautif 
de tout point, lorsqu'il prétend qu'elle n'a pas été désavouée 
par Louis XIV. Sa lettre existe, et nous l'avons publiée dans 
les Annales K — Nous dirons la même chose de l'article li- 
bertés de VEglise gallicane, malgré le soin qu'a pris l'auteur de 
se tenir sur la défensive, de ne donner que ce qui est prescrit 
par des décrets, et de réfuter plusieurs assertions de Pithou et 
de M. Dupin. — Au mot pragmaiiqiie il ne fait pas mention des 
recherches faites pour prouver que celle de saint Louis est une 
pièce supposée et fausse ^. Ceci était d'autant plus essentiel, 
que Mgr Afifre avait adopté complètement ces preuves. 

A la fin se trouvent en forme de supplémeiU : l"" le tableau 
des cures, succursales et vicariats, avec la date de leur érec- 
tion civile; — 2<» tableau de communes ou sections de com- 
munes dont l'Eglise a été érigée civilement en chapelle, cha- 
pelle de secours ou annexe ; — 3° tableau des acquisitions de 
cimetières faites par les communes; — 4° autre de celles 
faites parles fabriques; — S*» tableau des Eglises acquises par 
les communes; — 6* id. de celles acquises par les fabriques; 

' Voir les Annales, t. xvi, p. 57 (2« série). 

* Voir Annales, t. yi, p. 421 (4« série). — A cette occasion nous voulons con- 
signer ici rannonce suivante que nous trouvons dans les cahiers de librairie 
ancienne de J. Demichelis, n** de mai J856: « Autographe d'une lettre de 3 pa- 
» ges in-4% adressée au pape Innocent XII, et signée par André Hercule de 
» Fleury (plus tard cardinal de Fleury), et datée du 16 septembre 1693, dans 
» laquelle il déclare son regret d'avoir pris part à l'Assemblée de 1682, et con 
» damne tout ce qui a pu y avoir été décrété, soit contre le pouvoir ecclésiasti- 
» que, soit contre l'autorité pontificale. — Fleury avait alor» 40 ans, mais à 
» l'âge de 33 ans, il avait été nommé par le roi à l'abbaye de La Rtvour, dioc. 
» de Troyes, dont (à la fin de sa lettre) il réclame les bulles de Sa Sainteté, 
» prix 400 fr. » —On nous assure que c'est M. l'abbé Caron, un de MM. les curés 
de Paris, qui a cet autographe. 
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— 7"* des palais épiscopaux acquis par les départements ; — 
&« des presbytères acquis par les communes ; — O"" id. par les 
fabriques, etc.; — iO"" donations en rentes et biens- fonds accor- 
dés aux consistoires israélites; — il'' id. aux consistoires pro-* 
testants; — iS<> id. aux pauvres des paroisses calholiques; 
•— la** table méthodique pour Fétude de la législation relative 
aux matières civiles ecclésiastiques. 

En faisant nos réserves sur plusieurs principes de ce livre, 
nous dirons, en finissant, qu'il faudra toujours savoir gré à 
Tauteur de la déclaration suivante franchement catholique : 

La législation civile ecclésiastique moderne est inconstitutionnelle dans son 
principe, puisqu'elle est faite par d'autres que par ceux qui doivent y être sou- 
mis. Elle est anti-chrétienne et contraire à la raison, puisqu'elle vient exclusi- 
vement du pouvoir laïque, et offre un renversement d'ordre jusqu'ici inouï, 
dant lequel on voit les ouailles imposer à leurs pasteurs l'obligation de les con- 
duire comme elles l'entendent. Elle est souvent peu raisonnable; et cela doit 
être, car elle est faite par des agriculteurs, des négociants, des rentiers, des mé- 
decins, des avocats, des militaires, des fonctionnaires publics, qui connaissent 
chacun les affaires dont ils s'occupent, et ignorent complètement celles de l'E- 
glise, contre laquelle plusieurs d'entre eux conservent des préventions calom- 
nieuses et des dispositions peu bienveillantes. Il convenait d'en montrer les 
vices au gouvernement et au clergé: au gouvernement, afin qu'il vît d'où prove- 
nait le peu de cas que les ûdèles en font ; et au clergé, afin qu'il comprît la né- 
cessité de réclamer efficacement contre un abus qui le met dans une position 
fausse, lui fait supposer des sentiments d'insubordination qu'il n'a jamais eus, 
et finirait tôt ou tard par le conduire au schisme. {Préfeux, p. 1 .) 



XXXK, comprenant 1120 col. — 1849; prix 7 fr. 

DICTIONNAIRE DES FACULTÉS INTELLECTUELLES ET AFFECTIVES DE 
L'AME, où Von traite des passions, des vertus, des vices, des défauts etc., qui 
élèvent ou anoblissent, abaissent ou dégrcLdent Vhomme; et des moyens de dé- 
velopper les unes et de corriger les autres, etc.; accompagné d^une table analy- 
tique, par le docteur F. Aug. Podjol, ancien chef de clinique, médecin de cha- 
rité et professeur agrégé (par concours) de la faculté de Montpellier; membre 
correspondant de VAcadémie royale de médecine de Belgique; de la Société 
académique de Marseille; de la Société de médecine pratique de Montpellier etc, 
suivi de TUsage des passions, par le R. P. Senault, général de l'Oratoire. 

Sous ce titre, M. le docteur Poujol nous offre un traité com- 
plet de physiologie chrétienne, diaprés le récent système de 
celte partie de Técole de Montpellier, qui a pris, comme il le 
dit lui-même, pour chef M. le professeur Barthez, et pour dra- 
peau M. le professeur LordcU. Les lecteurs des Annales ont 
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déjà eu quelque connaissance de la théorie de ces professeurs, 
dans un article que M. le docteur Cayol nous a donné pour 
réfuter ce système, auquel il reproche d'introduire deux âmes 
dans rhomme *. Pour compléter ce quî a été dit à cette occa- 
sion, et pour être juste envers les professeurs de Montpellier, 
et faire juger leur système sur leurs propres paroles, nous al- 
lons citer l'extrait suivant de FouVrage de M. Poujol : 

Et maintenant, si, revenant à la question relative à la nature de notre être, 
question non complètement résolue encore, nous en voulons la solution, Je crois 
qu'on peut la formuler en ces termes : 

Conformément aux lois mystérieuses de la création, lois qu'on ne peut mé- 
conaître^ il y a dans chaque corps vivant^ une force vitale qui, agissant par sa 
spontanéité et en vertu de la science infuse qui lui a été accordée, a présidé à la 
fécondation^ à l'incubation, au développement et à Texpulsion de ce corps du 
milieu qui le renfermait. C'est cette n.éme force qui préside à tous les dévelop- 
pements ultérieurs de ce corps, veille à ce que Tharmonie de ses fonctions ne soit 
point troublée, dispose des matériaux qui doivent servir à la réparation et à Téli- 
mlnation de ceux qui ne lui sont plus nécessaires, fait sentinelle pendant que 
tout repose, et, toujours vigilante, maintient l'équilibre dans toutes les parties du 
système vivant, soit pendant la période de croissance, soit pendant la période 
stationnaire, soit pendant la période de dépérissement et de ruine, et donne 
enfin le signal, quand le trouble et le désordre éclatent à l'intérieur. Cette force 
vitale est commune à l'homme et aux animaux. Chacun a la sienne et elle a les 
mêmes facultés chez tous. Voilà ce qu'ont de commun l'espèce humaine et les 
diverses sortes d'animaux: un agrégat matériel, une force vitale, une puissance 
instinctive et appétive. 

Mais voici un corps plus parfait que le corps de l'animal; à une force vitale 
pareille à la sienne s'ajoute un principe immatériel, la puissance psychique, 
l'âme, qui, laissant à la force vitale l'administration intérieure du corps, peut, 
en vertu de Tautorité qui lui a été donnée par le Tout-Puissant, ordonner à cette 
force, sa subordonnée, de fkire exécuter à ce corps tels ou tels mouvements qui 
doivent faciliter les relations de l'individu avec le monde extérieur, et tels au- 
tres qui ne peuvent lui dev^enii* faciles que par un long et continuel exercice. 
Par cet accord entre la puissance psychique et la force vitale, l'éducation de^ 
sens comriicnce, s'achève et se perfectionne au point que l'homme fait des ou- 
vrages d'art admirables; ou bien son intelligence, profitant du feu du génie qai 
l'anime, tout conmie des ressources que les sens lui fournissent, il se fait re- 
marquer par la fécondité de son esprit, la justesse et la lucidité de son juge- 
ment, l'inamensité de son talent. VoUà ce qui le distinguera toujours des 
I ^ animaux (p. 70). 

Nous ne discuterons pas chacune des assertions de ce sys- 
tème ; nous ajouterons seulement que M. Poujol examine la 

j * Voir cet articrié dans notre tome xni,p. ?03 (*• série). 
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physiologie de M. Tabbé Bautain, qu'il combat quelquefois, 
et réfute surtout le matérialisme du système de Gall. Son livre 
est curieux à lire^ rempli d'obseryations fines et pratiques. Il 
ne se contente pas d'dnalyser chaque mot qui exprime une 
qualité ou un vice; mais il corrobore son opinion par de 
nombreux exemples» et cherche à montrer d'où proviennent 
les défauts^ et comment on pourrait les corriger. 

Il y a pourtant une expression que nous ne pouvons nous 
empêcher de relever comme complètement inexacte, et ne 
correspondant pas, sans doute^ à l'intention de l'auteur; 
ainsi, il dit : « Les Pères de l'Eglise, instruits par les lumières 
» de la révélation, de la nature spirituelle de l'âme, la regar- 
» dèrent, de plus, comme une émanation immédiate de Dieu, 
» qui l'a faite à son image et à ssl ressemblance (p. 56). » A coup 
sûr, il serait difficile à M. Poujol de nous citer le Père de 
l'Eglise qui a professé une pareille doctrine, exprimée dans 
ces termes d'un panthéisme tout cru. Les mots mêmes d't- 
moge et ressemblance, parfaitement exacts, excluent ceux d'é- 
manatUm immédiate, 

A la fin du volume, M. l'abbé Migne a placé l'ouvrage très- 
connu du P. Senavlt de l'Oratoire, intitulé : De V%isage des pas- 
sions. Cet ouvrage publié à Paris, en 1641, a eu un grand 
nombre d'éditions successives, pendant le 17* siècle; mais il 
est à remarquer qu'il n'a pas été réimprimé pendant tout 
le 18*. Et cependant il s'en faut de beaucoup qu'il soit dé- 
pourvu de sens et de profondeur; on pourrait même dire 
qu'il a servi de modèle à Descartes, qui ne publia son livre 
des Passions de Vâme qu'en 1650, et qui fut mis à l'index 
avec les autres œuvres de l'auteur en 1663. La vogue qu'eut 
alors le livre du P. Senault peut être attribuée au zèle qui 
s'était emparé de tous les esprits pour les questions qui trai- 
taient de la nature et de la grâce. Le P. Senault exalte la 
grâce un peu plus que cela ne convient. Ainsi il dit dans sa 
préface ; 

La perte de rhomme venait de sa volonté, et son salut ne pouvait venir que 
de 7a grâce, toutes les actions qu'il faisait sans cette assistance étaient criminel- 
les; et, si nous croyons saint Augustin, toutes ses bonnes œuvres étaient des 
péchés (p. 855). 
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Et cependant déjà dès 1567^ saint Pie Y aTait condamné ces 
deux propositions de Baïus : 

25*. Tontes les œuvres des infidèles sont des péchés. 
26*. Et tontes les Tertns des philosophes simt des Tices. 

Nous devons dire pourtant que jamais Foui^rage du P. Se- 
nault n'a été mis à l'index. C'est peut-être parce qu'il ren- 
ferme un grand nombre d'observations utiles. C'est aussi sans 
doute ce qui a fait dire à l'abbé Feller « que c'est un ouvrage 
B où l'érudition est unie à la sagesse des principes, b 

A. BONNETTT. 
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^t6it0trt ttilhmtupit. 

RECTIFICATION 

QUELQUES EBBEOBS RELATITES AD PAPE JEAI ZZn 

(1316-4334). 



Noos avons souvent dit qne^ les études que font en ce moment les élèves de 
l'ËcoIe des Chartes, vengent tous les jours quelques uns de nos papes, des in- 
jures dont les écrivains antérieurs les avaient gratifiés. Aux faits que nous 
avons cités nous devons Joindre le suivant, que nous empruntons à la Corres- 
pondance littéraire dn 5 juillet A. B. 

Dans un judicieux article sur le déclassement social au 
19^ siècle, inséré dans la Reviœ contemporaine du 15 mars 4838, 
M. Charles Aubertin, rappelant que l'Eglise a placé plus d'un 
homme de basse extraction à la tète du monde chrétien, a 
fait du pape Jean XXil un ex-cordonnier. M. Aubertin s'est 
trompé en donnant au successeur de Clément Y une extrac- 
tion aussi humble; mais il s'est trompé en si bonne compa- 
gnie qu'il faut bien vite le lui pardonner. L'opinion embras- 
sée par lui compte des partisans nombreux et illustres; un 
des coupables a même été canonisé : je veux parler de saint 
Antonin, archevêque de Florence, qui fut un des premiers, 
après Villani, à signaler dans l'espèce d'histoire universelle 
qu'il intitula Summa AwtortaKs S cette origine de Jean XXII. 
n va même un peu plus loin que M. Aubertin : il relègue, à 
Texemple de Villani ^ le père du second pape d'Avignon 
parmi les savetiers. Platine, et Papyre Masson l'ont répété avec 
lui. Enfin Voltaire (Essai sur les mœurs) dit spirituellement, 
comme toujours : « Il faut avoir beaucoup de mérite pour 
» parvenir de la profession de savetier au rang dans lequel on 

* Voy. les Scriptores rerum itaîiearujn de Muratori, t. ix. 

^ On a cru, sur la foi de Baluze iVit« papum Àvenionensium), que Villani 
faisait du père de Jean XXII un aubergiste; mais le savant annaliste a, pai* 
inadvertance, mal lu le texte du chroniqueur italien, et il a ainsi induit en 
erreur tous ceux qui au lieu d'avoir recours à Villani, ont consulté les Vies des 
papes d'Avignon, et notamment, M. Artaud de Montor, Histoire des souverains 
pontifes, t. m. 
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y> se fait baiser les pieds ^ » Cathala-Goture^ auteur d'une 
Histoire du Quercy (3 vqI. in-8, 17^5), assigne, lui aussi, 
à son compatriote une position sociale inférieure à celle 
des cordonniers. M. Sismondi (Histoire des républiques ita- 
liennes) adopte la version de Villani, et cette version se re- 
trouve dans UQ si grand nombre de livres publiés de nos 
jours, que la liste en est trop longue pour être déroulée ici. 

Pendant que, d'un côté, Torigine de Jean XXU était ainsi 
rabaissée, on relevait, d'un autre, outre mesure. Un contem- 
porain du souverain pontife, Albert de Strasbourg, le décla- 
rait issu d'une race antique, et par les mots de militari proge- 
nie lui accordait trop généreusement ce qu'on a appelé depuis 
la noblesse d'épée. D'autres chroniqueurs cités, comme celui- 
ci, par Baluze, et Baluze lui-même, le rattachent à une fa- 
mille distinguée, et depuis l'apparition des Vies des pape$ 
d'Avignon, on a quelquefois répété ce que, d'après Moréri, 
a M. Baluze paraît assez bien prouver. » L'auteur du Projet 
du nobiliaire du Rouergue et du Quercy fait, par exemple, de 
Jean XXU le fils d'un gentilhomme, de même que Lavays- 
sière, dans ses observations sur Gathala-Coture; et M. Ar- 
taud de Monlor pense que c'est là ce qu'il y a de plus vrai- 
semblable. 

Entre ces opinions extrêmes, l'embarras est grand au pre- 
mier abord. Aussi, après de longues recherches, l'abbé 
J. B. Christophe (Histoire de la papauté pendant le 14® siècle, 
3 vol. in-8, 1853), a-t-il dit de Jean XXII : « La condition de 
» ceux qui lui donnèrent le jour est encore un problème. » 
Si l'abbé Christophe avait poussé le zèle jusqu'à aller interro- 
ger les documents conservés dans le lieu natal de Jean XXII, 
il se serait convaincu que le problème dont il parle était de- 
puis longtemps résolu. 

La bibliothèque de la ville de Cahors contient de précieux 
manuscrits qui dissipent tous les doutes. L'abbé de Fouilhac, 
dans ses Annales du Quercy; le P. Malvezin, dans son Histoire 

» Voltaire dit encore dans le même ouvrage : «Le père du fameux Jean XXII, 
» qui ajouta un troisième cercle à la tiare, raccommodait des vieux souliers à 
» Cahors.» L'antithèse est très- piquante, mais Voltaire attribue à Jean XXU une 
modiûcation apportée bien avant celui-ci dans la coiffure pontificale., 
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de la cbartrewe d^ Cahars, nionastère où il était religieux, 
TapfK>Ttent qu'en l$7i^ c'est-à-dire près d'un demi*siècle 
a^ant l'éléyation de Jean XXII au trône pontifical^ Arnaud 
Duése S son père^ était de tous les bourgeois de la ville un des 
plus taxés au rôle des impositions. Ces renseignements^ que 
reproduit un autre historien du Quercy, M. Lacoste, dont la 
bibliothèque de Cabors possède l'ouvrage inédit^ sont ir- 
récusables^ car un manuscrit du 13* siècle faisant partie des 
archives municipales de cette ville les confirme entièrement >. 

Il e^t donc certain que la famille de Jean XXII occupait 

dans Cahors un rang considérable, et Ferreti de Yicence ^, 

mort presque en môme temps que le second pape d'Avignon^ 

s'il ne s'éloigna pas beaucoup de la vérité^ ne la dit pas assez 

complètement^ et surtout assez clairement, en s'exprimant 

ainsi : « PcUre plebeio ortum trahen». » A travers ces vagues 

paroles, on a vu dans Jean XXII un enfant du peuple et non 

le fils d'un opulent bourgeois, et l'abbé Receveur, auquel 

nous devons une estimable histoire universelle de l'Église, a 

cru, dans Y Encyclopédie du 19* siècle, interpréter fidèlement 

le texte de Ferreti quand il a fait naître au sein d'une famille 

obscure, ou tout au moins médiocre, un pape dont le père 

était compté parmi les principaux habitants de la ville, et que 

d'étroites alliances rapprochaient de l'aristocratie. 

Les choses en étaient là lorsqu'un élève distingué de l'E- 
cole des chartes, M. Bertrand y, publia, en 1854, ses Recher- 

' C'est là le nom de famille réel du pape Jean XXU. Presque partout ce nom 
est défiguré : ici on le trouve écrit d'Euse et là d'Osa ; ailleurs on lit Dossa, no* 
tamment dans YHistolre des villet de France , publiée sous la direction de 
M. A. Guilbert, article Momtauban, où M. Mary I^fon, changeant le rang du père 
de Jean XXII autant que son nom , transforme le riche bourgeois en un pau- 
vre savetier. Ce noin, du reste, n'était pas toujours fidèlement transcrit par les 
contemporains du pape, même dans les pièces officielles, et Rymer(t. ii, l'part., 
3' édit., 1745] nous a conservé une lettre du roi d'Angleterre adressée à un ne- 
veu de Jean XXII^ Petro de Osia, nobili viro, et une autre du même au frère 
du pape, domino Petro de la Heuse. J'indiquerai en passant, l'existence dans 
cet important recueil, de plusieurs lettres très-intéressantes de Jean XXH au roi 
d'Angleterre. 

^ Manuscrit Te igitur, cité par M. E. Dufour> la commune de Cahors au 
moyen âge, un volume in 8*, 1846. 
* Dans Maratori, t. n. 
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ches historiques sur Voriginey Vélection et le couronnement du 
pape Jean XXII (brochure in-8"). Dans cette sayante disser- 
tation^ dont je me suis servi pour cette note, M. Bertrandy a 
parfaitement démontré que le père de Jean XXil n'était placé 
à un degré de Téchelle sociale ni aussi humble ni aussi élevé 
qu'on avait voulu le soutenir; il a, avec autant d'habileté, 
tiré parti, pour combattre Villani, des rôles des impositions de 
la ville de Cahors, et, pour réfuter Baluze, des lettres de 
noblesse octroyées au frère du pape par le régent du royaume, 
en septembre 4316, lettres qui jusqu'à ce jour n'avaient été 
mentionnées nulle part. M. Bertrandy ne se contente pas de 
fixer la véritable origine de Jean XXII, il éclaircit aussi plu- 
sieurs points obscurs de l'histoire du successeur de Clé- 
ment V. U porte le dernier coup à la fable de Vego sum papa, 
déjà démentie par l'abbé Fleury, et, tout récemment, par 
l'abbé Christophe, fable dont M. Artaud de Montor s'était trop 
hâté de dire qu'elle n'était plus admise par aucun écrivain. 

Qu'on nous permette de relever encore une erreur fort 
répandue au sujet de Jean XXII, erreur que le savant M. Che- 
vreul a répétée dans le Journal des savants. On a prétende 
qu'27 s'adonnait à Valchimie» Quant à moi, je suis persuadé [< 
que les petits livres sur l'alchimie, attribués au Souverain- » [ 
Pontife, ne sont pas plus de lui que certaines bulles publiées h 
sous son nom et où d'habiles critiques, le P. Papebroch et le % 
P. Noël Alexandre, ont reconnu l'œuvre d'un faussaire. — --^ 
S'il en était ainsi, comment expliquer qu'il eût proscrit très- ji 
sévèrement les sciences occultes, en qualifiant leurs adeptes m 
d'enfants de perdition, et dans la bulle Spondent pariter assi- jili 
mile les alchimistes à de faux monnayeurs S comme au '^ 
14* siècle Bernard Palissy les appelait encore? Est-il possible, *t£i 
je le demande, de voir en Jean XXII un complice de ceux 'k 
qu'il traite avec tant de rigueur, et ne doit-on pas, en pré- '^ 
sence d'une telle bulle, reconnaître qu'il n'a pas plus cherché k 
à fabriquer de l'or qu'il ne s'est occupé à raccommoder des M 
chaussures? ^i 

Ph. Tamizet DE Larroque. à\i 

» Voy. L. Figuier, V Alchimie et les Alchimistes. v^ 

. «il 

Vartaillei. — Imprimerit de BEAU jeune, rue de rOrangerie; 36. . Ip 
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ANNALES 

SE PHIIiOSOPHlB CHVÉTIBirirE. 

VlxaaiKù t04. — aràt t858. 

^3lrt btbliqtu. 

HISTOIRE DE L'ART JUDAÏQUE. 

TXaÉB DS8 TSZTB8 SAORÉS BT PHOFAMBS, 

Par M. DE SAULGY, membre de Tlnstitut ^ 



Jusqu'à présent la Palestine n'avait guère été étudiée au 

point de vue artistique et monumental, et Tart judaïque était 

fort peu connu. M. de Saulcy peut, ajuste titre, revendiquer 

la gloire d'avoir été le premier qui ait attiré les regards de la 

sc/ence sur les monuments que cet art a produits et sur les 

Téritables caractères qui le distinguent. Doué d'un coup d'œil 

vif et pénétrant et de connaissances très- variées, il avait en 

outre préludé par différents voyages en Italie, en Egypte et 

en Grèce à celui qu'il exécuta en Palestine à la fin de 1850 et 

dans les premiers mois de 1851. 

De retour en France, il publia en 1853 l'ouvrage que tout le 
monde connaît, intitulé : Voyage autour de la mer Morte et 
dans les terres bibliques \ 

Cet ouvrage plein d'idées neuves, de conjectures auda- 
cieuses, de faits inattendus, devait soulever et souleva en 
effet contre l'auteur une véritable tempête de contradictions 
et de critiques, tempête qui n'est point encore complètement 
apaisée. 

J'avais déjà, à cette époque, parcouru une première fois la 
Palestine. Aussi dévorai-je avidement le livre de M. de Saulcy : 
il me sembla, je l'avouerai franchement, téméraire et para- 

» Vol. in-S", à Paris, librairie Didier, prix 7 fr. 

^ Les Annales ont mentionné leâ plus remarquables passages de ce travail, 
dans 4 articles publiés par M. de Saulcy, dans nos tomes v, p. 245, 354, 432 ; 
t. Yi, p. 21 (4« série). 

IV' SÉRIE. TOME xvHi.— N» 104 ; 1858 (57* vol. de la coll.) 6 
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doxal dans plusieurs d^ f 9li<3}i^.cps qui y sont énoncées^ 
mais en même teipps très-ndèlé dans la partie descriptive. 
Ayant éûy eh f èîî4; Foccasion de fefournef en Palestine, 
j'emportai ce niéfuç p^yi^ge avec .ipQi eVié Jfi|:H(lus attentive- 
ment sur les lieux mêmes. Je constatai de nouveau la véracité 
de l'auteur, et ce que je vis et pus contrôler par mes propres 
observations me convaiiïqafil' jilIèiigîëtNent de l'exactitude des 
. renseignements qu'il donne en ce qui regarde les points de la 
Palestine que j|/a vç ptis yisjit^ ipoi-mêAie. p'^^e^r^ h connais- 
sais trop la loyauté de caractère de M. de Saiilcy, potir croire 
un seul iastioiÉ cpie ce sftvMt dût inveell^ à plalëir,- c^nme on 
l'en accusait, ce^taioe^ ruinçî§ qui i^'aur^ient été qu'une pure 
création de sa vanité archéologique; mais, d'un autre côté, 
j'avais si souvent entendu parler des illusions quelquefois 
trompeuses de sa vive i^^^giuation, quMl qi'élait eneore biien 
difficile d'admettre plusieurs de^ inductions qu'il ^vait ^ bar- 
diment tirées de Vaspect de qu6lques-irn$ des micmumentâ que 
sa plume, en quelque sorte mathéfnatique, avait du reste ^h 
fidèlement décrits. Je n'avais alors un pQu parcouru qsk^ le 
monde grec et le monde romaip, et j'inclinais toujours à 
penser, avec la plupart des critiques, que M. de gaulcj 
avait attribué uB.e origine beaucoup trop r^jculéç ^ eertaine^ 
constructions qui semblaient plutôt ofïrir l'apparenc^i à'm 
style grec ou même romain. 

Cette année, i'a,i visité VEgypte et la Nubi€, et j'ai p^ oqn- 
(empler les principaux çt les plus ren^^rquabt^ iponu^me^t^ 
de cette antique civilisation d'où celle d6S Greesi etp^r couaé^ 
quent celle des Romains ont en partie dépoulé. Ce voyage, je 
dois le dire, m'ç^ converti presque entièrement aux i<iée^ dtj 
M. de l^ulçy; j'ai recoxinu que j'aurais dû suspnj^di^e mon jii- 
gement, avaiit de taxer (Je témérité t'aMdajcieusQ. qQi|veauté de 
plusieurs de ses conjecturés; car il devenait désormais. pour 
moi hors de doute que les origines de l'art grec pe devaient 
point se chercher en Grèce mais en Orient. L'arehitaiçtiiiîrQ 
grecque est, je le veux Iji^n, une flUç plus belle m du moins 
plus gracieuse que sa n^ère, m^is elle ne doit point rowgir 
d'avouçr sa descendance et prétendre qu'elle ait un beau jour 
jailli tout entière et' toute formée du sol de la Grèce, comme 



SRbc^Vè étt MtVéàil de Jupiter ; mn, mk béi'èéàu ^ ftiflèWs; 
rt lëë ditëttïit^ élétifènts tj^i I^ doifnp^^étH M ^toiit dSte- 
loppéi et) Ëthiôt^ib, ed Egypte, ^ OhalldË^, ëif i^béfiiclè et ëâ 
Pdè^titiié, bien des âiëeled àVàhi qn'ih n'èient pQ se loMté 
èi se té^tdt eh Gfkicû étt iMt lé^l M pafttit et ^ faârtUrotiiëltti. 

f^)irr èû tëVëMf à M. de SMlëy, fce qtii & sfcfieté flurMdl « 
Me l'àfmèfnéf à làf fUtipaH dé àe» 6p{iliôilil, et té ^uî. Je et^iSf^ 
ptôdttli» le âVèitië effet ^f Uëèlueèâp d'é^rlts^ c'efM le bboVet 
écrit qà^ Vteûf dé fifiré pàîTÉtfé «<y(te le (Hi^ de : ÈKit^è M 
tatt jtmiUtqué Uték ies itoctti iàétà « pHifâi/des. Qt dèriiiéf 
(îtivtàge, (Fûtt styië pliiô élevé e!l plus iotttériu que le préeé- 
.dent^ ésl dè^stitié, J'eli saià ooiltainca, à av6tr uh légitîfrtèf 
retéûtiéi^emféUf âht^ le ftiônde SdVant, et je eoti^èfillèiiisiis à 
ceux (Jlii ëtitrè^|f>tettdrènt de lé Critkpier de ùt paé se hftfèr 
irdp tilé de le tiondâMïièt*, avant d'avotf suffi^afilïhent 
étudié la question, et surtout avant d'avoir fait, corhfmè Fâil-» 
tetifr, à Ifatets le titonde àntk]ue, utiè tëvuë cdHf^pa^tite des 
dive^ë fflonuth^ilts qiii ôtii (Hi réâiëter aut siècles et qui sont 
comi^ butant dé jalobs eticore delKHit qui nous përmèlteilt 
dé àui^rè l'hfelôiVé de Fart en remontant d'âge en â^é jus- 
qu'aux époques les pins f e<*trlées. Il ne to'apparlîènt f)oin! à 
hïOi-ftiênhfë de m'étiger en jùgt de cet onVragè, et je laïAsé b 
de pins compétente que moi le ibin d^appfécier, comme il lé 
mérite, cet écrit remai^qnaWe. Toolèfois, si hÉ exploration* el 
tes pe(ihèï*cfaeà que j^èi ètttrepHSes d»tis les mêmes contrées 
qu'à parcdtir^es M. dé Sanîcy me donnent jusqu'à un céi'tain 
pùrni le droit d'indiquer mon avis iur lé sujet actuel, j'ose 
dire cfu'il m'a paril^ traité de main dé niaitTé paf ce savant, ef 
qtfè si la critique È'edt pa$ enHèrémenf déformée par cet écrit, 
de moins, si elle vent être }»ste, elle aura iftflnftnent j^liis * 
louer qu'à blâmer et^ plus à admettre qb'à rejeter. Pedt^tré 
niême, sera*t-elk entratâée ^ar la force deè choses éf de lar 
vérité à adopte^, l'ftneapi^ès l'autre, presque tontes les condtt- 
sioDS de Taulenr, tant là plupart paraissent péremptoîres ef 
comme naturelles dans leur hardiesse mréme. 

Voici ed' peu dé mots te plan de l'ouvrage : 

Fidèle au titre qu'il a mis en tête de son travail, le savatit 
académteiett examine tout* à tour les différentes Kvres qui 
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composent la Bible, les contrôlanl, ou, pour mieux dire, les 
complétant, au besoin, au moyen de passages correspondants, 
empruntés à Thistorien Josèphe et quelquefois même, quand 
l'occasion s'en présente, à d'autres écrivains profanes. 11 en 
extrait ainsi, pour les coordonner, tous les renseignements 
qui vont droit à son but. Ce résumé fait avec méthode et dis- 
cernement nous permet d'assister, en quelque sorte, dès le 
début et siècle par siècle, aux premiers pas et au développe- 
ment graduel de Vart judaique. Nous en saisissons facilemenl 
la filiation et les rapports avec les arts égyptien, assyrien et 
phénicien dont il reçut une partie de ses éléments constitutifs 
et de sa sève native, avant qu'il pût vivre par lui-même d'une 
vie propre et indépendante et revêtir certains caractères dis- 
tinctifs qui marquent son originalité et doivent lui assurer 
une place à part, qui jusqu'ici ne lui a point été suffisamment 
reconnue. 

M. de Saulçy, [débutant naturellement par la Genèse^ nous 
amène bientôt des origines mêmes du monde naissant à 
l'époque d'Abraham. 11 signale en Palestine des villes floris- 
santes existant déjà et attestant dans la race kananéenne, alors 
maîtresse du p^ys, d'où plus tard elle devait être dépossédée 
par la race hébrdiqvs, un assez grand développement relatif 
des sciences et des arts. Gomme restes de cette civilisation 
primitive, depuis longtemjis évanouie, M. de Saulcy nous 
cite les ruines de Sodome et de Gomorrhe qu'il avait décou- 
vertes lors de son exploration hardie autour de la mer Morte. 
Je n'ignore pas que l'authenticité de ces ruines a été contestée 
à l'intrépide voyageur ; mais jusqu'à plus amples et contraires 
renseignements obtenus sur les lieux mêmes par d'autres 
archéologues aussi instruits et aussi compétents que M. de 
Saulcy, je crois que personne n'a le droit, surtout en ce qui 
concerne Sodomey d'enlever à ce savant le mérite d'avoir le 
premier marqué d'une manière presque certaine, pour ne 
pas dire indubitable, l'emplacement de la plus importante 
des cinq villes maudites. Les divers textes cités par l'auteur, 
le voisinage de Zoar dont il a également retrouvé les ruines, 
les traditions conservées dans le pays, tout concourt à 
prouver que les débris qui couvrent le djebel Esdoum ou la 



PAR M. DE SAULCT. 89 

montagne de Sodome, appartiennent à cette antique cité^ débris 
contus et presque méconnaissables, je le veux bien^ mais 
qui suffisent néanmoins à axer la place qu'elle occupait. 

La caverne double achetée à Hébron par Abraham aux fils 
de Khet» pour y déposer le corps de sa femme Sara, nous 
montre que, de son temps, les Kananéens avaient la coutume 
de se creuser, de leur vivant, des grottes sépulcrales dans les 
rochers pour eux et pour les leurs, mode d'inhumation appli- 
qué en Egypte dès la plus haute antiquité, et qui plus tard fut 
adopté par les Hébreux, devenus maîtres de la Palestine. 

Avant de quitter la Genèse^ Tauteur constate que , dès Té- 
poqiie des patriarches , le paysdeKanaan était placé entre 
deux contrées où les arts étaient déjà très-développés : au 
nord la Mésopotamie et au sud V Egypte. On peut donc admettre 
que la double influence des arts chaldéen et égyptien devait 
s'exercer sur la race kananéenne. 

Passant à V Exode, M. de Saulcy en tire de même tous les 
faits et tous les renseignements qui ont trait à son sujet. La 
manière dont il se représente les keroubim, placés dans le 
Saint des Saints et destinés à voiler de leurs ailes Tarche 
d'alliance, est neuve et ingénieuse; elle paraîtra peut-être 
hasardée à quelques lecteurs; mais des divers textes qu'il 
allègue, il peut sembler en effet résulter que ces êtres sym- 
boliques avaient une face d'homme, un corps de taureau et 
des ailes, et M. de Saulcy nous fait remarquer l'étonnante 
ressemblance qu'il saisit entre- les keroubim et les taureaux 
ailés à face humaine que nous ont rendus les fouilles dé 
Ninive. 

Plusieurs passages , rapportés et commentés par l'auteur, 
démontrent qu'au moment de la sortie d'Egypte il y avait 
parmi les fils d'Israël des notions très-précises sur la métal- 
lurgie, la filature de la laine, du lin et du poil de chèvre, la 
teinture des étoffes et des peaux tannées, la taille des pierres 
dures, la sculpture métallique en repoussé, etc. 

Le Lévitique et les Nombres sont ensuite l'objet d'un exa- 
men succinct , et M. de Saulcy y puise quelques indications 
précieuses qui se relient à la matière qu'il traite. 

Dans le Deutéronome, Moïse défend aux Juifs, au nom de 



(|tt^ d'qn <jpiM?)^r€k dM l'autear, qu'ils; étai^at q^ ét^t d^ Içsi 
fondre^ de le^ s/BRlpter. C(iea{ ç^^ç ^jussi^^ 4èiS cett^ épftque, 
Çi^ritWf ^taU t|rè$rrép^dqe et l,rès-\i}lg^Fe, piwaH.'M leur 
^gt (^njçifltd'çiçrif§ \^ prépeplçs de la loi qui l^pr est,*r#a*- 
^e. 4e la part dp. rj^t^o^ spr Jes. poteaux de, lei^s rn?u^Qn$ 
çt, sj^ liçur§ pqrtpa, usçge dont les tf^vf^s se rç)iroij,y^n!t ^q^çorie 

i^ jI-tvjTô *i «/^sitAé, 8^^ uombre ^^ yill^s déf^ruitfis mv te chef 
des Hé^rjej^?!, ^fimiiojxmHazpr, capitale du i:oi F^t^.et Ifi^e 
dpf pliiapes Ifis pjjiis^ fortesdet la PaJ^^ti^. M, die SauAcy a en le 
li^PQbeur d'en d^co^ifriÇ' l^s çuine^; il esjl^ à^ niQips jLrèsr 
ppobi^le qpie IjB^ dèbpis qu'il, signale cojpfime étapt. ceiçc de 
ç^ ville Ifi spal- ^ffifctiverj^nt; car il^ réj^ndeAt ti;i^srbien 
au point dé^i^né n^tiiçmej^ pai? rhistojqi§n./o5^pA^, aurde^ssus 
du lac Samakhonitis. Le peiri^picace vpyage^u^ a cru. mêm^ 
reconnaîtra dacis lp4 re^t^ d'un trè^vi^jl, édiÛQe en blocs 
cyclo^pi^çns, appelle, psi^ les Arabeis .Ç/^-Metw^ cet\]c d'up anciejp 
teifli?!^. au. palai^ l^agp|j3^q, D:autï:e^rij4n.e§, d'une ap^areace 
rj^la.ti'veîneat p^us mpderqfi, luj.ojD,t par^ ^ppafterUr à la nour 
VÊjHfii jBjt^zqr? rebâtie par Çalamotq,. pri^e p^î! T^glal Felasftr. et 
détruite par Na^^cll9do/)p^^, tançais, qjif? lia première ay.aM 
été. rei^yjefsé€i d'ahçifd par ^w. et pte tard par JR<2^r.«j^. 
4 l'appui id^ sQa,Clpi^^on et de jç^ grandje apJiqui.lé qu'il dQimp 
aux ruiner d'f!l'khan^ M., dç SaHJjcy.reflaarqjue que jaipai? l'ap- 

l?aR#(açlppéen,n^\ét^4?n)ployéiiar SalqnaoU;, ai.par Sfts suc- 
qçsgçHrS, ni par lf|s.rftis.d'lsraèlf 

Dans rétude qu'il fait du Livre des Jugés et de celwi d^ 
Swm^y M^^Wt^r cWïMpua à sqiyre. la iîié.lhp,de (ju'il s'était 
tcaçéaji^qp^içi., q'.e^^Tàdir^ qjt^'U.Qrj^r^ le déppuillemeiit d^ 
ces livjrpsi e^n^^roupaAt. d'abord les ^itg.qj^ijCOjOjCernent les 
a^rts ç^^çjz, leç pçpplad^g aJ^origàfle^ d^ la. tfirr^ de KapaaP ^ 
pui^ ces* m jettgnt q^e^que IpïRièj.e. si^r 1^, art?, judawu.ep 
proprement dits.. 

I^e njême qvie da^^lje.pay^.dej. P^p^stiq^, il y .ayaitdas. tem- 
ples p|us,pu,ifl9iq?. vasJte§,.^utpRpg pa? dcs.colQpaes.et.çpn- 
sacrés aux fau^s^^,djivifiité^4,n^.tainn[ie|fll^à J?<^ et kA^WM^y 
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fltt« atf duïtë du Tttii Dieti, avant mêttié l^îrisfeÙation die léùt 
d^riaslte liâtïoftale à Jéni^ale/rt. eôïnrhé prenVé cïé cette asser- 
tion, M. dfe Saulcy cite le verset suivant : 

« Hi le côhem (le graitd-prëlre) était as^is ^r le trône, près 
» de fef i^ôttef (ïii tehiple de lIEfermel. » (ï Sâfmùel, r, 9) . 

Ce savant dbéérve a^ëc beaucoup de jûsliesse que le terme 
eniplbifê ici par l^éeriVain saci*é est lé mot hital, qui, en hé- 
Bîfetf aussi bieh qu'en chaldéen, sigtlSfle édi/ke huut et magni- 
pjuêy palais, teikpté. L'édiÛce désigné de la sorte était celui 
dans lequel re|it)^aït Farche d'alliance à Silo. Qudie en était 
fe foi*the , nous Fignorons : toujours est-il que l'existence de 
ce temple juit, àillJériéur à celui dé Salomon, est un fait que 
M. de Sadlcy' n'a point oublié dfe signaler, tafndîs (JuMl était 
resfté à |ieu firès înapei'çu' jnsqué4à. 

Lorsque l)û/cid se fut etti[iaré de Jérusalem , il songea, en 
fixant sa résidence dans la citadelle du mont Sion, à se faire 
bâtir uHe demeure digne de la royauté, et il pria Hîram, roi 
deTyr, son voisin, de lui envoyer des hommes capables dé 
lui Conduire utf palais. M. dé Saulcy supposé qtie la de- 
mande de ce monarque avait'une fout autre portée que celle 
d^oblenîr pour son compte une habitation somptueuse , et 
qu'il vtJtilait profiter de la présence des ouvriers phéîiiciens, 
afin dé créer dans le sein de son peuple, dont il ne pouvait 
méCfônnattre Tàptitude pour tous les arts, une vérilable école 
qui lui perttiît plus lard dé se passer de ses voisins. Cette con- 
jecture n'a rien que de très-vraisemblable, quand on se rap- 
pelle que David fut toute sa vie préoccupé du grand projet 
dVfevér à Jéh6tàh,dàfns la nouvelle capîtiafle de son royauifle, 
un tempile digne de la ntajesté de celui auquel il déviait sa 
couroilné. 

Une fois arrivé à Fexameii des Paràlipomèhes et du livre 
des Rois, M. de Saulcy voit s'accroître de plus en plus l'intérêt 
de soft sttjfet d^èftïdel H s^éflToree de prouver qiié la race israé- 
lite avaîf dèsl6^s acquis dans lès arts les plus élevés une 
Kabilèté qui Fégâlâit aux Egtptiéris, aux Assyriens et aux 
Miéûîtietii, ses nWiîtrès, thtee qu'il soutient et développe 
avec beaucoup de sagacité, en l'appuyant perpéttféltement 
^iÉ*^laVc«iàpa&feilà*b' inàtf uctivë «deà • tèidês sa^igè' et^defe irionu- 
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ments dont il a pu retrouver et étudier avec soin les traces 
sur le sol judaïque. Il m'est impossible^ comme on le pense 
bien, à moins de vouloir faire moi-même un volume, de 
suivre maintenant Fauteur dans tous les détails où il va en- 
trer, et je me bornerai , dans une courte analyse, à effleurer 
légèrement les principaux points de la question. 

David, jaloux d'élever un temple à TEternel, mais détourné 
de ce projet par le prophète Nathan, qui lui annonça que 
Dieu réservait cette gloire à Salomon son fils, ne cessa néan- 
moins pendant toute sa vie de former des artistes capables 
d'exécuter les plans qull léguerait à son héritier, et de ras- 
sembler les matériaux précieux qui devaient être employés 
dans la construction du temple. Chaque fois, en effet, qu'il 
triomphait d'une nation ennemie, il consacrait à Jéhavah une 
portion notable des dépouilles, et des lévites étaient chargés 
de la garde de ce trésor divin. Il choisit en outre lui-même 
l'emplacement qui devait recevoir le temple qu'il préparait, 
mais sans pouvoir jeter les fondements de cet édifice. 

Comme spécimen remarquable de l'architecture de ce mo- 
narque, M. de Saulcy nous cite la Tour dite de David, qui s'é- 
lève encore maintenant à l'angle N.-O. du Kalaah, ou citadelle 
de Jérusalem. Attendu qu'elle est construite par assises ré- 
gulières de blocs énormes taillés en bossage et jointoyés 
avec soin, sans ciment, ce qui est un caractère essentiel des 
constructions d'apparat de l'époque juive primitive; ce savant 
pense, je crois, avec raison, qu'elle appartient au temps des 
rois de Juda , et qu'on ne peut guère se tromper en affirmant 
qu'elle remonte à David, dont elle porte le nom de temps im- 
mémorial. Rebâtie plus tardparHérode,au moins quant à sa 
partie supérieure, elle fut alors appelée Tour Hippicos, en 
l'honneur d'un des amis de ce prince, nom qu'elle perdit 
ensuite pour reprendre le premier. 

Parvenu sur le trône, et pour mener à bonne fin les grands 
travaux qu'il méditait, et qui devaient immortaliser son rè- 
gne, Satomon, à l'exemple de son père, s'adressa à Hiram, roi 
de Tyr, afin d'en obtenir des ouvriers habiles et des bois de 
construction. 

« Notons bien en passant, dit M. de Saulcy (p. 157), cette 
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» intervention de Tart ptiénicien, comme nous avons dû cons- 
» taler^ nombre de fois déjà^ celle de Tart égyptien. De ces 
rt deux éléments combinés^ devait infailliblement naître un 
» art hybride qui n'était ni phénicien^ ni égyptien, mais qui 
» devait à la fois conserver des traces évidentes de sa double 
» parenté. Ceci posé, je le demande, si nous rencontrons des 
» monuments dans la structure desquels se marient, d'une 
D manière claire et précise, des éléments empruntés à la fois 
» aux Phéniciens et aux Egyptiens, devrons -nous être em- 
» barrasses pour en démêler la véritable origine? Pourrons- 
» nous, en présence de ces monuments, rester dans Tornière 
)) commune où persistent à marcher les antiquaires qui ai- 
» ment mieux voirdes monuments d'une véritable décadence, 
» là où tout le contraire existe, c'est-à-dire là où se manifes- 
» tent les combinaisons sorties d'un art naissant, et qui est 
» encore empreint des caractères essentiels des deux arts qui 
» Tont engendré? Pour moi, la réponse ne saurait être dou- 
» teuse. A ce qui précède, ajoutons la mention de Tinfluence 
» propre de la loi religieuse judaïque, loi qui réprouvait toute 
D reproduction des êtres vivants sur la terre, et nous pouvons 
» encore affirmer, à priori, que, s'il exista un art judaïque, il 
» dut, en restant semi-phénicien, semi-égyptien, compor- 
» "ter un genre d'ornementation spéciale emprunté soit au 
» règne végétal, soit à la combinaison pure et simple de la li- 
» gne droite et des lignes courbes. Ces quelques mots caracté- 
» risent tout l'art judaïque. » 

J'ai rapporté, in extenso, ce passage du livre de M. de Saulcy, 
parce que les idées de l'auteur y sont nettement formulées : 
elles me paraissent fort justes, et je ne vois pas trop ce qu'on 
pourrait légitimement leur opposer; pour mon compte, je les 
adopte d'autant plus volontiers qu'elles m'expliquent et résol- 
vent pour moi plusieurs problèmes que je m'étais posés sur 
les lieux mêmes, et dont je ne pouvais trouver la solution avec 
les données ordinaires de la critique ancienne. 

î^ous voici enfin arrivés au Temple de Salomon. M. de Saulcy 
apporte alors un soin, en quelque sorte religieux, à nous ex- 
poser dans les moindres détails tout ce qui le concernait, 
ainsi qu'à nous décrire la magnifique enceinte dont il était 
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eiB^ifOUoé. PffCM^ant par ordre ^ il commetice pà,tt&lïë^. Oti 
sait que le iziofit Moriah fut aipUni par Salomon^ au mt^en 
de dépenses et de trai^aux gigantesques pour recevoir les ad- 
mirables constructions qu'il devait po^rter. Cette vaste plate- 
forme eaûstis toujoui^^ et avec elle une partie die rencetnCeprf- 
milive, qui^ renversée en beaucoup de points^ présente dans 
d'autres des portions de murs parfoitîemerit intaotes et qui otft 
n^rveilleusement résisté aux destructions suC(îes6ive^ qn^a* su- 
bies le sol de la VillenSainte. Quelques voyageurs avaieni bien 
déjà signalé, comme devant remocitetr à une haute antiquité, 
le beau pan de muraille connu à Jérusal4^m sous le nom de 
Heitr^UMwharby (le mur occidental), et qui fait partie du 
Haramreeh-Cherif, enceinte actuelle delà moquée d'Omai*, 
et qui doit^ peu s'en faut, être identique à celle du temple die 
Salomon. 

Ce pao dâ muraille vénérable devant lequel, tous les veil- 
dredis, vers trois heures de l'apnès-midi, les juife de la CSté- 
Saiate ont acquis des Turcs, à prix dtargead, le droit de venh* 
pleurer et gémir sur la ruine de leur patrie et de leut temple^ 
éveille effectivement dans l'esprit de ceux qpui le contetnpleUt 
la plus vive admiration^ et reporté invinciblement leur pen- 
séeà l'époque de la plus grande splendeur de Jérusalem. M e«i 
foraié d'assises régulières, de blocs gigantesques^ parfaitement 
équarris et relevés en bossage. A' mesure que les assises s'élè- 
vent au-Klesfiusdu sol^les.dimensio]a^des:bloes diminuent; en- 
fin, d'après les mesures prises par M:d6fi»xilcy^, chai<pw8asBise«st 
en retraite de cinq/œntimètœs sur Tassise préoédente; et 'ces 
retraites. successives constituent ua^fruit considérable poW la 
mucaiUe. 

En poréseuce des blocs* nragniflques du HBib^drMwheùrh^^ 
témeiiu indestructible d^un passé deqfMsis si^ longtempsévanoui^ 
técnoiHi/ aussi deiant de larmes^et de t^nt deisoupir^sans cesse 
renouvelés,. Ml deSauley. ^ convainquit ^ sur^e^obamp qtl^l 
avait devant les : yeux >un débris authentique d& l'eneeinie sa- 
Icnnonienne, et>que la tradition juÂve^ perpétuée^ioi d%ge en 
âgé^jetconsacréepar uneicoutume si touchante^ était inktob^- 
taUement) vmie. 11 lulsetidilaiqu'iini mur pareil li^tàit; di 
gi)ec;4nitene(H»iniffi9nsîB0iiiain/'et qu^lidwait^è uâliédiaflf- 



tjUojp. 4^. l/archU^twg pwem^ béli»raîique> à Tépoquô 4e 
§09 plqç riche déyelop^ineot. (ilette coajectmre me paraît telr 
temj&nt (an4ée qu^ jq la r«iga,rcle camcu^ inattaquable à la crir 
tiqii/ç €^i coiQipe uniç base certaiqe sur laquelle L'autear a pu 
ei^te^ en toute conSancQ^t appuyer d'autres' coi9clu$ioo$, du 
mêo^e genre que L'aspect de monum^nt^. ou de ruines auaicv- 
^fis a dû natui:eUç;u?^ot lui suggérer. Eu effets pen^uadé^ et 
j.usjteu)ent, à mon, ayis, qu'il avait là. un spéci^uen irjréîraga- 
Me de rajrcbitecture salomonieune» el uu débria véritable 
4erenceinle primitive du templç. M., de Sautcy a recherché 
aussitôt s^i le cegite. d;^ mur du Hflram-^h-Cherif ne lui.offrjt- 
i:ait pas d'autres tronçpns ideutiques à celui qu'il veaaiL de 
çQQtçpapler^ et qui était de.venu pour lui comme ua type et 
upe. sorte de modèle auquel il pourrait l^ comparer tou^^ A sa 
Çfaude.surprisejtetayeCîUueipie que lesarchéologues,compren- 
droni^ai;is peine ^ il reconnut. d'autires portionsplus ou moins 
étendues de ce m.ur d'euceinie, qui. reproduisaient fidèlement 
lesi caractères di^tipctifs du ^eit'el'Mf9rharbyj. 

nies indique dans son ouvrage avec un soin miuutiem^ et 
il se complaît à les décrire, avec une pi^ision toute, géomé- 
trique, afin de cojatraindrje Ja critique à s'incliner devaut^es 
détails si nets et $i.convaiincani«. U signale en m4me temps, 
daflj§ qe même mur d'enqeinte, les pa^^ties qui lui semblent 
dater (f^érod*, celleçi qui portent l'empreinte d'une époque 
BQs\çRieiwe à ce Briuç^ et celles qui sont toutes moderjïeSî. 
Ci que. Ton ne. s'imî^gine pas que Tauteur sabandonne ici 
au;î,Èint$^isips de i^op imagination et qu'il, asisigne arbijtçaire- 
ipfint. dp^, da,le?. plu^j om mpinç contestables au*, différtmtes 
Çp^tîQtts d,e la.muraiUadu.JHaram-«icA-Ci^n7...\on, ce repro- 
che qiii, je le saip,^lui a été adressé, dpit, tomber, nécesssiine- 
ment dçvapt l'examw attentif des admilrablçs^photogyaRWes 
d§ M^ Si0m^nn *, où,, sans ayoir besoin d'aUe^ sur leslieu^jc 
mêpie^, on peint contrôler, l^upe après l'îiwJtrfi,. toutes leji 
assertions de M dç. §auley^ et emcçyai^ai^r la Jip^tessei eit la 

Du resJte,^^ PQjUf repdrp à Qbacun ce qui liuiie§t4û, iWa^Wt 

p. 280 (2« série). 
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reconnaître qu'avant lui plusieurs voyageurs, et notamment 
le savant Robimoriy l'auteur de Fouvrage le plus complet que 
nous ayons jusqu'à présent sur la Palestine, avaient déjà 
signalé plusieurs parties de cette enceinte comme remontant 
à une époque plus reculée que celle d'Hérode et comme datant 
peut-être de Salomon lui-même ou du moins de ses succes- 
seurs. Mais M. de Saulcy me paraît avoir mis ce fait en lumière 
d'une manière plus méthodique, plus précise et plus for- 
melle qu'aucun de ceux qui ont écrit sur cette matière. Il 
apporte également de nouvelles preuves pour démontrer que 
les trois rangs de voussoirs magnifiques que l'on remarque 
à 12 mètres en arrière de l'angle sud-ouest du Hararrij ont 
incontestablement appartenu à l'arche d'un pont qui traversait 
le Tyropœon et qui joignait le temple au Xystos, espèce de 
forum où se tenaient les assemblées du peuple de Jérusalem. 
Cette arche ruinée lui paraît porter la même date que le pan 
de mur contre lequel elle est appliquée, et comme ce pan de 
mur, est évidemment salomouien, c'est-à-dire construit par 
Salomon ou par l'un de ses successeurs les plus immédiats, 
force nous est d'admettre que le pont lui-même, dont celte 
arche est un débris, est bien de l'époque des rois de Juda et 
peut-être même construit par l'ordre de Salomon. 

Cette opinion, je l'avoue, contredit formellement l'idée gé- 
néralement reçue (|ue l'usage de la voûte est postérieur de 
plusieurs siècles à l'époque que le pont salomonien lui as- 
signe, mais elle n'en paraît pas moins incontestable, et M. de 
Saulcy, pour achever de convaincre ceux qui seraient tentés 
de s'inscrire en faux contre ce fait architectural, mentionne 
une magnifique voûte en plein cintre et de 12 mètres sous 
clef, retrouvée par M. V. Place, dans ses belles fouilles de 
Khorsabad. « A celle-là, dit-il, il faudra bien que l'on attribue, 
» bon gré, malgré, à tout le moins 625 ans d'antériorité à 
» l'ère chrétienne, puisque l'an 625 avant Jésus-Christ, est la 
» date précise de la destruction de Ninive. » 

Je lis en outre dans l'ouvrage du voyageur anglais Hoskins *, 
le passage suivant : « Une autre preuve de la grande habileté 
» architecturale des Ethiopiens, c'est la connaissance qu'ils 

I Travels m Ethiopia .... p. 3^. 
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» eareat et l'usage qu'ils firent de la voûte. Dans la narration 
» de mon voyage j'ai décrit celle que Ton remarque a Fun 
n des portiques de Méroë, et qui a la forme d'un segment de 
» cercle, j'ai aussi fait mention de la voûte ogivale d'une des 
j> pyramides de Gibel-el-BerkeL Toutes les deux sont cons- 
9 truites d'après les vrais principes et se soutiennent unique* 
» raent par la pression latérale que les pierres exercent sur 
» les pieds-droits. » 

Les Egyptiens n'ignoraient pas non plus complètement ce 
genre de construction, comme l'ont prétendu les savants 
membres de la commission d'Egypte, à propos de la fausse 
voûte du sanctuaire de JUœris à Thèbes, voûte bâtie en effet 
par assises posées en encorbellement les unes sur les autres 
et évidées après coup, ce qui n'a ni la hardiesse, ni le vérita- 
ble caractère de la voûte à voussoirs dont les pierres ont la 
propriété de se soutenir mutuellement, tout leur effort étant 
reporté sur les piliers; car le célèbre égyptologue Wilkimon, 
paile de monumenls qui attestent au contraire que les 
Egyptiens pratiquèrent la voûte cintrée et même la voûte en 
ogive) il avoue néanmoins qu'ils ne paraissent pas avoir 
connu toute la puissance de ce procédé et qu'ils en restrei- 
gnirent d'ordinaire l'usage aux constructions en briques 
crues. La belle voûte salomonienne à voussoirs gigantesques 
prouve donc que, sous ce rapport du moins, les Juifs surpas- 
sèrent les Egytiens. 

Après avoir étudié en détail le mur extérieur du haram et 
discuté toutes les questions qui s'y rattachent, M. de Saulcy 
pénètre par la pensée,] ne pouvant le faire autrement, dans 
l'inférieur de cette enceinte sacrée dont l'accès est interdit 
aux chrétiens sous peine de mort, et n'a été permis que fort 
rarement à des voyageurs privilégiés. Là, à la place qu'oc- 
cupe actuellement la mosqme d'Omar, il nous décrit ce 
fameux temple dont il n'est pas resté pierre sur pierre, comme 
l'avait prédit le Messie lui-même. Mais en rapprochant et en 
combinant ensemble les divers passages qui s'y rapportent 
dans le Livre des rois, dans celui des Chroniques et dans les 
Antiquités jvMiques de Josèphe, le savant académicien dé- 
duit de celte comparaison la forme et l'étendue de cet édifice 
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eélMfre, leê magnificence» qu'il éteiaii auM tégttftîë, leë âMIa^ 
^es qfQ'Il présentait avec ceux de l'Egypte, la bëStlté f^i^nfifia^ 
rable de» parvis et des portiques qui rentoiirÉiedt. TCfaè ceë 
détails du plus faaut intérêt mériteul d'être 1^ «Vec te ^bi» 
grande attention. 

Quand Salomon eut aotrevé le temiple dn 9eig<]féttr> it ^tm^ 
gea à se bâth* <m |ial(it« pour lui-métiie mar le rtiofit Sié¥^. Ce 
palais étante depuis bien des siècles, détruH 4e Fôtnt M éû^" 
ble* M. de Saulcy s'efforce de méme^ m tinôyètt de là ÈfflM et 
de Vhhtorien Josèphe, dont rt comparé et discute les tel(e^> 
de nous en donner quelque idée. 

L'auteur aborde ensuite une question épiâéusè et déIi<îMé 
et qui Josqu'à présent a fort sgité la critique, je venx pârlef 
des divers mausolées de Tanciefine nécropole de Jét^^isate^tf et 
en particulier du célèbre timbem de^ rm; mai^ disons 
d'abord un mot d'un petit monument qui^ avant M. de 
Saulcy. n^avait été remarqué ou du moins signalé par f»ér-* 
sonne et dans lequel il a cra r^on naître u» saiïctuaire pâfîéû. 

C'est un bloc snonolithe détacfaé de la masse du^ roc ^ur 
trois côtés seulement et qui offre la copie Adèle et en graïkf 
de ces édicules égyptiens dont quelques-uns ont été Wàûs-^ 
portés dan« plusieurs musées d'Europe. Comme ce monnakût 
se trouve dans le village de Siloam^ sur les flancS' de la moû-^ 
tagne appelée Mont-du^Scandaie, parce que SalonKWy par UYie 
violation flagrante de la loi judaïque^ y avait élevé des san^ 
tuaires en l'honneur des différentes divinités adorées par ses 
femmes, comme en outre il semble une imitation frappante 
des chapelles monolithe» de l'Egypte^ M. de Saulcy suppose 
qu'il pourrait bien avoir servi d'oratoire particulier à la flUë 
du roi d'Egypte, qu'avait épousée Salomon, et où cette* prin-^ 
cesse aurait célébré le culte de ses pères. Cette bypoUièse est 
fort ifigénieuse^ et si elle n'est pa» vraie^ du moins elle n'a 
rien d'invraisemblable. L'auteur^ dUr reste^ ne prétend fimpo^ 
ser à personne. 

Passons maintenant au monument qu'une tradition Cm^ 
tante et très-ancienne appelle trnnbeoH d'Àbscdviàè M. de 
Saulcy prouve d'abord l'authentieilé de cette traditioâ^, pit^ 
dôerivant ce maïusolée^ il entre à cet ^ard dans les détails ks 



plps pr§ç|» ^^ jlifs pl^^ complet!; .mrflii il résume de la ma- 
nière ^ivai^tç )€$ faits ^cbîltecloniques que ce monument 
nous ^yèle. « P'abor4^ quant à l'ensenible^ il ne rappelle 
B rien d^ ce q^ «ofis montrent Tart grée et Fart romain. 
i> JVops y trqmi^s Tn^pamldfiige des élémente des ordres 
» ionique et doriqtie ^ du ^^le égyptien, k tout accompagné 
i^ de fpr9ieâ qnî ne ^ i^etrouvent point ailleurs. De plns^ nous 
» y trouy,anç employée comme moyes d'ornementation, un 
fi câbJe tojpdi^ qqi rappelle iminédialement oe«x qui étalent 
» sculptés sur la façade du Saint des saiots^ cUmis le temple de 
» Salomopi. ^n&^ ce tout, ineofaérent pour qui ne vent rien 
» fciçounaitrç de bon ^a dehors dee ordres classiques^ est 
n d^une él^g^ni^ ré^Ue et dont on ne peut manquer d'être 
» frappé, lori^q^'on examine le monument en lui-même^ sans 
se préûci^m^r des règles cseentielles des architectures grec- 
» que et romaine, rt 

Faut-il, avec la plupart des archéologues^ voir dans ce mau- 
solée hybride^ qui présente le mélange bizarre des membres 
caractéristiques des ordres les plus disparates^ un prodi^it de 
la décadence^ ou^ au contraire, faut-il croire qu^il est antérieur 
à l'époque où les Grecs opérèrent le choix des éléments à 
Faide desquels ils constituèrent leurs ordres classiques? Ce 
dernier sentiment est celui de M« de Saulcy, et^ pour moo 
compte, après y avoir longtemps réfléchi et avoir souvent étu- 
dié ce moni^ment sur Iqs lieux mémes^ j'incline à partager 
son opinion. En effet, comme le prouvece savant, l'ordre ionr- 
que est çertainesnent venu de TAsie aux Grecs par les Phé^ 
niciens; d'un autre côté^ l'oidre dodque avec ses trigly pbes 
est incontestablçmept d'origine égyptienne; il est donc tout 
naturel d'admqttrç que Içs Juifs^ placés entre l'Asie el FËgypte^ 
aient pu reproduire dans leurs monuments des ornements ar- 
cbitectoniques empafu^s à ces deux pays et mêler des élé- 
ments dii^er^ que les Grecs^ plus tard^ ont séparés avec soin, 
a Pour résumer^ dit M. de Saulcy ( p. f3i ) , je persiste à 
» peoser que, dès 1^ règne de David> les Juife anployèrent les 
» eofoiî^es iopiques dont nous retrouvons la mention dans les 
B saintes Écritures, toutes les fois qu'il Qst qwslion de sou- 
» tiens^ désignés soi^s Iç nom d'ail, et au pluriel d'àilim (bélier. 
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i> béliers)^ nom qui indique implicitement^ mais clairement 
» les volutes du chapiteau ionique. J'admets de même que les 
» éléments de Tordre dorique, comme les triglyphes et les 
» patères, furent, dès cette époque, familiers aux Juifs. » 

Après le tombeau d'Âbsalom, Tauteur étudie ensuite un 
autre monument funèbre beaucoup plus remarquable encore 
et qui éclipse en magnificence tous ceux qui environnent 
Jérusalem. Tout le monde devine qu'il s'agit ici de celui au- 
quel une antique et unanime tradition attribue le nom de 
Qbour-el-Molimk (tombeaux des rois). 

M. de Saulcy commence par nous le décrire avec un soin 
minutieux ; il n'omet aucun des détails qui peuvent éclairer le 
lecteur sur la disposition, sur l'étendue et principalement sur 
les divers caractères architectoniques de ce superbe mausolée. 
La ricbe ornementation du vestibule, le mécanisme singuliè- 
rement ingénieux de la porte d'entrée, la distribution inté- 
rieure des chambres sépulcrales, leur position respective, le 
nombre de sarcophages que chacune d'elles renfermait, rien 
n'a échappé à l'attention du perspicace voyageur, rien aussi 
n'échappe à l'exactitude scrupuleuse de sa plume d'écrivain*. 
Mais ici se présente une question intéressante, question sou- 
vent débattue et toujours restée obscure et que M. de Saulcy 
croit avoir enfin définitivement résolue, c'est celle de savoir 
à (juels rois ce mausolée de famille a jadis appartenu, car c'est 
un inonument funèbre évidemment royal, comme le prouvent 
les dépepses extraordinaires qu'il a dû coûter, comme le 
prouve aussi le nom traditionnel qu'il porte de Çhour-es-Sela- 
thin ou Qbour-el'Molouk (tombeaux des sultans, tombeaux des 
rois). De quels rois s'agit-il donc ici? Tel est le problème que 
M. de Saulcy se pose et à la solution duquel il procède de la 
manière suivante : 

Il établit d'abord la série des monuments funéraires royaux 
que l'on pourrait être tenté de rechercher aux Çhour-el-Mo- 
louky en faisant abstraction de celui des rois de Juda. 

» Nous n'avons à choisir, dit-il (p. 241), qu'entre le tom- 
» beau des rois Asmonéens, celui d'Alexandre Jannéas, celui 

» Voir la description et le plan de ces tombeaux avec l'Indication des rois qui 
y ont été enterrés, dans les Àmales, t. v, p. 247 et 366. (4« série.) 
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B des Hérodes, et enÛD celui d'Hélène^ reine d'Adiabène et de 
» son fils Izates. Or^ si nous démonlrons que les Çhour-el-Mo- 
» louk, ne peuyent être ni l'un ni l'autre de ces édifices funé- 
» raires, force sera de revenir auxrot« de Juda, à la condition^ 
D bien entendu, de démontrer de plus que rien^ absolument 
D rien^ ne s'oppose à cette attribution^ tandis que tout^ au con- 
« traire^ concourt à prouver qu'elle est merveilleusement 
» juste. » 

Conformément à ce plan, Tauleur élimine donc successive- 
ment^ au moyen des textes qu'il cite^ les Asmonéens, les Hé- 
rodes^ Hélène et son fils, et après avoir ainsi déblayé le terrain 
et essayé de montrer ce que ne peuvent pas être les Qbour-el' 
Molouky il cherche ensuite à prouver ce qu'ils peuvent être et 
ce qu'ils sont en effet, selon sa propre conviction, c'est-à-dire 
le mausolée de famille où ont reposé David, Salomon et les 
rois de leur dynastie. 

Abordant aussitôt la démonstration directe de cette asser- 
tion, M. de Saulcy résume en quelques pages les développe- 
ments plus étendus auxquels il s'était livré dans son premier 
ouvrage et que j'engage le lecteur à lire tout entiers attentive- 
ment, afin qu'il puisse suivre pas à pas l'écrivain jusqu'au but 
final où il tend à travers toutes les objections qui arrêtent sa 
marche et qu'il s'efforce de renverser les unes après les au- 
tres, chemin faisant. 

Ces objections peuvent se réduire à quatre principales : 

1" Le tombeau de David et de sa dynastie était sur le mont 
Sion, et il y est encore en grande vénération parmi les mu- 
sulmans. 

^ Les ornements architectoniques des Qbour-el'Molo%A sont 
formés de motifs empruntés à l'architecture grecque. 

3° Le livre de Néhémie semble placer le tombeau de David 
sur le mont Sion. 

4» Enfin, ce saint tombeau a été ouvert, par hasard, il y a 
quelques siècles, suivant le récit de Benjamin de Tudéle, et 
refermé aussitôt par l'ordre du rabbin de Jérusalem. 

M. de Saulcy combat tour à tour ces quatre objections dans 
l'ordre même que je viens d'indiquer; mais comme la pre- 

IV' SÉRIE. TOME XVIII.— N° 104; 1858. (57«to/. de la coll.) 7 
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mière et la troisième sont les plus sérieuses de toutest^ nous 
allons ici les garder pour la fin. 

Disons donc tout d'abord que ce saTant nous paraît réfuter, 
d'une manière trèsv-plausible, le second. argument qu'on lui a 
opposé^ c'est-à-dire celui qui est tiré de l'apparence moderne 
des détails architectoniques du mausolée. Eu effet, de ce que 
la frise du Testibule est ornée de trigiyphes et de patères^ et 
de ce que la corniche qui la recouvre a l'élégance des mou- 
lures grecques, en résulte-t-il forcément que ces sculptures 
sont copiées de monuments grecs ? Nullement, à ce qu'il nous 
semble ; car M. de Saulcy a déjà montré plus haut que ni 
Tordre dorique, ni l'ordre ionique ne sont d'origine grecque, 
et d'ailleurs il remarque avec beaucoup de raison que ce qui 
domine dans le tombeau des rois, c'est l'ornementation végé- 
tale qui paraît exclusivement judaïque et dont les monuments 
élevés par Salomon étaient couverts. 

Il n'a pas de peine surtout à détruire la quatrième objection 
qui n'est basée que sur une fable dépourvue de toute espèce 
de vraisemblance. 

Mais, j'ose l'avouer franchement à l'auteur, malgré les 
divers arguments qu'il apporte pour renverser et réduire, s'il 
se peut, à néant la première et la troisième objection^ elle& 
conservent encore sur mon esprit un reste d'empire que je» ne 
puis secouer totalement et qui me laisse par conséquetyt' 
quelque doute sur l'attribution de ces caves siépulcrales à la 
dynastie des rois de Juda. Bn effet, en admettant même avec 
réminent archéologue que le terme cité de Dcmd doive se 
prendre dans un sens moins étroit qu'on ne le fait généra- 
lement, et qu'au lieu de s'afppliquer exclusivement à la colline 
de Sion^ il embrasse en réêSHtë dans une acception plus large 
Jérusalem tout entière; qu'ainsi, lorsqu'il est rapporté dans 
la sainte Écriture, à propos de David et des rois ses succes- 
seurs, qu'ite furent enterrés dans la cité de David, c'est 
comme si* elle eût dit qu'ils furent enterrés à Jérusalem; 
en admettant par conséquent qu'il nous soit permis de cher- 
cher le tombeau des rois de Juda hors de la colline de Sion, 
ne sommes-nous pas arrêtés tout à coup par le passage suivant 
de Néhémie (ni,)? os 15 Et Saloum^ fils do Kolkhoze, chef du 
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)i» districtrdetJVliispaiy éleva la pprte d^la Source; c'estluicpii ki 
» construisit^ le» couvrit^ en posa les portes^ les serrures et les 
D \errou5, aiasi que la muraille de Tétangde Sélakh' (Siloë) 
près <hi jardin du roi^ et jusqu'aux rampe» qui descendent de 
9 te v^b^de Dtmet 

i6 » Après lui travailla Nékhémie, fils d'Âzbouk, chef dw 
d démi'-âistatt dé Betfa-Tscur^ jusquSen fao^ des tond)eaua> de 
)> Bamd^ et jusqu'à Tétang d'Asouïah et jusqu'à la maison des 
i> Héros. »' 

Ces deux Yef*sets:ji6 semblent-tlsi pas décisif^-? Après avoir 
parlé de l-étang de Siloë et des rampes qui descendent- de Iw cité 
de David, c^esi*à-dire évidemment de la colline de Sion, 
Néhémie mentionne ensuite immédiatement les tombeaux dé 
David, 

Gette objection me parait insurmontable. Gomment M. de 
Saulcy cbeTohe*t-il à y échapper? 

« 3e répondrai^ dit-il (p. 253)^ que Tindication des tombeaux 
»: de Dëvid (expression assea étrange) est peut-être venue avec 
». ime glose marginale introduite maladroitement dans le 
» texte primitif. J'ai fait tous leBetPorts imaginables pour com- 
» prendre la topographie du livre de Néhémie^ et je n'ai pu' 
)) en venir à bout; mais je me console de cette déconvenue^ 
» en pensant qpe le savant Robinson^ Fauteur du meiHeur 
n livre que je connaisse sur la Judée^ n'a pas-été plus heureux 
» que* moi;, et^ qu'il en confient tout aussi fk^anchement^que je 
» te faisnioi-Wmei x»- 

Je sais ïmn loin de disconvenir, sans doule> que telîvre 
de Néhémie renferme une foule de déteiis que nous ne 
pouvons plus saisir maintenant et que le texte y est; hérissé> 
en beaucoup d'^mdroits^ de dilBeuttés topographiques vérita- 
Uement inexrtfri^^Adfe»; toutefois dans les deux versets que j'ai' 
cités plus baut> le sens me semble clair^ et Tobscurité ré* 
psndue sur d'autres passages du même livre ne s'étend point 
însqn'à celui-ci. It désigne, à ne pas s'y méprendre, les tom- 
beass de BsmA comme étant situés sur la colline de Sion. 
M de Sa«ilay trouve étrange cette expression de tombeaux de 
David au pluriel; mais ne pe«it'0u pas l'expliquer, en regar^ 
âfàa% ici Da^d comme étani la personnification de toute sa 
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dynastie^ et comme imposant son nom unique au mausolée 
multiple et commun, où reposaient dans plusieurs chambres 
sépulcrales les corps des rois, ses descendants? Quoi qu'il en soit, 
Tobjection reste la même, et elle est, sans contredit, la plus 
sérieuse de toutes celles que Ton puisse opposer au système 
de Tauteur. 

Ne pouvant délier le nœud de cette difficulté, M. de Saulcy 
n'hésite pas à le trancher hardiment, en prétendant que ce 
n'est peut-être là qu'une interpolation erronée dans un livre 
rempli d'ailleurs d'obscurités impénétrables. Fort de toutes 
les raisons qu'il a accumulées précédemment pour démontrer 
son hypothèse et ruiner de fond en comble les autres hypo- 
thèses contraires à la sienne, il a pu, je l'avoue, se croire 
jusqu'à un certain point le droit de ne pas tenir compte d'un 
petit passage assez net, il est vrai, mais inséré dans un cha- 
pitre qui ne l'est pas du tout et qui est même souvent incom- 
préhensible. 

Pour moi, néanmoins, malgré l'autorité imposante de son 
exemple, je n'ose encore passer outre, et me séparant ici, à 
mon grand regret et pour un moment seulement, d'un guide 
aussi éclairé et non moins sûr d'ailleurs qu'audacieux dans 
sa marche, je reste en deçà de cet obstacle que je ne me sens 
pas la force de renverser ou de franchir et qui m'enchaîne 
en quelque sorte sur le mont Sion. 

Est-ce à dire, pour cela, qu'avec les nmsulmans de Jérusa- 
lem, je place le tombeau de David à la mosquée de Naby- 
Daoud? Non assurément; je n'ignore point en effet que cette 
mosquée n'est pas autre chose que l'église chrétienne bâtie 
sur l'emplacement où eut lieu la Sainte-Cène, et, qu'au 
témoignage du docte QiuiresmitÂSy les religieux qui desser- 
vaient cette église, avant qu'elle ne fût transformée en mos- 
quée, n'avaient jamais eu la moindre idée qu'elle renfermât 
le caveau sépulcral des rois de Juda. Ce n'est donc pas 
le sarcophage apocryphe que les musulmans y vénèrent 
maintenant dans une chambre basse^ située à l'extrémité mé- 
ridionale de la crypte de l'ancienne église, que je propose de 
regarder comme étant le sarcophage authentique de David ; 
je ne cherche pas non plus à soutenir que près de cette 
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crypte existent des souterrains^ depuis longtemps comblés^ 
et qui doivent être les caves royales des rois de Juda, mais, 
d'après le passage de Néhimiey d'après aussi l'acception géné- 
ralement reçue du ternie cité de David, acception qui en res- 
treint d'ordinaire le sens, toutes les fois qu'il en est question 
dans la Bible, à celui de colline de Ston, je ne puis, à tort ou 
à raison, renoncer encore à l'idée que c'est quelque part sur 
cette colline et non ailleurs, qu'il faut placer le tombeau de 
David et de ses successeurs, tombeau dont l'entrée est actuel- 
lement inconnue, mais qu'un beureux hasard ou des fouilles 
intelligentes permettront peut-être de découvrir uu jour. 

D'un autre côté, lorsque descendant du mont Sion, je me 
transporte aux Qbour-el-MolotA, lorsque je pénètre dans ces 
mystérieuses chambres sépulcrales, si merveilleusement creu- 
sées et jadis fermées d'une manière plus merveilleuse encore, 
lorsque surtout je viens à comparer le nombre des cercueils 
qu'elles renfermaient, avec celui des rois de Juda qui furent 
ensevelis dans les sépulcres royaux, ei que, le livre de M. de 
Saul^y à la main, je relis, une à une, sur les lieux mêmes, 
toutes les considérations que développe si habilement cet au- 
teur pour prouver que les Qbour-el-Molauk ou tombeaux des 
rois ne peuvent avoir été que ceux des rois de Juda, alors, je 
l'avoue, je me sens comme entraîné irrésistiblement vers cette 
hypothèse qui revêt à mes yeux toutes les apparences de la 
vérité; elle me séduit, parce qu'elle m'explique tout. En l'a- 
doptant, j'ai aussitôt, si je puis dire, la clef de ce monument; 
j'en comprends facilement et l'ensemble et les détails, et, 
guidé parle fil conducteur que le savant archéologue prend le 
soin de me remettre, je m'oriente sans peine dans cette royale 
nécropole; je retrouve même successivement la place, depuis 
longtemps vide, qu'aurait occupée chacun des membres de la 
dynastie de David, sans oublier le caveau d'honneur réservé 
au saint monarque. En un mot, le système de M. de Saulcy 
Jette pour moi la plus vive lumière sur tous les secrets de la 
disposition intérieure de cet immense mausolée. Si, au con- 
traire, jeTabandoj^ne, soudain tout devient à mes yeux ténè- 
bres et incertitude. C'est le plus beau des monuments funèbres 
de Jérusalem, dont j'ignore et l'origine et la destination. A 
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quels rois, en effet, rattribuerai-je, si je cesse de Tassigner 
aux rois de Juda? Sera-ce à la dynastie des Asmonéens, à ceUe 
des Hérodes ou à Hélène, reine d'Âdiabène? Mais une foule de 
difficultés semblent surgir contre chacune de ces troî« der- 
nières attributions, en sorte que la critique flottante et incer- 
taine ne sait où se fixerai yacille touj^^^^ oscillant tour à tour 
d'une dynastie à une autre. Que faire donc ? Faut-il, poursor- 
tir d'embarras, me rattacher définitivement à rbypothèse de 
M. de Saulcy, comme à un fait désormais acquis à la science 
d'une manière irrécusable? C'est là le parti que j'ai été souvent 
tenté de prendre, tant il me semble exister d*accord et une 
sorte d'harmonie singulière entre cette» hypothèse et le mau- 
solée des Qbour-el-Molouk.] 

Toutefois, un scrupule, que M. de Saulcy tout le premier 
appréciera mieux que personne, m'a jusqu'à présent retenu. 
Je me suis demandé, à plusieurs reprises, si rien dans la Bi- 
ble ne s opposait à ridentification des Qbour-ehMolauk avec 
le tombeau des rois de Juda, et chaque fois je croyais s'inter- 
poser, eu quelque sorte, entre ces deux monuments, le mal- 
encontreux passage de Néhémie, qui semble les séparer éter- 
nellement, n est bien i; rai que ce passage se trouve compris 
dans un chapitre extrêmement obscur et confus; mais comme 
il est lui-même suffisamment clair et explicite, et qu'au lieu 
d'être une interpolation fautive, ainsi que parait le supposer 
M. de Saulcy, il peut aussi être authentique, j'aime mieux, 
dans le doute, le respecter; et tout en admirant plus que per- 
sonne l'habile et ingénieuse hypothèse de l'auteur, hypo- 
thèse qui peut-être n'en est point une, tant elle semble se 
confondre avec la vérité, tant elle s'adapte merveilleusement 
à toute la distribution intérieure du monument qu'elle ex- 
plique, hypothèse enfin qui exerce sans cesse sur mon esprit 
une puissante et invincible attraction, je n'ose cependant en- 
core l'embrasser complètement et sans retour. 

Mais il est temps de reprendre l'analyse de l'ouvrage qui 
nous occupe et de dire un mot des autres monuments funé- 
raires de Jérusalf^ encore debout et queJM. de Saulcy attri- 
bue à l'époque des rois de Juda. 

Ce savant décrit d'abord celui qui porte de-uos jouns .le 
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mom de Tombeau de Zacharie parmi les jnifs et les chrétiens 
âe la YiUe sainte et celui de Tombeau de tu femme de Pha- 
roon, parmi les musulmans. 11 y retrouve le mélange bizarre 
et ineipliqué avant lui des éléments de l'architecture grec- 
911e et égyptienne. 

Passant ensuite au mausolée qui pour les chrétiens est le 
Tombeau de saint JaequeSy et pour Jes musulmans le Divan de 
PharaoUy comme il n'y remarque pas de mélange de style 
grec et égyptien, il le croit postérieur, pour cette raison^ à 
ceux d'Absalon et de Zacharie^ tout en maintenant qu'il est 
de Fépoque des rois de Juda. C'est du dorique pur, lui ob- 
jeçte-t-on. — C'est très -vrai, répond -il; mais il y a en 
Egypte, à Beni-Hassan, des tombeaux pasEaitement analogues 
et qui datent de près de deux mille ans avant l'ère chré- 
tienne. 

De là se transportant aux^magnifiques chambres sépulcrales 
connues sousde nom de Qbour-el'qodha (tombeaux des juges) , 
il entre, au sujet :de ce monument, dans les détails descrip- 
lifs les plusprécis et les plus complets. Attendu que les rin- 
ceaux qui décorent l'élégant fronton du vestibule, au lieu 
-d'être disposés symétnquement à droite et à gauche du 
tympan, aemme cela eût été impérieusement exigé par le 
système des ornementations grecques et romaines, sont au 
contraire inversés, M. de Saulcy voit dans ce r^et systéma- 
tique de la symétrie, fait déjà signalé à : propos du tombeau 
des rois, un des caractères essentiels de l'art judaïque. 

Après le tombeau des juges, l'auteur examine celui des 
propMêes (Qbour-el-a/nbia), immense catacombe creusée dans 
-le flanc occidental du mont des Oliviers. Parmi une foule 
d'inecri plions judaïques .cursiv^^s gravée là par de pieux 
visiteurs à une^penfue iiîès-dBoieni)e, M. de.^ulcy.a remar- 
qué au plafond d'une das chambres sépulcrales une inscrip- 
tion :du même genre, tna^ée^en earactères démotiqjues égyp- 
tiens et dans rlaquelle il ta -pu reconnaître le titre de prêtre 
de :Aé oru du BokiL 

iBour en toirmviec la nécropole de Jérusalem, il décrit en 
«teimainant»les:priOûipaux»tombeaux de la vallée de JBen-hm- 
;nom. i te fait f 1er |4us:ewBiewx qu'il signala, à cette o«ica$ion. 



108 HISTOIRE DE L'ART JUDAÏQUE, 

c'est leur parfaite ressemblance avec les ca\es sépulcrales des 
nécropoles étrusques, et notamment de celle qui occupe 
toute la vallée de Gastel d'Asso, près deCîvita-Vecchia, nécro- 
pole qui est regardée comme antérieure à la fondation de 
Rome. Quant à leur identité de forme avec les tombeaux phé- 
niciens, cela doit beaucoup moins nous surprendre. 

Après cette longue et savante digression sur les plus re- 
marquables monuments funéraires de la ville sainte, M. de 
Saulcy, continuant sa tâche, poursuit, règne par règne, le 
dépouillement du Livre des rois et de celui des Chroniques, et 
il en extrait tous les passages qui peuvent intéresser l'histoire 
de l'art judaïque. 

Il compulse ensuite avec le même soin les textes des Pro^ 
phètes. 

Puis, quand il a énuméré et commenté tous les documents 
ayant trait à son sujet, qui se trouvent disséminés dans les 
portions de l'Écriture sainte relatives à la période pendant la- 
quellejle trône de Juda fut debout, il achève cette étude en 
la poussant à travers toute la durée de la période qui suivit 
les 70 ans de la captivité de Babylone. De même que dans 
l'expansion de l'art judaïque primitif, il a reconnu et déter- 
miné rinfluence des arts égyptien, phénicien et assyrien, ainsi 
dans les développements postérieurs de ce même art, il voit 
surgir et signale deux influences nouvelles, celles de l'art 
grec et romain, qui vont s'unir pour modifier encore l'art 
national. 

Tout ce qui regarde la restauration du temple par Zoro- 
babel attire surtout son attention , mais comme ni l'Écriture 
sainte, ni l'historien Josèphe ne nous donnent de renseigne- 
ments précis sur ce monument, M. de Saulcy a dû se borner 
à esquisser l'histoire de sa reconstruction, sans pouvoir dé- 
terminer nettement le plus ou moins de ressemblance qu'il 
avait avec celui de Salomon. Il présume toutefois avec raison 
que les nouveaux constructeurs ne s'écartèrent guère du 
plan primitif, et que, si les vieillards qui avaient autrefois 
admiré la magnificence et l'éclat incomparables du premier 
temple se répandaient en larmes et en gémissements, à la vue 
de la pauvreté du second, ils en reconnaissaient néanmoins 



PAR M. DE 8AULGY. 109 

la forme et les dispositions^ dont les éléments d'ailleurs avaient 
Ums^ fournis par les parties de murailles restées debout. 

Si le livre d'Esdras nous transmet quelques documents pré- 
cieuse quoique Men incumplets^ sur ce monument^ celui de 
Néhémiey malgré Tobscurité qui y règne souvent^ nous indi- 
que les réparations qui furent faites aux murs et aux portes 
de Jérusalem. Sur quelques points de Tenceinte actuelle de 
la Tille sainte, M. de Saulcy a cru reconnaître, au-dessous de 
la construction bérodienneou romaine plusieurs rangées d'as- 
sises qui offrent un caractère spécial et qu'il n'hésite pas à 
considérer comme faisant partie de la restauration accomplie 
par Nébéniie. Ces assises sont formées de pierres de taille 
disposées régulièrement, de manière à présenter alternati- 
vement une houiisse et une pannere$$€. 

L'auteur analyse ensuite un curieux passage de Joséphe, où 
cet historien nous raconte que le satrape de Samarie, Sa- 
noballètt, pour décider son gendre Manassès à garder pour 
femme sa ûUe Nicaso, lui promit d'obtenir de Dariitë Co- 
doman la permission de faire construire, sur le sommet du 
Garizim, un temple pareil à celui 4e Jérusalem et dont Ma- 
riasses serait le souverain pontife. 

Les ruines imposantes qui couvrent encore le plateau su- 
périeur de cette montagne et que Kobinson avait prises pour 
celles d'une forteresse érigée du temps de Justinien en 529, 
sont regardées par M. de Saulcy comme étant les restes in- 
contestables de ce temple samaritain, rival pendant près de 
200 ans de celui de Jérusalem. Il nous les décrit avec le même 
soin qu'il les avait étudiées, et quand je visitai le sommet 
du Garizim en 1854, je reconnus aussitôt, trait pour trait, 
tous les détails de la description qu'il en avait déjà donnée 
dans son premier ouvrage. 

De tous les renseignements que l'on peut puiser dans le 
livre des MachabéeSy le plus intéressant, au point de vue artis- 
tique, est celui qui concerne le tombeau somptueux que Si- 
mon, frère de Judas Machabée, fit élever à Modim, en Thon- 
fleur de son père, de sa mère et de ses frères. M. de Saulcy 
nous fait très-judicieusement observer que le style de ce 
mausolée, d'après les descriptions qu'en donnent l'Écriture 
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sainte etirhistorien Joaèphe, éteil. presque -eûHdtennerdigteCy 
et ^que Les pyrami^lies seules dont il était orné a^kstftaso»- 
^epvé quelque chose du caractère oriental. 

Lesmonnaies frappées au nom des AsmoHéens dénotent de 
même rinfluence de Tart grec sur Tart national des Juife. 

Mais cette influence éclate surtout sous la domination des 
Jduméens et principalement pendant le règne d'Hérode le 
Grand, Ge monarque en «ffet se signala par de. nombreuses et 
Sf](lendides constructions. M. de Saulcy puise dans Josèpheet 
coordonne a\ec méthode toutes les indications qui >s'y rappor- 
tent. Le fait qui domine naturellement tous les autr^, c^est 
.celui de la reconstruction du temple^ et les détails que Tau- 
4j8ur emprunte, à ce sujet, à rhistorien juif, prouvent que l'ar- 
chitecture adoptée par.HércKle, pour ce monument, était tout 
imprégnée des)pcincipes classiques de Tarchitecture grecque 
et romaine. Comme spécimen encore subsistant de cette archi- 
tecture hérodienne, M. de Saulcy mentionne et décrit la porte 
Dorée, \porte aujourd'hui murée et qui se voit dans la iaee 
orientale de ;renceinte du haram. 

Tout le monde: sait que le temple reconstruit par ce prince 
avec tant de frais et tant de magnificence, ne demeura^p» 
-longtemps Tuue des merveilles de TAsie, et que Titus, instra- 
ment involontaire des vengeanees divines, fit lui-même^de 
vains efforts pour le sauver de la fureur de ses soldats et de 
rineendie qui le dévora; mais il était écrit qu'il devait dîspa- 
raUce<à jamais. 

iOulœ o6^édifloeadmirable,Hérodeen construisit beaucoup 
id^autres dans le goût gréco-romain, tant à Jérusalem que dans 
.lesi plus importantes villes de ses états. M. de 8aulcy,vd'aprè6 
Josàphe,:énumère les principaux, tels que le théâtre et le forum 
de Jérusalem, les tours Antonia, Hippicos, Phaïaël etMa- 
i]tiamn!e> 'le .palais somptueux du montSion, Thippedrome de 
-Jéricho, .etc. .Hérode. fonda même des villes nouvéllesd^une 
^ande étendue i et d'une rare beauté, telles que Sébaste sur 
liemplaoement deirantique Samarie, et Césarée sur celui de 
la toxr 'de. Stcaion . 

A pmpôs des )monnaijes frappées par ioondi, ai. d^'^Sauloy 
^samarque qufelles rportent inontseulement fdtss iypes gnses. 
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mais encore des légendes grecques^ preuve^ dit-il^ que l'écri- 
ture judaïque avait été bannie par Tusurpateur protégé des 
Romains. 

Après le renversement d'Archélaûs^ son fils, la Judée fut 
réduite en province romaine. Quelques années plus tard^ 
Agrippa 1" ayant, par la faveur de Caligula, reçu le titre de 
•roi des Juifs, entreprit de construire autour de Jérusalem une 
nouvelle enceinte qui fût assez développée pour comprendre 
les larges faubourgs élevés en dehors des murailles antiques 
de la ville. Ici, M. de Saulcy saisit l'occasion de dire quelques 
mots sur le tombeau d'Hélène, reine d'Adiabène et de son fils 
Jaales, tombeau qui a été retrouvé par le docteur Schultz et 
dont Fauteur a reconnu, après lui, les deux caveaux funèbres 
€t les bases des trois pyramides qui Tornaient. D'autres voya- 
geurs, notamment Chateaubriand et Robinson, avaient cru 
devoir placer ce mausolée ain^ caves royales des Qbour-el'Mo- 
louft. 

<A la mort d'Agrippa I", la Judée redevint une province ro- 
maine régie par un procurateur; mais dans les dernières an- 
nées de Néron, les Romains furent chassés de la ville sainte, 
-eiiune observation numismatique qui n'a point échappée 
M. de Sauloy, noue apprend que le réveil de la nationalité juive 
fut si Gompîet,{ que récriture nationale fut dès lors exclusive- 
>ment employée sur les monnaies émises par les chefs de l'in- 
surrection. 

Ren^^séeipar Titus, Jérusalem se releva de ses ruines sous 

Adrien. Bientiatraprès, sous la conduite de Simon Bar-kaou- 

kab (ie fils d^{i£tot7^), les Juifs se soulevèrent en masse, mais 

ce fulpour la<tlernière fois, et l'an 135 de J.-C, leur nationa- 

-lité fut à jamais anéantie et étouffée dans des flots de sang. 

ici s'arrête naturellement la tâche que M. de Saulcy s'était 
imposée, tâche qiiiilia remplie avec un talent égalât l'amour 
qU'ilmanifestepour son sujet, deux conditions indispensables 
'fourje bien traiter. 1/analyse succincte que je viens de don- 
-nerde »s«n ouvrage suffira, «je pense, pour montrer que la 
jnéthode » quiil a suivie était la plus simple et la plus ration- 
iieUe de toutes,;et'en même temps celle qui lui permettait de 
mieux saisir .et de ^mieuai marquer les premiers pas, lespro- 
igrès et les fatuisformations suceeséivesidellart judaïque, delon 
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que des influences diverses, venues de l'Egypte, de la Chaldée, 
de la Phénicie, de la Grèce et de Tllalie, Tont tour à tour mo- 
difié, tout en lui laissant néanmoins un certain cachet d'ori- 
ginalité qui sert à le distinguer des autres arts. C'est ce dernier 
point surtout que l'auteur n'oublie jamais de mettre en relief. 
Nous voyons ainsi se dérouler devant nous, avec les pages 
mêmes de l'histoire qui les explique et les commente, les 
principales évolutions de cet art singulier, à la fois national 
et étranger, composé d'éléments en apparence disparates, mais 
qui ne manque cependant ni d'harmonie, ni d'unité, ni de 
grandeur. 

En terminant, j'ose, au nom de cet art même pour lequel 
M. de Saulcy s'est justement passionné et qui lui doit déjà tant, 
prier instamment l'habile archéologue de poursuivre avec ar- 
deur ses savantes recherches ; mais avant de publier. un nou- 
vel ouvrage sur cette matière, je crois qu'il lui est absolument 
indispensable d'entreprendre préalablement une deuxième et 
plus complète exploration de la Palestine. Les nombreuses et 
importantes découvertes, qui sont résultées de son premier 
voyage, sont un heureux et encourageant augure qui lui en 
présage beaucoup d'autres encore dans un second. La Pales- 
tine, en effet, M. de Saulcy le sait mieux que personne, est un 
sol aussi neuf que riche pour les investigations de la science. 
A part quelques sanctuaires à jamais augustes et vénérables 
devant lesquels la foi et la piété des peuples n'ont jamais cessé 
de venir se prosterner, tout le reste du pays, en dehors des 
grandes lignes suivies par les caravanes et par les pèlerins, est 
presque entièrement inconnu. En deçà du Jourdain, la moitié 
au moins des localités mentionnées par la Bible est encore à 
retrouver; au delà de ce fleuve, c'est à peine si quelques rares 
et hardis voyageurs ont exploré rapidement la dixième partie 
des cont#ées transjordanes. Enfin, Jérusalem elle-même, si 
souvent visitée et décrite, est -elle une mine actuellement 
épuisée? Assurément non, et M. de Saulcy a su prouver qu'elle 
est encore féconde pour ceux qui savent la fouiller avec intel- 
ligence et avec soin, et que bien qu'elle ait été tant de fois ex- 
ploitée, elle est loin néanmoins d'avoir livré tous ses secrets 
et tous ses trésors. Que de problèmes nouveaux sur les anti- 
quités de cette ville ont été soulevés par ce savant; et qu'il 
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serait à souhaiter qu^un second voyage à Jérusalem lui per- 
mit de pousser plus avant et en tous sens ses premières re- 
cberclies et de nous donner^ en quelque sorte^ le dernier mol 
sur la cité sainte ! Que dis-je? pourquoi une commission scien- 
tifique^ composée de, plusieurs membres dont chacun aurait à 
poursuivre un but particulier et en rapport avec ses connais- 
sances spéciales^ n'essaierait-elle pas, sous la direction d'un 
guide si éclairé, de faire pour la Palestine ce qui a été exécuté 
pourTEgypte? La Palestine en vaudrait bien la peine. N'esl- 
elle point en effet le berceau d'une des plus anciennes civili- 
sations de la terre, et avant tout n'est-elle pas celui de notre 
auguste religion? N'a-t-elle point été le théâtre des plus mé- 
morables événements qui se soient jadis accomplis ici-bas? 
Plus tard, n'a-t-elle point été la terre des croisades et pendant 
longtemps n'a-t-elle pas été alors comme un second royaume 
de France, transplanté aux avant-postes du mahométisme et 
de la barbarie? Aujourd'hui encore, n'est-ce point le drapeau 
français qui a le glorieux privilège de flotter sur ses plus vé- 
nérés sanctuaires? A tous ces titres, il me semble que nous ne 
devrions pas laisser aux savants des autres nations le mérite 
de mieux faire cohnaître un pays cher, il est vrai, à tous les 
peuples chrétiens, mais qui doit l'être doublement pour la 
France à laquelle il a autrefois appartenu et qui, depuis qu'il 
est retombé sous le joug mahométan, n'a jamais cessé d'en 
êlre la patronne véritable. Comme Français donc et comme 
chrétien, j'appelle de tous mes vœux une exploration complète 
' et approfondie de cette contrée où l'on ne peut faire un pas 
sans fouler quelque grand souvenir, et je saluerais avec bon- 
heur le jour où je verrais enfin s'élever des ruines mêmes de 
la Terre-Sainte mieux étudiées et mieux connues un véritable 
monument scientifique, digne à la fois de la Palestine et delà 
France, et qui, assurément, ferait honneur au gouvernement 
sous les auspices duquel il aurait été entrepris et achevé. Or, 
le premier architecte de ce monument, dans l'édification du- 
quel ia science, l'art et la religion devront se donner la main, 
me paraît devoir être M. de Saulcy. 

V. GUÉRIN, 

Ancien membre de l'Ecole française d'Athènes 
agrégé et docteur ès-lettres. 
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PREUVES NOUVELLES 

DE L0RI6INE ASIATIQUE DES PEUPLES DE L'AMÉRIQUE, 

d'après les documents chinois. 



Les Annales ont souvent traité cette question si essentielle, pour établir le» 
preuves de rorigine des peuples. Comme cette unité continue à être niée en ce 
moment, en particulier par M, Renan et son école, nous croyons devoir publier 
la traduction de la dissertation qu'un savant allemand, M. Neumann, a compo- 
sée sous le titre suivant : Le Mexique dans le 5« siècle de notre ère, d*après des' 
sources chinoises *. On y trouvera des documents curieux sur les peuples qui 
habitaient et habitent encore les pays les plug orientaux de TAsie, et sur leurs 
rapports avec les pays de l'Amérique occidentale. Les événements qui se passent 
en ce moment en Chine, rendent ces renseignements encore plus précieux. 

(A. B.) 

I. Connaissances extérieures des Chinois. 

Conserver selon la manière dont elles lui ont été léguées 
par les ancêtres, les mœurs et la justice dans le pays, et les 
répandre au dehors, telle a; été la loi des fondateurs de l'Em- 
pire du Milieu, comme celle de la civilisation dans presque 
tous les étals du monde. Mais cette diffusion, ajoute- 1- on, 
n'arrive pas par Téloquence de missionnaires, particuliers , 
ni par la force des armes; Un véritable renouvellejfneni a 
lifiu seulement lorsque, ainsi que tout«! saine croissance ovr* 
ganique, il pousse de l'intérieur à l'extérieur, ou) lorsque les 
barbares envahissants, irrésistiblement frappés de la vertu et 
de la majesté du Fils du ciel, confus de leur propre' grossièreté, 
obéissent volontairement à Yimage dWîPéne eéksley et devien- 
nent hommes. 

Un peuple soumis à xme semblable direction d'esprit, on le 
conçoit aisément, n'entreprend ni voyages, ni découvertes, ni; 
guerres de conquêtes. Aussi ne pourrait-on, pendant Thistoire 
de 4000 ans de l'empire oriental, nommer aucun homme cé- 

' Mexico etc., Mui]ieh,1845, iD-8'' â»30 pages, en allemand. 
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lèbrequiv poursonipropreiai^nieeineniou celui d^autrai, ait 
entrepris un ^«ryage! dans les terres -étrangères. Le voyago de 
lJko4seUy en Qccideiat. doniif ne reTînipas-ni^ ne voulut reve- 
nir^ paraît une-ficikyniinT^itée à dessein^ pour mettre sa doe- 
triue de la sagesse'pmmitivéeî infiniBy en relation avec la Mon- 
tagne divine du couchant^ c^est- à -dire le fowddAtsme. Les 
expéditions au delà des limites fkées' par la nature à Tempire 
chÎDois, ne provinrent même que* de rinstinct de l'a propre 
conservation. On a dii^ dans TÂsie mo^^nne comme dans l'Asie 
orientale, au Thibei comme sur Vlnuyuady^ prévenir les dan- 
gers et les attaque» (fui^ plus tard^ auraient pu> menacer là li- 
berté de l'empire dtM milieu. On dut envoyer fréquemment, 
(il arrive de mémeen'Ëufiopecomnfieen Âisie], dans un pays 
ou dans nu autre, des ambaseaduurs'et des émissaires, pour se 
procurer ^ir sa p^ssypneti sa oonivenance, sur Tétat et les 
forces de ses babilaBts, ée» informations capables de servir de 
direction dans tes guevres^ou les négociations avec les enne- 
mis de Vempire. Bn outre; eettO' noble terre bénie n'attirait 
pas seulement le barbare avide dé butin, mais le marchand, 
désireux du gain, puisque plusieurs articles de commerce , 
comme lasoie, le Ibé et la vraie rhubarbe, ne se* trouvent que 
là. Aussi les Chinois, le chef du gouvernement? comme lepeu^- 
pie, d'après le précepte de ses Sages, accueille l'étranger avec 
prévenance et humanité , tant qu'il obéit sans condition, ou 
bien tant qu'il inspire la crainte ou la considération ; aussi re- 
mercie-t-il par des^ préseiij;s ptus^ nombreux et plus magnifi- 
ques» ceux qui lui sont ofibcts selo» l'usage oriental. 

Toutes les découvertes et expérieneeS)- toutes Ibs nou<v)elle9 
ou informations^. obteaues par des voies pacifiques ou guer- 
rières, de chez les peuplèS' voisins ou éteig»é9^ sont ordinaire- 
ment rapportées dans les dernières divisions, des Annales du 
pays, dont elles forment, à notre point de vue> la part la plus 
importante. 

Par l'introduction et la domination inseasibleduboticM/^isme 

dans les contrées de l'Asie orientale, dans les. premiers siècles 

de /3ôtre,ère, les barrières posées par l'orgHeil.et lafeivolitéî, 

chez les peuples soumis à la civilisation chinoise, fui;e»t en 

partie renvojRsées* Le croyant à^ la/ mission du flls du roi d&s 
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Kapilapura (A) dut reconnaître tout tioinme pour son égal et 
son frère. 11 a dû même tâcher — (et en cela le vtetw? bavMhisme 
comme presque toutes les autres doctrines et les autres usages, 
a cela de commun avec le jeune christianisme) — que la bonne 
nouvelle de la délivrance i)arvint à tous les peuples, et dans ce 
but, à rimilation de THomme-Dieu, il a dû s'exposer à toutes 
les souffrances et à tous les travaux imaginables. 

Ainsi trouvons-nous, à cette époque, un nombre considé- 
rable de moines bouddhistes et de prêtres chrétiens se répan- 
dant de TAsie centrale et de la Chine depuis la Corée et le 
Japon, dans tous les lieux connus et inconnus de la terre, 
pour chercher à connaître leurs compagnons de foi les plus 
éloignés, ou pour prêcher aux infidèles la doctrine de la sainte 
Trinité. Les voyages de ces missionnaires, dont nous possé-= 
dons quelques relations authentiques, comprenant des détails 
complets sur les races et les peuples qu'ils ont visilés, appar- 
tiennent à ce qu'il y a de plus fort en doctrine et de plus im- 
portant dans la littérature chinoise. C'est de ces documents 
que nous avons tiré la plus grande partie des notions que 
nous allons donner sur les côtes orientales de l'Asie ou sur 
les côtes occidentales de l'Amérique; il y est question de 
faits et de siècles jusqu'à présent cachés dans la nuit la plus 
épaisse. 

2. Système de leurs connaissances sur les pays et les peuples étrangers. 

L'orgueil et la frivolité sont le fondement sur lequel les 
Chinois ont édifié leur système particulier de connaissances 
des peuples. Presque tous leurs Sages leur enseignèrent qu'au 
centre de la terre habitent des peuples rudes, intraitables, 
plus près en réalité de la brute, quoique par la forme et la 
figure extérieure, ils appartiennent à l'espèce humaine. Ces 
peuples reçurent alors toutes sortes de noms en harmonie avec 
cette nature grossière et bestiale, et furent appelés chiens, 
porcs, démons et bêtes sauvages, puis distingués d'après les 
quatre directions, en sorciers de Test ou de Touest, du nord 
ou du midi. Les érudits peu nombreux et les écrivains de 

(A) Voir V Histoire de Bouddha et du Bouddhisme, d'après les documents ori- 
ginaux, insérée dans nos tomes xiv, xv et xvi (4e série) des Annales. (A. B. 

) 
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Toccident, qui jugèrent digne de leur peine de diriger leur 
attention sur le champ en friche de Fhistoire de l'Orient et de 
VÂsie centrale, suivirent sans modification ces notions limi- 
tées et basées sur ces inGtMrmes éléments géographiques des 
Chinois. 11 en résulta que tantôt des tiges de peuples qui 
jamais n'étaient sorties du même tronc^ furent réunies en- 
semble> et tantôt qu'un seul et même peuple fut séparé en 
diverses unités. C'est ainsi qu'il en arriva de la nombreuse et 
immense famille des peuples talares. 

3. Unité d'origine des Tatares et des Américains. 

Les TongotMes, les Mongols et une grande partie des Turcs 
formaient originairement^ d'après les traits encore présents 
de leur figure^ comme d'après les éléments de leur langage., 
une seule famille de peuples, intimement liée aux Esifui- 
maux, aux Siralinger ou nains des Normands^ et avec les 
tribus ou les hordes du Nouveau-Monde. Tel est le témoi- 
gnage solide et impossible à révoquer en doute des nouvelles 
recherches dans le domaine de l'anatomie et de la physiologie 
comparée^ comme aussi dans la connaissance des langues 
et de l'histoire. De tous côtés, on est finalement ramené à 
l'unité. Les Américains eux-mêmes portent des signes carac- 
téristiques qui rappellent leurs voisins d'au delà du détroit 
de Bering. Ûs ont la tête ronde ou carrée^ les pommettes des 
joues saillantes, la mâchoire lourde, iles cavités des yeux 
larges et quadrangulaires, le front déprimé et fuyant. Les 
crânes trouvés dans les tombeaux péruviens laissent voir les 
mêmes traits que ceux des indiens nomades de ïOrégon ou de 
la Californie. Toutes les langues américaines, comme le dé- 
montrent, dans quelques-uues en particulier, les recherches 
récentes de Galatin S ont entre elles une telle ressemblance 
que, quelque différent que puisse être leur riche vocabulaire, 
on doit les faire remonter forcément à une commune ori- 
gine. C'est par là aussi que toutes les tentatives pour décou- 
;vnrla manière dont l'Amérique a élé peuplée, arrivent à 

leur conclusion. Depuis que la terre a été habitable, les 

* Baer (professeur à fleidelbert), dans ses Additions à Vhistoire de RiLssiej i, 
p. 279. 

IV SÉRIE. TOME xvHi, — N° 104; 1858. (57« vol de la coll. 8 
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mêmes nations habitèrent dans les deux parties du monde, 
en Asie et en Amérique. Cette masse grossière, dans le cours 
des siècles, est parvenue, par une certaine marche de la civi- 
lisation,à former des rameaux particuliers qui, par suite d'une 
plus haute direction intellectuelle, portent sur leur visage des 
traits propres à eux seuls et parlent des langues diverses, 
mais qui cependant soit dans la figure, soit dans le langage, 
dans les mœurs et dans les habitudes, conservent siffflsam- 
ment les marques de leur primitive unité. Cette unité se 
montre dans leurs généalogies, Je plus ancien système his- 
torique de tous les peuples , qui reconnaissent un seul et 
même ancêtre, auquel les Turcs, les Mongols et les Ton- 
gouses font remonter leur origine ^ C'est ainsi que toutes les 
races germaniques, telles que les Ostrogoths et les Visigoths, 
les Ostphaliens et les Westphaliens, les Normands et les 
hommes du midi appartiennent tous, sans tenir compte de 
leurs destinées et de leur civilisation ditPérentes, à un seul et 
même peuple allemand. 

4. Les Tongouses, barbares orientaux. 

Toutes les nombreuses races tatares, qui habitaient vers le 
nord-est de l'Empire dumilieu, furent appelées par les peuples 
méridionaux plus civilisés, Thongou, les chairs rouges ou les 
bêtes sauvages de VOrient, d'où vient notre nom de tongouse, 
limité plus tard à une plus étroite circonscription. Parmi 
ceux-ci, plusieurs siècles déjà avant Tchinggis-khany nous 
voyons les Mongols, ou les peuplades, dont les noms se distin- 
guent par la syllabe wog ou mog, se répandre en sept hordes, 
qui s'étendirent de la péninsule de Coréen au nord du fleuve 
ilmotif, jusqu'à la mer d'Orient ou autrement du golfe d'Ana- 
dtVau détroit de Bering. Les peuplades nomades dans la di- 
rection septentrionale furent appelées Pé-ti, ce qui signifie 
hêtes du nord, et plus d'une horde fut comptée ou parmi les 
Pé-ti ou parmi les Tongouses. Pendant plusieurs siècles de 
leur histoire, les Chinois acquirent une connaissance remar- 

* The Shajrat ul Atrack, or geneaîogical tree of ihe Turks and Tatars, 
translated by Ck>l. Miles. London 1838. — Toung ou Toungus est ici désigné 
(p. 26) comme un fils de Turk, 
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quablement exacte de la côte nord-est du conlioent asia- 
tique, étendue, ainsi qu'il ressort de leurs observations astro- 
nomiques et naturelles, jusqu'au 6S* degré de latitude et même 
jusqu'à la mer glaciale K Ils disent entre autres cbioses d'un 
pays très-éloigné de l'empire chinois, où habite un petit peu- 
ple, appelé KoUban ou Chorchan^ qui pendant la secondé 
partie du 7® siècle a\ait envoyé des ambassadeurs à la 
cour de Sin-gan^ «Ce pays était près de la mer du nord, et 
» même plus haut dans le nord, de l'autre côté de cette mer; 
» le jour était si long et la nuit si courte que le soleil se cou- 
» chait et se levait de nouveau, avant qu'un gigot de mouton 
» ait eu le temps de rôtir ^. » Les Chinois connaissent exacte- 
ment le genre de vie de ces hordes et nous en donnent beaucoup 
de détails; ils nous le dépeignent tout semblable à celui des 
Tchouktchis actuels ou Koljouchen appelés communément 
par un mauvais jeu de mots Coloches ^ et à celui d'autres 
peuplades du nord-^est de l'Asie et du nord-ouest de l'Améri- 
que. Ils n'avaient ni bœufs, ni moutons, ni autres animaux 
domestiques. A la place de ces derniers, plusieurs de ces pe- 
tits peuples faisaient usage de cerfs, fort communs dans ce 
pays. Ces cerfs sont sans doute les rennes qui ont été aussi 
décrites par des navigateurs européens comme une espèce de 
cerfs *. Us ne connaissent point l'agriculture, mais ils se 
nourrissent de leur chasse et de la racine d'une plante qui se 
trouve en abondance dans ces contrées. Leurs habitations 
sont construites en branches ou autres pièces de bois, leurs 
vêtements sont faits de plumes d'oiseaux et de peaux de bêtes 
sauvages. Ils mettent les morts dans des cercueils et les sus- 
pendent aux arbres. La division de l'année en époques dif- 
férentes leur est entièrement inconnue \. Outre les hordes du 

* Gaubil, Observations mathématiques. Paris, 1732, ii, 110, où ce pays est 
appelé Pe-hay. 

» Matoaanlin, livre 348, feuille 6. 

' Ces sauvages sont appelés Koljouchis ou Koljoukis, à cause des chevilles qu'ils 
pcitUient à la lèvre inférieure. Plus tard, ils furent appelés par les Russes Gai- 
loehetf d'abord seulement par plaisanterie, mais après, on garda ce dernier sur> 

nom. 

* Forster, Navigation dans le Nord. Francfort, 1784, 388. 

* Matouanlin, livre 344, feuille 18. 
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fiord^ les Chinois connaissent aussi ces petits peuples qui par 
rapport à eux habitent au nord-est. 

Les confins des Etats chinois^ sous la dynastie des Tcheou, 
louchaient déjà du temps de David et de Salomon jusqu'à la 
mer d'Orient, Les nombreux, groupes d'Iles de VOcéan paci- 
fiqae étaient connus dans l'Empire et visités pour le commerce. 
Les habitants de ces îles, de leur côté, envoyaient à la cour 
des ambassadeurs qui offrirent des présents ^ dont on parle 
dans les Annales de leur histoire. Il arriva aussi fréquemment 
que la Chine transplanta une partie surabondante ou mécon- 
tente de sa population dans celles de ces îles qui n'étaient que 
peu ou pas du tout peuplées, le Japon par exemple, dans les 
iles Lieourkiou et Formose; nous en avons des témoignages 
historiques. Les peuplades des Ainos ou Jebis s'étendent, du 
Japon au Kamtchatka, sur les iles Kouriliques et Aléoutiqms, 
où elles s'arrêtèrent près des Esquimaux leurs alliés; elles 
durent particulièrement frapper, par leur puissante cheve- 
lure, ces peuples presque chauves, industrieux et commer- 
çants. Elles en furent par cette raison, appelées Marchinj et 
Mosin, d'après la prononciation japonaise, c'est-à-dire peuple- 
chevelu, ou, à cause de la grande quantité de crabes que la 
mer, dans ces régions, jette sur le rivage, jEKat (prononcé Jeso 
en japonais) c'est-à-dire crabes ^ Mais comme lés Aïnos, 
ainsi que les habitants des iles du sud et les autres barbares 
avaient la coutume de s'inci*uster toutes sortes de figures 
dans la peau, ils furent aussi appelés par les Chinois Ouen^hin^ 
peuples tatoués. 

Pendant le cours du temps, quelques autres noms ont en- 
core été ajoutés à ceux-ci; mais> tout homme qui a étudié la 
nature de ces contrées et de leurs habitants* reconnaîtra im- 
médiatement que ces noms variés et ces différentesinforma- 
tions se rapportent à la seule et même souche des Atnos. 

C'est aux fréquentes ambassades qui eurent lieu entre le 
célesteEmpire et ces îles, que nous venons de trouver, dans les 
Annales Chinoises, la plus grande partie des informations 
relatives à ce pays et à leurs habitants; sans doute beaucoup 

< Description des îles Kowriques et AléoiUiqties, trad. du russe en allemand. 
Ulm, 17i)2, p. 16. 
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de fables se sont glissées dans ces récits, par suite de l'igno- 
rance et des préjugés^ mais ils contiennent toujours quelques 
vérités. 

Dans les Tchouchou ou nains d'un pays très-éloigné du 
Japon dans la direction du sud^ hommes noirs, nus et très- 
laids^ qui tuent et mangent les étrangers^ on reconnaît facile- 
ment les habitants de la Nouvelle-Guinée ou les Papous ^ 

Les Atnos furent d'abord désignés sous le nom de peuples 
chetdus (ilfao-mm),dans le « livre des Terres etdesMerSy » livre 
richement orné de légendes merveilleuses, et composé proba- 
blement vers le 3«ou le 2« siècle avant notre ère. Ils habitent, 
esi-il raconté, dans la mer de Test, et tout leur corps est couvert 
de poils 2. Quelques-uns vinrent en Chine en 689, accompa- 
gnantune ambassade japonaise. Ils sont appelés crabes dans les 
Annales des Tançy et il y est ajouté comme remarque, qu'ils 
avaient de grandes barbes, et habitaient au nord-est du Japon. 
Selon ce que rapportent les chroniques, ils déposèrent en 
présents au pied du trône des flèches, des arcs et des peaux 
de cerfs '. C'étaient des habitants de Jéso, ile depuis peu de 
iemps (en 658) soumise par les Japonais et rendue leur tribu- 
iaire. Le récit de l'ambassade japonaise, dans les Annales 
secrètes de l'Empire, est très-détaillé et très-instructif. Les 
questions du céleste flis des Tang et les réponses des envoyés 
japonais, furent d'après ce récit à peu près celles-ci : 

« Le chef des Tang : Le céleste dominateur est-il dans un 
» continuel repos? 

yt Les ambassadeurs : Le ciel et la terre réunissent leurs dons, 
» et il en résulte un continuel repos. 

» Le chef des Tang : Les employés de l'État sont-ils heureux? 

» Les ambassadeurs : La grâce du céleste dominateur leur 
» est accordée, et ils s'en trouvent bien. 

» Le chef des Tang : Le repos règne-t-il à l'intérieur? 

1 Matoaanlin, livre 827, feuille 37. 

' Chan-haî-king,!. ii,flg. 15, cité dans V Histoire des trois royaumes, iraidmieipM 
TiUïBg (Klaproth a publié cette traduction comme la sienne). Paris^ 1832, 213. 

' rang- chou, ou Annales des Tang, livre 220, feuille 18, et dans Matouanlin, 
livre 326, feuille 23, où le récit est, comme ordinairement, mutilé. Titsing, An^ 
noies des empereurs du Japon. Paris, 1834, 52. On y voit une harmonie éton- 
nante entre les annales chinoises et japonaises. 
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» Les ambassadeurs : Le gouvernement est en harmonie avec 
» le ciel et la terre : les peuples n'ont aucune sollicitude. 

» Le chef des Tang : Où est le pays de ces Jesos ? 

ji Les ambassadeurs : Au nord-est. 

» Le chef des Tang : Combien de races y en a-t-il? 

i> Les ambassadeurs : Il y en a trois. Nous appelons la plus 
» éloignée les Tsougarou , la plus proche les Ara^ l'autre les 
» Niki. C'est à cette dernière qu'appartiennent ceux qui sont 
» ici présents, ils paraissent tous les ans, avec leurs tributs^ à 
» la cour de notre empire. 

» Le chef des Tang : Ce pays produit-il du blé? 

» Les ambassadeurs : Non, les habitants vivent de chair. 

» Le chef des Tarm : Ont-ils des maisons? 

» Les ambassadeurs : Non, ils demeurent dans des cavernes, 
» ou ils se mettent sous les arbres ^ » 

Dès cette époque du V siècle, plusieurs expéditions guer- 
rières furent entreprises avec succès par les états civilisés 
contre ces barbares des frontières du nord. Les habitants de 
Jeso cependant se soulevèrent, chassèrent les garnisons japo- 
naises, et s'adonnèrent de nouveau à leur liberté sauvage, sem- 
blable à celle de leurs alliés des îles voisines. A présent même, 
les Japonais ne régnent que sur une partie de ces îles, qui 
sont, comme nous le savons de bonne source, très-riches en 
mines d'or. De Jeso on arriva facilement à la connaissance du 
KAMTCHATKA , qui , à pcu près à la même époque, ainsi que 
nous le montre le récit suivant, a été dépeint avec d'amples 
détails. 

5. Le Kamtchatka , du temps des Tang. 

a Lieou-kouei ou Houig-goei , comme les Kamtchadales 
x> nomment encore leurs compatriotes du golfe pmcMm'giee *'^, 

' Nipponki, c'est-à-dire Annales du Japon^ de 661 avant J.-C. jusqu'à 696 
après J.-C; on les a recueillies en 720, en 30 vol. in-S^'.Le passage traduit par 
Hoffman se trouve vol. 25, p. 9; dans le§ Archives de Siébolt pour le Japon, 
t. vm, 130. 

^ Steller, Description du Kamtchatka, Leipsig, 1734, 3. Les phrases se trou- 
vant entre des guillemets, sont traduites mot à mot des Annales des Tang 
(Tang-chiou), livre 220, feuille 19, v*» .Tout le reste est ajouté comme explication. 
Avecles annales des Tang, nous avons comparé l'article deMatouanlin (livre 347, 
feuille 5); il est Uré, comme il paraît, du Tang-chou, mais mis en meilleur or- 
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» est'ii raconté dans les Annales du céleste Empire^ est éloigné 
» de la capitale de 50,000 lieues chinoises selon le calcul du 
« célèbre astronome Yhan, h Vépoque des Tang, en comptant 
» à peu près 338 lieues pour un de nos degrés ^ » 

De son côté, Si-ngan-fou, dans la province de CAen-«i, capi- 
tale de Tempire du milieu, pendant le gouvernement de la 
maison souveraine des Tang, est au Si"", 15', 34" N. de latitude, 
ei au 106% 34', 0' £. de longitude de Paris; le golfe de Saint- 
Pierre-^et-Saint-Paul, au contraire, est, d'après Preuss, au 
53% 0', 59" N. de latitude et au 153% 19', 56" E. de longitude de 
Paris. G^est à peu près l'emplacement de Petropaulosk, — dis- 
tances que les Annales chinoises établissent d'une manière sur- 
prenante, etqui ne laissent aucun doute sur l'identité du Kamt- 
chatka aiyec LieoU'kouei.Ou trouvera bien suffisant que des 
appréciations aussi générales, telles qu'elles peuvent émaner 
de navigateurs à moitié barbares et de sauvages habitants, à de 
telles distances, s'accordent à deux ou trois degrés près avec les 
rèsuilats astronomiques. 

« Ce pays est justement au nord-est du fleuve noir, ou fleuve 
» noir des serpents, eidixMoko, d'où l'on se transporte en quinze 
j> jours, comme les Mokas ont l'habitude de le faire. » 

Ceux-ci, comme il a été déjà indiqué, sont sans doute les 
Mongols qui, dans les siècles précédents, et encore du temps 
des Tang^ s'étendaient au sud jusqu'à la Korée et au nord, au 
delà du fleuve Anumr. Les bornes occidentales de ce peuple 
sont inconnues. A l'est, au contraire, comme il l'est expressé- 
ment remarqué dans toutes nos sources, ils habitaient jusqu'à 
la mer, c'est-à-dire jusqu'à Vocéan Pacifique, d'où ils pouvaient 
aisément passer dans les îles et dans le continent américain. 
La ressemblance des formes corporelles et le rapport des lan - 
gués mongoles avec les idiomes de quelques petits peuples 
indiens, démontrent qu'il en a été ainsi. La distance d'Ochotzk 
à la péninsule qui lui est opposée, comprend à peu près 

dte et conlicnt beaucoup de choses intéressantes. C'est pour cela que je me 

êuisbsLsé sur cet article. Les compilateurs de Y Encyclopédie de Kang-hi {Yutn- 

JTien-loui'han) se sont contentés (livre 241, feuiïle 19}, comme du reste encore 

ailleurs, de copier ee passage de Matouanlin. 

* Les degrés géographiques chinois sont un peu plus petits que les ncytres.. - 
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150 millesallemands^etles petits peuples de la contréeemploient 
dans le fait de 10 à 14 jours pour faire ce chemin par mer. 

« LieoU'kouei est au nord de la mer du Nord, dont elle est 
» entourée de trois côtés. Au nord, la péninsule touche au 
» pays des Ye-tchan ou Tchouktchi ^ , mais les limites n'en 
» peuvent être exactement déterminées. Il faut un mois de 
» voyage pour arriver du Kamtchatka chez ces Ye-tchan; au 
» delà de ceux-ci, le pays est inconnu, et jamais ambassade 
» n'en a été envoyée dans l'empire. 11 n'y a ni places fortifiées, 
» ni villes ouvertes ; ces gens habitent, répandus çà et là, dans 
» les îles, sur les bords des fleuves et des lacs, dont ils salent 
» et conservent le poisson. » 

Steller nous assure aussi que les habitations des Italmens 
c'est-à-dire les aborigènes du Kamtchatka^ se trouvent géné- 
ralement près des fleuves, des Jacs et à l'embouchure des pe- 
tites rivières, principalement dans les lieux couverts de bbîs 
ou de broussailles. l-.e poisson de toutes sortes d'espèces y est 
incroyablement abondant. Pendant toute la durée de l'hiver, 
il sert de nourriture aux hommes et aux animaux, apprêté de 
diverses manières, mais particulièrement salé 2. Aussi les peu- 
plades du nord-est se nourrissent-elles presque entièrement de 
poisson, d'où elles ont reçu le nom d'Eskimantiks, ouEskimoê^ 
c'est-à-dire mangeurs de poissons ^. 

a Leurs habitations consistent en cavernes, qu'ils creusent 
r> assez profondément dans la terre, et entourent de buissons 
» épais. » 

Les habitations d'hiver répondent à cette description, celles 
d'été sont en l'air et ressemblent à des pigeonniers, bâtis sur 
pilotis. Les Italm^ens creusent la terre de trois à cinq pieds 
dans la forme d'un carré long, aussi grand que le demande le 

« Dans le Tang-chout il y a une faute d'orthographe; aulieudePc-Ziai, mer du 
Nord, on y lit Chao-hai, c'est-à-dire petite mer. La vraie variante se trouve dans 
les deux Encyclopédies dont nous avons parlé. Les noms Ye-tchan-kouë, qui 
veut dire empire ou mieux pays de Ye-tchan, se trouvent aussi dans ces En- 
cyclopédies. Les Chinois aiment à écrire les noms des étrangers par des carac- 
tères dont on se sert pour insulter quelqu'un. Ainsi, Lieou-kouei signifie les 
diables courants , et Te-tchan les compagnons du diable. 

2 SteUer,p. 169, 210, 21. 

3 Mithridates, m, 3, 425. 
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nombre des membres de la famille. Ils rejettent la terre tout 
autour de la fosse à une distance de deux pieds sur la partie 
extérieure. Ils coupent ensuite des morceaux d'écorces ou de 
tiges de saules de la longueur de cinq ou six pieds et les atUi- 
chent fortement les uns aux autres, en sorte qu'ils soient 
d'une hauteur régulière. Entre cet étage et la terre ils mettent 
toujours de la paille sèche, afin que la terre ne retombe pas, 
et que les provisions conservées dans Thabitation ne souffrent 
pas de dommage de rouille ni d'humidité, par ce contact im- 
médiat. Ils établissent ensuite une saillie de terre tout autour, 
de la largeur d'un pied; ils placent dessus, dans les angles, 
de grosses poutres quils relient à la terre j)ar des bâtons ou 
pilotis, pour qu'ils ne puissent être ébranlés par l'extérieur. 
Us posent alors quatre piliers taillés en fourches, selon la hau- 
teur qu'ils veulent donner à la voûte dans le milieu. Ils 
mettent encore en carré sur ceux-ci, comme pour un gril, 
quatre poutres qu'ils fixent aux piliers par des courroies sur 
lesquelles ils placent de divers côtés les chevrons du toit. 
Entre ces chevrons ils mettent des perches plus minces, et 
entre celles-ci, au lieu de tuiles, de petits morceaux de bois, 
pressés les uns contre les autres. Ils ajoutent sur ce toit de 
bois l'épaisseur environ d'un pied de paille, et ils jettent des- 
sus de la terre tirée de l'excavation, qu'ils foulent fortement 
aux pieds. Au milieu de la cavité, ils forment le foyer entre 
quatre colonnes légères, dont deux forment et consolident 
l'entrée, qui est près du foyer et qui sert en même temps 
d'ouverture pour faire passer la fumée. Près du foyer ils font 
un cariai de huit pieds et quelquefois plus long, d'a- 
près la grandeur de l'habitation elle-même, qui va au delà 
de l'habitation, ouvert lorsque l'on fait le feu, et fermé quand 
il est consumé. Ils ne dirigent l'ouverture de cette cabane 
vers aucun endroit certain, mais ils font seulement atten- 
tion qu'elle soit toujours tournée contre le courant d'air. 
liCvent peut continuellement entrer dans l'intérieur, mais 
afin que cela ne cause aucun inconvénient, ils placent la cou- 
yerture de leur cheminée en opposition au trou, pour servir 
rf^abri contre le vent, de sorte qu'il puisse s'y arrêter et y 
frapper le plus fortement sans danger. Quand on veut entrer 
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dans la maison^ il faut nécessairement monter jusqu'au pas- 
sage de la fumée par une échelle ou au moyen d'un arbre 
dans lequel on a taillé des degrés. Autant cela semble difficile 
à un Européen^ surtout quand le feu est allumé et qu'on pour- 
rait être étouffé par la fumée, autant c'est facile pour Vital- 
men. Les petits enfants entrent ordinairement par le canal 
en rampant. Ce canal sert à la fois d'armoire pour la cuisine 
et pour la vaisselle de la table. Enfin dans toute l'habitation, 
il y a des planches rangées en carrés entre lesquelles chacun 
trouve un lieu pour dormir et sa chambre particulière. 

« Le climat est, à cause de ses brouillards et de ses grandes 
» neiges, très-rude et très-froid. Chacun est vêtu de peaux 
» d'animaux, qu'il se procure par la chasse. Cependant les 
» habitants se fabriquent avec du poil de chien et différentes 
» espèces d'herbes, une sorte d'étoffe qui est employée à faire 
» des vêtements. Pendant l'hiver, les peaux des porcs et des 
» rennes leur servent de vêtements, en été celle des poissons. 
» lis ont une grande quantité de chiens. » 

Nous savons à présent que le climat du Kamtchatka , 'a 
cela de particulier que des contrées, séparées seulement, les 
unes des autres, par une médiocre distance, ont aux mêmes 
époques de l'année, des températures très-différentes. Le sud 
de la presqu'île est, en raison du voisinage de la mer, nébu- 
leux, humide et souvent exposé à de redoutables tempêtes; 
mais plus on s'élè\e vers le nord, dans la direction de la baie 
Penchinique y plus les vents diminuent pendant l'hiver, et 
les pluies pendant Tété. Le brouillard n'est nulle part plus 
considérable et plus intense qu'Oia Kamtchatka, et aussi en 
aucune autre contrée la neige n'est plus épaisse qu'entre le 
SI"" et le 54<' de la péninsule. C'est pourquoi les habitants ont 
besoin de vêtements chauds faits des fourrures de |)eaux de 
chien de mer et de renne. Celles du cbien, de la marmotte 
et du yebrachken sont aussi préparées pour ce but. Les 
femmes font sécher des orties et autres herbes analogues, 
elles les fendent, et en font avec peine une espèce de toile, 
qui sert pour toutes sortes de vêtements ^ Les rennes, les 
ours noirs, les loups, les renards et autres quadrupèdes sau- 

• SteUer,p. 301, 317,318. 
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vages y sont en très-grand nombre. On les attrape par diffé- 
rents moyens^ connus déjà par les Chinois^ et pour lesquels 
une grande fécondité d'intelligence est nécessaire. Parmi les 
animaux domestiques^ se trouvent des chiens ordinaires, qui 
sous beaucoup de rapports sont indispensables aux Kami- 
chadales ; ils sont attelés aux traîneaux, et servent à la place 
de nos chevaux et de nos ânes. Les chiens de ce pays sont si 
forts qu^ils peuvent supporter plus de fatigues que nos bêtes 
de somme. Leur peau et leur poil sont préparés pour des vê- 
tements, de façon qu'ils remplacent même la laine des mou- 
tons qui ne se trouvent pas en ce pays. C'est une erreur si 
des écrivains chinois parlent de porcs du Kamtchatka. Ces 
animaux pourraient, à la vérité, très-bien y prospérer, mais 
du temps de Steller, on n'en avait pas encore importé *. Pré- 
sentement encore, plusieurs des peuplades Mantchouœ du 
nord-est se revêtent toujours de peaux de poissons, en raison 
de quoi^ elles sont appelées par les Chinois You-pi, c'est-à- 
dire p«atix de poissons. 

«Ces peuples n'ont aucune constitution régulière : ils ne 
» connaissent pas d'employés, ni de magistrats. S'il y a un 
» voleur dans le pays, tous les habitants sont convoqués pour 
» le juger. On ne sait rien de la division ou de la succession 
» des quatre époques de l'année. Leurs arcs sont à peu près 
D hauts de quatre pieds, et leurs flèches ressemblent à celles 
» de Tempire. Avec des bâtons et des pierres, ils se font une 
» espèce d'instrument de musique; ils aiment le chant et la 
» danse. Us placent leurs morts dans de grandes branches 
» d'arbres, et les pleurent pendant trois ans, sans porter du 
D reste des vêtements de deuil. La seule ambassade tribu- 
» taire qui soit venue du pays de Lieou-kouei dans l'empire 
» sous le gouvernement du second céleste fils des Tang, 
» date de l^nnée 640. » 

Avant la conquête du pays par les Russes, les Kamtcfiadales 
vivaient en une sorte de communauté, telle que nous la irou- 
^OBs pratiquée chez tous les petits peuples sauvages, parmi 
les Germains par exemple. Chacun vengeait lui-même l'in- 
justice commise contre lui, et faisait usage de ses propres 
» Stellcr, p. i 40. 
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armes^ qui consistaient en ares^ flèches^ et des piques faites 
a\ec des bâtons et des os. Dans les expéditions militaires, ils 
se choisissaient un chef dont l'autorité finissait avec là 
guerre. Si quelque chose avait été dérobé^ et si on ne pouvait 
découvrir le voleur, les vieillards convoquaient le peuple et 
chacun était exhorté à livrer le délinquant. Si ce moyen de- 
meurait sans résultat, alors avec toutes sortes de cérémonies 
magiques, la mort et la perdition étaient conjurées sur la 
tête du criminel. 

Les Italmens divisent l'année solaire en deux parties dont 
une est nommée l'été, et l'autre Yhiver. Une division du temps 
en jours et en semaines est inconnue aux KamtckadcdeSy et la 
plupart ne peuvent pas compter au delà de quarante. Ils pas- 
sent la plus grande partie de leur temps à la musique et à la 
danse, en s'adonnant au chant et à des récits divertissants. 
Leurs chansons et leurs mélodies, dont Steller fait connaître 
quelques-unes, résonnent agréablement. Quand on examine, 
dans cette description des mœurs et des coutumes kamtcha 
dales, les cantates avec lesquelles le grand Orlando ImiOy mort 
en Russie, amusait le roi de France, après les sanglantes noces 
parisiennes, elles paraissent, quanta ce qui concerne l'harmo- 
nie, beaucoup plus mauvaises que les airs des Italmens, qui 
non-seulement les chantent à l'unisson, mais savent les chan- 
ter à plusieurs voix (B). 

Les informations chinoises sur les dispositions relatives aux 
morts et sur le deuil de trois ans, ne sont pas fondées; tout 
au moins, à l'époque de la découverte du pays par les Russes, 
il n'a été trouvé trace de rien de semblable. Les malades, quand 
ils sont regardés comme incurables, sont, encore en vie, aban- 
donnés aux chiens, et il est à peine question de regrets sur la 
mort des pères et mères ou d'autres parents. 11 est possible, 
quoique peu vraisemblable, que depuis le 7» siècle, le Kamt- 
chatka ait, sous ce rapport, changé ou empiré. 

(B) Orlando Lasso fut un célèbre musicien du 16e siècle, néàMons en 1620, 
et mort, non en Russie, comme dit M. Neumann, mais à Munich, le 15 juin 
1693, d'après la Biographie univertelle. On a de lui des Mélanges de musique, 
Paris, 1576 et 1584. Les sanglantes noces font sans doute allusion à la Saiot-Bar- 
thélemy, que les protestants ne manquent jamais de rappeler à tort et à travers. 

(A. B.) 



DES PEUPLES DE L'AMÉRIQUB. 129 

Les demeures des Ouen^hin ou n peuples tatouési», s\, en 
coDsidération de l'éloignement du Japon, nous osons ajouter 
foi à cette assertion, doivent être cherchées à Test du KanU- 
chatka, au milieu des Ues AléotUiques. «Le pays des Ouen-cbin, 
» est-il dit dans les Annales de la dynastie du sud ', est, dans 
» la direction du nord-est, éloigné du Japon d'environ 7,000 
» milles chinois, » ou d'à peu près 20 de nos degrés, direc- 
tion ou dislance qui nous transporte également au milieu du 
groupe AléoxUique. » On ne comprend pas comment de Gui- 
gnes a pu chercher ou trouver ces peuples à Jéso ^, 

((Les corps de ces hommes sont couverts de toutes sortes de 
v figures d'animaux ou d'autres. Sur le front^ ils portent trois 
d lign0&. Les lignes longues et droites désignent les nobles, 
» les courtes et les tortues le commun du peuple. » 

Les AleuteSy comme on sait, avant d'avoir été convertis au 
christianisme, non-seulement se gravaient toutes sortes de fi- 
gures sur le corps, mais ils se perçaient aussi le cartilage du 
Bez, et y mettaient, en travers^ un anneau, auquel, les jours 
de fêtes^ ils suspendaient des grains de corail. Les femmes, 
dans ce même but, se perçaient les oreilles. En outre, elles se 
faisaient une incision à la lèvre inférieure, pour y attacher des 
aiguilles d'os ou de pierre, longues d'environ deux pouces. 

6. Ta-han et Alias-ka. 

Au temps de la domination des Léang, dans la première 
partie du 6" siècle de notre ère, les Chinois entendirent 
parler d'un pays situé à 5,000 de leurs milles à l'est des peuples 
tatoués, dans les îles Aléoutiques, et ils le nommèrent Ta-han 
ou Grande-Chine. La direction et la distance nous mènent vers 
la grande presqu'île Alias-ka. On appelait ce pajs Grande- 
Chiney vraisemblablement parce que dans le céleste Empire, 
on avait eu quelque notion du grand continent situé de l'autre 
côté de la péninsule. De même, ainsi que le rapporte la lé- 
gende, des Irlandais dispersés par la tempête, avaient bien, 

* Nan-sse, Hûtoire des dynasties du sud, livre 79, feuille 5. Le même article 
se trouve encore dans le Leang-chou, c'est-à-dire Annales des Uang, livre 64, 
feuiïle 19; et dans Matouanlin^ livre 327, feuille 2. 

' Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, xxviii, 506. Ce 
Jj'est pas la seule erreur de cet homme, qui a d'ailleurs tant de mérite. 
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avant TarriTée des colons, d'après an motif sennblable^ appelé 
le pays récemment découvert la Nouvelle-Irlande ^ On nous 
apprend qu'en général les Ta-han ressemblaient aux tatoués 
pour les mœurs et les habitudes, mais que les deux peuples 
parlaient des langues différentes. Les Ta-han ne portaient 
point d'armes, et ne connaissaient ni la guerre, ni l'état d'hos- 
tilités 2. 

Les Chinois, vers la fin du 5« siècle de notre ère, commencè- 
rent à connaître au delà de Ta-han un pays que de Guignes 
chercha au nord-ouest du continent américain. La conjecture 
de ce savant plein de pénétration, est au total, parfaitement 
fondée. A présent, nous sommes même en état de désigner 
exactement la contrée américaine à laquelle se rapportent les 
notions chinoises. Les recherches activement poursuivies de 
nos jours sur l'ancienne civilisation et les ruines des monu- 
ments du Nouveau-Monde, ont conduit à des résultats dont les 
explorateurs du 18'^ siècle ne pouvaient avoir aucune idée. 
Nous allons faire connaître de point en point les documents 
chinois par une traduction littérale et par des explications que 
nous tâcherons de coordonner, autant que possible, d'après 
l'ensemble. 

Traduit de l'allemand de CarL Fréd. Neumann. 

1 Journaux littéraires de Munich, t. viii, p. 636. On prétend que le pays des 
Deux-Carolines s'étendait jusqu'aux extrémités méridionales de la Floride. 
^ Leang-chou et Matouanlin. 
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SAINT THOMAS BECKET, 

SA VIE ET SES LETTRES, 
Par M. I^'ARBOIS, Vicaire général de Paris, Protonotaire apostolique* 

Il est peu de mémoires aussi chères à rÉgiise que la mé • 
moire de S. Thomas Becket. Les martyrs des premiers siècles 
sont morts pour la même cause, ils ont subi d'aussi cruels et 
d'aussi longs supplices^ mais le|S persécuteurs contre lesquels 
ils avaient à lutterse présentaientàeux en ennemis déclarés^ les 
mains dégouttantes du sang chrétien. Pauvres et proscrits, ils 
n'étaient point exposés aux séductions de la richesse, ni forcés, 
pour rester fidèles à l'Église, de fouler aux pieds la pompe et 
les grandeurs de la terre. L'archevêque de Cantorbéry avait à 
lutter contre un prince qui portait le nom de chrétien, qui 
avait donné à l'Église des preuves de filiale affection, et à Tho- 
mas Becket^ la seconde dignité du royaume. En s'engageant 
dans la lutte, il pouvait prévoir les amertumes et les périls qui 
l'attendaient, les orages qui allaient fondre sur lui et troubler 
pour toujours sa vie jusqu'alors si honorée et si tranquille. 
C'est sa gloire immortelle de n'avoir été ébranlé par aucune 
considération humaine, et d'avoir consenti à descendre du 
faite des grandeurs au fond de Tabime. Il a succombé dans la 
lutte, mais c'était la lutte du droit contre la force, sa cause 
était celle de l'Église, de la civilisation, de l'humanité. Voilà 
pourquoi samémoireestsichèreauxcœurs catholiques, etàtous 
ceux pour lesquels la justice n'est pas un vain mot. Si l'exemple 
que Thomas Becket donna au monde eût trouvé plus d'imi- 
tateurs en Angleterre, en Allemagne, dans les autres pays où 
VÉglise était alors ou fut depuis opprimée, il est à présumer que 
les efforts du Saint-Siège, pour l'affranchissement de l'Église, 
auraient abouti à un résultat plus complet, et l'œuvre de Gré- 
goire Vlï, dlnnocent m, rendue plus durable, aurait épargné 

* 2 roi* in-8. Bray, me des Saints-Pères, 66. 
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à TËurope bien des malheurs. Qui sait si l'Occident se serait 
vu livré aux horreurs de Tanarchie qui entraîna le grand 
schisme; et plus tard, aux guerres qui accompagnèrent et qui 
suivirent la perte de Tunité religieuse? On comprend l'impor- 
tance et l'utilité d'un li\re qui remet sous nos yeux la vie de 
l'illustre martyr. 

En 18-46, leRév. A. Giles, ancien fellow du collège du 
Christ, à Oxford, fit paraître à Londres une histoire de Tho- 
mas Becket, puis, il vint à Paris avec le dessein de publier une 
traduction française de cet ouvrage. Mgr AfTre, à qui il com- 
muniqua son travail, Tinvita à se mettre en rapport avec 
M. Darboy, qui fut prié de voir quelle suite on pourrait don- 
ner à son projet. L'ouvrage composé à l'abri de rétablisse- 
ment de Henri Vllï, avait, on le comprend, une couleur locale 
qu'il fallait effacer; il renfermait des pages qu'un catholique 
ne pouvait approuver sans réserve. La question de principe 
demandait aussi plus de développement. L'œuvre de M. Giles 
traduite, rectifiée par une plume catholique, connue du monde 
lettré et savant, est devenue une œuvre de la plus haute por- 
tée, et comptera parmi les monuments de la science sacrée 
que notre temps a vus naître. 

M. Darboy a mis en tète de l'ouvrage une introduction où 
il discute à fond la question de principe et montre le sens du 
démêlé qui surgit entre Henri II et Thomas Becket. Le roi 
d'Angleterre éleva des prétentions injustes; 1** au sujet des 
biens ecclésiastiques; ^^ des immunités personnelles dont 
jouissaient les clercs ; 3° des investitures. Ces empiétements 
furent soumis à la sanction des évêques réunis à Clarendon 
(116i). L'archevêque de Cantorbéry refusa de les signer, 
comme c'était son droit et son devoir. 

En effet, le clergé d'Angleterre était-il légitime possesseur 
des biens sur lesquels Henri II voulait mettre la main? Il suf- 
fit, pour s'en convaincre, de voir l'origine et l'accroissement 
de ces biens. Le moine Augustin, qui commença la conquête 
spirituelle de l'Angleterre (596) ayant, converti à la foi Elhel- 
bert, souverain de Kent, le royal prosélyte, pour témoigner 
de la sincérité de sa conviction et de sa reconnaissance envers 
Dieu, fit don aux missionnaires, de son palais de Cantorbéry 
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ainsi que de possessions considérables. A mesure qu'ils se 
convertirent^ les princes ses successeurs imitèrent sa magni- 
ftcence envers TEglise et le clergé. Les évoques, les clercs, 
les simples fidèles, manifestèrent de la même manière leur 
piété. On sait qu^à cette époque les œuvres extérieures de piété 
consistaient pour la plupart, à bâtir des édifices religieux, à 
doter les églises et les monastères. £t quoi de plus naturel que 
cette manière d'exprimer sa piété? Les monastères au moyen 
âge étaient à peu près les seuls asiles de la science, de la 
vertu et de la paix. C'est à Tombre des monastères que s'éle- 
vaient les écoles où le riche et le pauvre étaient initiés aux 
joies de Tintelligence. C'est dans les monastères qu'on trouvait 
un abri contre le tumulte du monde alors si agité, un refuge 
toujours ouvert au repentir. Il était naturel que ces naufragés 
du monde témoignassent de la reconnaissance à une maison 
qui leur avait rendu la paix avec l'innocence, qui allait rece- 
voir leur dernier soupir et qui protégerait encore leur dernier 
sommeil; car la plupart des donations étaient faites à titre 
onéreux. Le monastère s'engageait à prier pour ses bienfai- 
teurs.leur donnait quelquefoisun tombeau dans l'église afin de 
rappeler aux fidèles la mémoire du défunt et de solliciter pour 
lui l'aumône d'une prière. Ainsi la propriété que défendait 
Thomas Becket avait pour fondement des actes inspirés par 
de libres et généreuses convictions, des actes émanant quel- 
quefois de la volonté des mourants, qu'on accueille toujours 
avec un religieux respect. Des chartes, des diplômes tels que 
peu de propriétaires pourraient en montrer aujourd'hui, 
constataient ces pieuses dispositions. Les rois d'Angleterre 
avaient maintes fois reconnu la légitimité de ces titres, et 
enfin au temps d'Henri II l'Eglise pouvait alléguer une pres- 
cription de plusieurs siècles. Donc Thomas Becket ne faisait 
que défendre le drpit en refusant de signer l'article 10 des con • 
slitutions de Glarendon , qui attribuait au roi la propriélé et 
l'usufruit de certains biens donnés à l'église d'Angleterre. 

La lutte ouverte sur le terrain des biens matériels se pour- 
suivit sur le terrain des immunités personnelles et prit des 
proportions d'autant plus grandes qu'il s'agissait de biens 

iv* sÉRiB. TOMB xvui. — N° 104; 4858. (57« voLds la coll.]. 9 
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plus précieux. Les richesses du clergé lui profitaient moins 
qu'aux autres, mais les immunités personnelles et notamment 
Texemption de la juridiction séculière, étaient une marque et 
une garantie du respect qui lui est nécessaire pour le succès 
de son ministère. Quoi de plus propre à diminuer le prestige 
du clergé et à lui faire perdre le respect des peuples, que de 
traîner devant des tribunaux publics, des ministres de la reli- 
gion qui sont sous le poids d'une accusation criminelle? Quoi 
de plus funeste à la religion, lorsqu'une condamnation frappe 
un de ses ministres, que d'entendre la sentence répétée par 
tous les échos, retentir d'un bout du monde à l'autre? On sait 
avec quelle avidité le public se repaît de scandale, et il trouve 
la pâture d'autant meilleure qu'elle lui vient de plus haut. 
Enfin il y a solidarité entre les membres d'un même corps, 
entre un homme et l'institution qu'il représente, et la mali- 
gnité du public la fait bien |)lus étroite lorsqu'il s'agit de honte 
et d'infamie, que lorsqu'il s'agit de gloire. Il importerait donc, 
lorsqu'un ministre de la religion a failli, de jeter sur sa faute 
le manteau de la discrétion, et de ne jamais le donner en 
spectacle aux regards du public. C'est ce qu'avaient compris 
nos pères. Afin de mettre à l'abri de funestes atteintes le res- 
[)ect qui est nécessaire aux minstres de la religion, les clercs 
jouissaient, dans toute la chrétienté, du privilège d'échapper 
aux tribunaux laïques et de faire juger leur cause, même en 
matière temporelle, par un tribunal ecclésiastique. L'origine 
de ce privilège, peut-être le plus précieux de tous ceux dont 
jouissaient les clercs au moyen âge, remonte aux premiers 
jours du christianisme. Saint Paul exhorte les fidèles à ter- 
miner leurs différends entre eux (1 Cor. vi). On choisit d'abord 
pour arbitres les chrétiens les plus recommandables, puis les 
prêtres et les évêques : bientôt les évêques furent investis 
exclusivement des fonctions d'arbitres. Il est évident que 
durant les trois premiers siècles, la sentence porléeparlejuge 
ecclésiastique ne sortissait son effet, que du consentement des 
parties. Depuis Constantin, les Césars chrétiens donnèrent à 
i'évêque dans son diocèse la puissance coactive, tantôt pour 
les causes purement ecclésiastiques, tantôt aussi pour les 
causes civiles. La juridiction des évêques, diaprés le droit 
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romain n'était pas toujours nettement et uniformément 
déterriiinée , mais il est certain que les clercs étaient exempts 
de la juiidiction séculière. Dès la fin du 4* siècle y les 
évêques^ en convertissant les barbares^ obtinrent de leurs 
chefs les mêmes immunités qu'à Rome, et cette prérogative 
prit toujours de l'extension à mesure que le christianisme 
pénétra dans les mœurs. Quant à la Grande-Bretagne, où les 
ÀQglo-Saxons s'efforçant d'effacer les traces du peuple vaincu, 
empêchèrent le droit romain de jeter de profondes racines, 
la juridiction épiscopale fut d'abord assez restreinte. Lorsque 
les Anglo-Saxons eurent embrassé la foi, ils traitèrent les 
chefs de la religion comme les chefs de la guerre. Ils établi- 
rent des tribunaux mixtes qui furent également composés de 
nobles laïques et de nobles ecclésiastiques. Sous la race nor- 
mande , la juridiction ecclésiastique s'exerça avec moins 
d'entraves. Le conquérant lui-même donna une charte qui 
établissait des cours purementspirituelles,appeléesàconnaitre 
de tout délit concernant la discipline de l'Eglise. La célèbre 
chatTià des immunités, donnée par le fondateur de la race 
iiormande, ayant été confirmée par tous ses successeurs jus- 
qu'à Henri W, étant d'ailleurs conforme au droit de l'Egïfte 
dans toute la chrétienté, et confirmée par une prescription de 
plusieurs siècles, la conduite du roi à Clarendon était arbi- 
traire et fniusle, et Thomas Becl^et était dans son droit, en 
refusant de signer des constitutions qui portaient atteinte aux 
immunités personnelles des clercs en Angleterre. 

En fait d'immunités territoriales et personnelles, les droits 
de l'Église étaient incontestables, mais, ces privilèges n'étaient 
point nécessaires à son existence, et au lieu d'en exiger le 
maintien, elle aurait pu en faire l'abandon total ou partiel. Le 
malheur des temps, des raisons d'intérêt public l'ont déter- 
minée plus d'une fois au sacrifice de ses prérogatives légitimes. 
Mais il est une chose que ni la menace ni la promesse ne sau- 
raient lui arracher, à laquelle elle ne peut renoncer sans 
cesser d'être : c'est son autonomie, ou le pouvoir de se gou- 
Ferner elle-même. L'Eglise, société des fidèles, a reçu de son 
fondateur tout ce qui est nécessaire à l'existence d'une société. 
Or, une société peut-elle exister sans avoir en elle-même une 
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juridiction indépendante, une autorité souveraine, que per- 
sonne ne puisse ni enchaîner, ni circonscrire? L'Eglise pos- 
sède donc une autorité indépendante, et le pouvoir qu'elle a 
de se gouverner, repose sur un droit imprescriptible et inalié- 
nable. Il n'en est pas ainsi des formes extérieures sous les- 
quelles l'Eglise exerce son autorité : ces formes sont suscep- 
tibles de changements. Et, de fait, elles ont été parfois l'objet 
de transactions amicales , l'occasion de concessions récipro- 
ques entre les deux pouvoirs. Mais si l'Eglise s'est montrée 
accommodante dans l'usage de ce qui ne lui est qu'accessoire, 
elle n'a jamais transigé avec ce qui lui est essentiel et qui 
constitue son autonomie proprement dite. 

Le gouvernement de l'Eglise appartient aux évêques; or, il 
y a trois choses à considérer dans la création d'un évêque au 
moyen âge : l'élection, l'institution canonique, l'investiture 
ou l'acte qui le mettait en possession du bénéfice annexé à son 
siège lorsque ce bénéfice était un fief et qu'il se rattachait par 
la vassalité, à un seigneur dominant. 

Durant les trois premiers siècles, l'élection d'un évêque se 
faisait par les évêques des Eglises voisines, qui fixaient leur 
clfcix après avoir consulté les ecclésiastiques, les moines, 
les magistrats, le peuple, en un mot, de l'évêché vacant. 
Lorsque l'empire fut devenu chrétien, l'empereur s'arrogea 
le droit de faire lui seul le choix des évêques des Eglises les 
plus importantes, comme celles de Constantinople, d'An-: 
tioche, d'Alexandrie, de Rome, et le clergé, pour éviter des 
conflits qu'il n'évita pas toujours, toléra cet empiétement. 

L'Eglise saxonne, pendant les discordes de l'Eptarchie, eut 
a subir bien des violences de ces hommes bardés de fer, qui 
ne savaient guère ce que c'est que le droit désarmé. Les 
évêques furent contraints de tolérer bien des usurpations, 
mais vers la fin du 7' siècle Théodore, archevêque de Cantor- 
béry, homme d'énergie et de courage, rendit à l'élection des 
évêques des formes plus canoniques; le synode provincial 
sous la présidence du métropolitain, rentra eu possession 
d'élire les évêques. L'Eglise de la Grande-Bretagne était donc 
soumise à la loi commune, c'est-à-dire que le mode des élec- 
tions n'y fut pas constant et uniforme, mais à partir du 
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8* siècle on y suivit le mode qui laissait le choix des évêques 
aux ecclésiastiques exclusivement. 

L'élection n'est par elle-même qu'une déclaration d'apti- 
tude; elle n'imprime aucun caractère et ne confère aucune 
juridiction. Le sacrement seul donne à Tévêque le pouvoir 
d'ordre^ et l'institution canonique le pouvoir de juridiction- 
Or l'acte qui institue ne peut émaner que de l'autorité spiri- 
tuelle. La plénitude et la source de la juridiction se trouve en 
Jésus-Christ qui l'a donnée à saint Pierre, chef du collège apos- 
tolique^ pour qu'il la transmit à ses successeurs. L'institution 
des évêques ne peut donc venir que du Saint-Siège ou d'un 
délégué qui la conférerait à titre extraordinaire et au nom du 
Saint-Siège. Voilà le principe^ et il énonce un droit tellement 
exclusif que tout ce que fera un évêque institué par la seule 
autorité temporelle^ est frappé de nullité radicale. Or l'Eglise 
saxonne^ fondée par des envoyés du Pape, lesquels, apparem- 
ment, étaient catholiques, se trouvait, sous le rapport de 
V'mstitutioa canonique, dans les mêmes conditions que le 
reste de la chrétienté. C'est ce que M. Darboy prouve, l'histoire 
en main. Il cite un grand nombre d'exemples qui montrent 
jusqu'à l'évidence le principe de l'indépendance de l'Eglise, 
reçu en Angleterre, pendant tout le moyen âge. Des écrivains 
postérieurs à l'établissement de Henri Vlll, prétendent que 
la conduite de ce prince envers l'Eglise a eu des antécédents, 
elque les rois anglo-saxons ont parfois exercé l'autorité spiri- 
tuelle; c'est une fiction, non un fait historique. 

L'évêque nommé, institué par Tautorité légitime, il lui fal- 
lait encore, s'il était seigneur temporel, se soumettre à la 
cérémonie de l'investiture. Cétait un acte par lequel un su- 
zerain mettait son vassal en possession d'un flef ou d'un 
bien-fonds, après avoir re^u de ce vassal hommage et ser- 
ment de fidélité. Quand le vassal était laïque, le seigneur 
attestait son dessaisissement par la tradition d'un objet ma- 
tériel, comme une pierre, une branche d'arbre, de la terre 

ou un morceau de gazon; par la tradition de l'anneau et de 
la crosse, si le vassal était évêque. Telles furent dans leur 
origine, les investitures. Mais bientôt les princes les regar- 
dèrent comme le signe d'un pouvoir direct sur les personnes 
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et sur les choses qui appartenaient à l'Eglise. Ils se crurent 
volontiers les maîtres d'une dignité dont le signe était entre 
leurs mains. L'influence qu'ils avaient sur les élections, l'em- 
pire qu'ils conservaient sur Tévêque leur vassal, auraient 
aisément fait entrer la simonie et la corruption dans le sanc- 
tuaire, si Dieu n'avait donné à son Eglise de courageux Pon- 
tifes, qui déjouèrent la stratégie des princes usurpateurs. Donc 
Thomas Becket a bien mérité de l'Eglise et il ne fit qu'accom- 
plir un devoir en refusant de signer l'article 12 de Clarendon^ 
qui livrait les évêques feudataires à la discrétion du pouvoir 
royal. 

Tels étaient les principes engagés dans la lutte entre le roi 
d'Angleterre et l'archevêque de Gantorbéry. S'il est vrai, 
comme dit l'éminent auteur, que l'homme tire sa gloire des 
principes qu'il professe et du courage avec lequel il les dé- 
fend, quelle gloire a méritée Thomas Becket, qui professa les 
principes les plus sacrés, qui donna son sang et sa vie pour 
la plus noble des causes ! 

L'histoire d'une vie aussi sainte et d'une mort aussi héroïque 
n'avait pas encore été racontée intégralement en français. 
M. l'abbé Darboy a été heureusement inspiré lorsqu'il a en- 
trepris de combter cette lacune; tous ceux qui liront son 
ouvrage trouveront qu'il est digne de prendre place à côté 
des histoires de saint Dominique, de saint Grégoire VII, 
d'Innocent lit. 

L'abbé G. Malé. 
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ET DE l'oeuvre DU 

BUUETIN DE LA SOCIÉTÉ DU PROTESTANTISME FRANÇAIS. 



Un homme de talent et de recherches patientes et curieuses, 
M. Louis Paris^ publie depuis 4 ans une Revue que nous devons 
faire connaître à nos lecteurs. En voici le titre : 

Le Cabinet historique, revue mensuelle contenant, avec un 
texte et des pièces inédites, intéressantes ou peu connues, le cata- 
logue général des manmcrits que renferment les bibliothèques 
pyMxques de Paris et des départements , touchant l'histoire de 
^ancienne France et ses diverses localités, avec les indications 
de sources, et des notices sur les bibliothèques et les archives dé- 
partementales K 

Ainsi que l'indique le titre, chaque cahier contient quel- 
que document nouveau, important pour l'histoire ecclé- 
siastique ou civile de notre pays. En cela, on peut dire que 
M. Louis Paris fait à lui seul, ce (|ue font les rédacteurs de 
VÈcole des Chartes, dont sa Revue devient un complément 
presque obligé. Pour bien faire connaître ce recueil et en 
montrer la direction et Tesprit, nous ne pouvons mieux faire 
que de lui emprunter un article qui vient de paraître dans le 
Cahier de juillet dernier. On y verra comment M. Louis Paris 
répond à un journal protestant qui s'occupe depuis quelque 
temps de recueillir et de mettre en relief les actes divers et 
représailles plus ou moins véridiques, par lesquels les catho- 
liques cherchaient à défendre leur religion, et plus souvent 
encore leurs personnes et leurs propriétés, contre la fureur 
aveugle et impossible à justifier, avec lesquels les nouveaux 
réformateurs se ruèrent sur les églises, et armés d'un texte de 

' Paraissant tous les mois, de 48 à 56 pages, prix 12 fr. pour Paris, 14 fr. pour 
les départements, rue de Rambuteaa, n° 2. 
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Moïse, brisaient toutes les images, pillaient, incendiaient tout 
ce qui avait rapport au culte de Dieu. Déjà, dans un de nos 
précédents cahiers, nous avons cité les preuves authentiques 
des fureurs iconoclastes des protestants dans toute la Norman- 
die *. Voici maintenant M. Louis Paris, qui nous donne le pro- 
cès-verbal de ces mêmes profanations dans la ville de Sois- 
sons.On y remarquera le sage conseil qu'il donne au Bulletin 
du Protestantisme, de ne pas nous obliger à exhumer tant 
d'autres preuves^, des fureurs aveugles et insensées de ces 
pauvres briseurs d'images, ennemis stupides de tous les 
arts. (A. B.) 

«M. Suin, président de la chambre des notaires de Soissoos 
et Tun des hommes qui soutiennent et représentent le mieux 
les études historiques dans le département de T Aisne, a entre- 
pris un travail qui ne peut être que fort utile et fort intéressant 
pour le pays soissonnois. On sait comment à Taide des parche- 
mins, des manuscrits etdes vieux litres que renfermoit son pré- 
cieux cabinet, feu Alexis Monteil décrivit Tétai des différentes 
classes de la société françoise aux 14* et V6* siècles. Dans une 
sphère moins étendue sans doute, puisqu'il la circonscrit au 
Soissonnois, M. Suin entreprend un travail analogue, dont il 
puise les éléments dans les archives mêmes du notariat. On sait 
assez que l'étude du notaire est depuis longtemps une sorte de 
confessionnal où viennent se verser les confidences les plus in- 
times au point de vue delà famille, de la fortune, de la proprié- 
té et souvent même de la moralité des clients. C'est làqu'un ob- 
servateur attentif peut étudier le véritable état social d'uneépo- 
que,M, Suin,àraidedesanciennesminutesdutabellionnagedu 
pays soissonnois, entreprend donc de reconstituer l'état civile 
politique et moral des populations rurales de cette partie de 
l'Qe-de-France , à la fin du 46« siècle et au commence- 
ment du 17% et cette étude lui suggère des réflexions qui 
nous font bien augurer de ses recherches, et du fruit qu'il en 
tirera. « Plusj'avance, nous écrit-il, et plus je suis convaincu 
» qu'on ne se fait pas une idée juste de ce qu'éloit l'aisance et 
» la position du peuple, de la bourgeoisie, des paysans aux 16* 

' Voir le cahier de juin, dans notre tome xvu» p. 144. 
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v et 1 7"" siècles. Ces classes étoient bien plus avancées en bien- 
» être que nos historiens ne le disent. Ceci s'applique tout au 
D moins à TIle-de-France. Je suis forcé de me borner à la ville 
D de SoissoDs et ses environs : c'est déjà pour moi un travail 
9 énorme^ mais quelqu'un de plus habile et ayant plus de loi- 
» sirs et qui généraliseroit ce travail à toute rile-de-France 
» (de 1580 à i620)^ feroit assurément un ouvrage très-utile et 
» très-intéressant. » 

j> Nous ne pouvons que louer un travail de ce genre : nous 
savons que sur divers points de la France les études des no- 
taires deviennent l'objet d'investigations et de recherches dont 
l'histoire de la société françoise tirera bon profit. Les actes, les 
minutes de notaires ne contiennent pas seulement des titres 
de propriété, ou pouvant servir à l'établissement de la pro- 
priété, on y rencontre souvent des documents historiques d'un 
véritable intérêt. — Voici une pièce que nous adresse M. Suin, 
sur les excès des protestants et les dévastations par eux com- 
mises à Soissons, en l'année 1567. Cela nous amène tout natu- 
reJJement à dire quelques mots d'un recueil remarquable à 
plus d'un titre : nous voulons parler du Bulletin de la 
Société de l'Histoire du protestantisme françois. Ce recueil , 
écrit exclusivement au point de vue protestant, n'est rien 
quun réquisitoire continuel contre le catholicisme et la royauté . 
C'est là, nous le croyons, un esprit regrettable et qui ne tend 
a rien moins qu'à refaire deux nations de la nation françoise, 
à isoler l'une de l'autre, à réveiller de vieilles haines, à fomen- 
ter d'anciennes discordes et à raviver les colères qui ont amené 
les sanglantes et déplorables guerres des 16* et 17* siècles. A 
Ure MM. les écrivains du Bulletin, leurs pères étoient d'tnno- 
cerUes victimes qui tendoient le cou au fer de leurs bourreaux 
et se laissoient égorger comme de pauvres agneaux qu'ils 
étoient. C'est un peu changer les rôles , il nous semble, et 
avoir une bien grande foi dans la crédulité du lecteur. On sait 
assez que les choses n'allèrent point ainsi , et que, à peu près 
partout où le protestantisme s'est produit, il s'est signalé par 
la violence, les confiscations et les plus excessifs abus. 

>) Les honorables rédacteurs du Bulletin protestant veulent-ils 
que les catholiques élèvent une tribune du haut de laqu ell 
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ils publieront, de leur côté, tout ce que nos bibliothèques et 
nos archives contiennent de documents sur les violences, les 
meurtres, les assassinats, les pillages et incendies que commi- 
rent leurs agneaux de pères? Rien ne sera plus facile, nous les 
en prévenons : car nos dépôts publics et particuliers en re- 
gorgent, et toutes nos églises portent encore les stigmates de 
la fureur des iconoclastes et des vandales du protestantisme. 
— Et puis après? -Cela rétablira-t-il Tharmonie, la fraternité, 
la bienveillance entre deux partis que tant de coups et de blés- 
sures ont plus fatigués que vaincus? Qu'en pensent ces mes- 
sieurs? 

Nous donnons ici, comme spécimen du genre, la pièce que 
nous envoie M. Suin; c'est un simple procès- verbal, mais il 
en dit assez : nous le livrons aux appréciations de nos lecteurs. 

« Par devant nous, Anthoyne Quinquet et Baptiste Lebrun, 
notaires royaulx au baillage deVermandois, demeurant | Sois- 
sons, 

« Sont comparus honorables hommes, MaistreSamson Bon- 
zeré, bachelier-ès-droict, Pierre Poillet, Anthoyne Barat et 
Henry Lequeulx, tous bourgeois et gouverneurs de la ville de 
Soissons, 

» Aagés assavoir : ledit Bonzeré, de 60 ans ou environ, ledit 
Poillet, de 48 ans ou environ, ledit Lequeulx, de 55 ans ou 
environ, et ledit Barat, de 48 ans ou environ, 

» Et honorables hommes (ces trois mots sont rayés dans la 
minute)y Guillaume Racguet, aagé de 73 ans ou environ, An- 
thoyne Chocu , aagé de 60 ans ou environ, bourgeois et na- 
guères gouverneurs de ladite ville, 

» Maistre Jehan Moran, receveur de Vau^gmentation des gens 
de guerre en l'élection de Soissons, aagé de 41 ans ou environ, 
Anthoyne Poussin , aagé de 50 ans ou environ, Nicolas Le- 
quoy, aagé de 40 ans ou environ, et Jehan Bergeron, aagé de 
30 ans ou environ, demeurant en la ville de Soissons, 

» Lesquels ont dit, déclaré et attesté de présent vérité, di- 
ront, attesteront, l'affirmeront pardevant tous juges et aultres 
personnes que besoin, comme ils ont fait pardevant nous : — 
Que le samedi 27* jour de septembre 1567 dernier passé, la- 
dite ville de Soissons a été surprise par ceulx de la relligion 
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prétendue réformée, environ cinq heures du matin, lesquels 
de la relligion ont détenu icelle par force l'espace de six mois 
e^ \jl\ts. pendant lequel iexjfis « ils ont pillé et desmoly tous et 
» chascun les temples et églises estant en ladite ville et aux 
» environs d'icelle, sauf Tabbaye et église Notre-Dame-aux- 
» Nonnes dudit Soissons. » (Le pcissctge ci-dessus mis entre guil- 
lemiits est rayé dans Voriginal.) Us ont pris, ravi et emporté 
tous et ung chascun les meubles' serrés et non serrés des 
églises, paroisses, abbayes et couvents estant en ladite ville et 
alentour de ladite ville, sauf de l'église et monastère deTab- 
baye Notre-Dame de Soissons *. 

y» Ont aussi ravi, pris et emporté tous les meubles de plu- 
sieurs MM. les chanoines et chapellains de Téglise cathédralle 
Saint-Gervais dudit Soissons... ont desmoly les murailles, rui- 
né et abattu l'église Notre-Dame-des-Vignes. 

T» Que lesdits de la religion ont pris, ravi et emporté de 
Véglise cathédralle toutes les chappes, paremens d'aulels et 
ornements, les ungs estant de drap de velours cramoisy, semé 
de fleurons d'or, fleurs de lys et autres enrichissements d'or, 
les autres de soye. 

» Une partie desdits (ou desquels) ont été vendus publique- 
ment au plus offrant, et d'autres s'en sont vestus et faict 
chausses, pourpoints et aultres habits. 

» Ont aussi, lesdits delà religion, pris et emporté le linge des 
églises, trouvé les musses et cachettes où estoit mis en seureté 
les chasses de ladite église jusque au nombre de six, ès-quelles 
estaient les reliques de plusieurs corps sainctz, toutes rêves - 
lues d'argent, les unes toutes dorrées, les aultres en... de fer, 
les autres d'argent blancq. 

T> Lesquels reliques et ossemens des corps saincts ils ont 
bruslés et consumés en cendres. 

» Pris aussi les croix, calisses, cnsensoirs, chandeliers et 
aultres joyaulx d'arçent, pris et emporté toutes les couronnes, 
chandeliers.... et toutes aultres décorations et tapisseries, romr 

pu et emporté XdLmutte et toutes les cloches des églises en bon 

' L'abbesse de Notre-Dame était Catherine de Bourbon, sœur du prince de 
Condé, chef des huguenots. Ces derniers avaient quitté la ville peu de jours 
avant la date du procès-verbal ci-contre. 
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nombre, sauf une moienne cloche auprès de Torloge , et une 
petite clochette ap[»elée la Cloche du Guet; semblablementont 
rompu les chaizes du vieux chappitre et toutes aultres menu- 
séries fort riches, mesmes les orgues des églises. 

» Ont aussi rompu en desbris toutes les verrières de Véglise, 
desquelles il n'est resté que celles qu'ils n'ont pu atteindre, 
et le peu qui en est demeuré est tout percé de coups de pierre 
et de harquebuzes, estoient toutes fois lesdites verrières de. 
grande valeur et de la fasson, et semblables à celles de la 
sainte chapelle de Paris. 

» Emporté le fer et plomb desdites verrières où ils ont pu 
atteindre, et n'ont laissé que ce qu'ils n'ont pu arracher. 

» Rompu tous les autels, ymages, pupitres, fermetures de 
chœur et tous aultres ornements de ladite église, tellement 
qu'elle est toute dégastée et ruynée , ressemblant plus à une 
halle qu'à une église ou temple , en laquelle les chanoines 
d'icelle église ne pourront faire le saint service en raison des 
démolitions ci-dessus. 

» Aussy qu'ils ont descouvert une partie du comble de la- 
dite église; espéciallement tout ce qui étoit couvert de plomb^ 
qu'ils ont pris et emporté, à rayson de quoi la pluye tombe en 
plusieurs endroits de ladite église; ont aussi rompu partie des 
portes d'icelle église.... pris et emporté en dehors la plus 
grande partie des titres, Chartres et comptes de revenu de la- 
dite église, forcé les redevables à leur payer les rentes. 

» Que si on ne répare et rédiffie de brief ladite église, espé- 
ciallement les couvertures et plomb, les murailles et couver- 
tures d'icelle étant mouillées de la pluye, seront en peu de 
temps descouvertes et en plus grande ruyne que de présent.... 
toutes lesquelles choses attestées ci-dessus maistres Anthoyne 
(Dieu ou Déu) et Claude Guynot, chanoines de ladite église et 
slippuUant pour le chappitre d'icelle, nous ont requis acte 
pour valoir audit chappitre, en temps et lieu ce qui de raison^ 
le 28« jour d'avril, l'an 4568. 

Signé : Chocu , Bonzeré , Poussin, Poillet, Barat, LequeiUx, 
Bacguet, Nicolas Lequoy, Bergeron, Le Brun et Quinquet. 

A cette pièce, qui constate un fait isolé, mais dont on pourroit retrouver des 
analogues partout où les protestants ont eu le dessus, nous Joignons une lettre 
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du prince de Coudé à la Reine mère (il y avait pourparlers de paix) , dans la- 
quelle ce prince s'excuse, pour ce qui le regarde, des démolitions et des excès 
du même genre de ceux de son parti, dans le pays de Blois et d'Orléans. Et ces 
dévastations ne sont pas le fait de Tannée 1568 seulement, elles datent des pre- 
miers temps de la Réforme, et nous avons des documents du même genre pour 
ce qui regarde la France des années 1560, 1562 et suivantes. 



LE PRINCE DE GONBÉ A LA ROTNB. 

Il s^exense des desmolitions de temples et notamment de celui d'Orléans ravagé 

par ceux de son parti. 

Madame^ encore que j'eusse de longtemps donné tout Tor- 
dre qu'il m'a esté possible pour empescher la démolition des 
temples^ et principallement celuy d'Orléans, et avec telles 
menaces de l'indignation de vos magestés à ceux qui y youl- 
droient attenter ou entreprendre aucune chose ^ qu'ils y doi- 
vent avoir respect et s'en abstenir, si est-ce que incontinant 
que j'ai reçu la lettre qu'il a pieu à votre magesté m'escripre 
par ce trompette , je n'ay failli de redepescber aussitôt ung 
gentiJliomme en extresme diligence à Orléans et à Blois, tant 
pour faire réitérer les pareilles deffenses que pour faire faire 
une sougneuse garde tant es esglises que ailleurs, tant j'ay 
d'anvie de satisffaire vos magestés et en vous randant la très- 
humble obéyssance qui vous est due, tellement tenterions 
moiens pour essaieralyeu que j'ay toute ma vie désiré en votre 
bonne grâce; ce que je supplie très-humblement votre magesté 
de croire et estimer, s'il vous plaist. Madame, quoyque l'on 
vous veuille persuader du contraire que je n'auray jamais con- 
tenlementsenmoy même jusqu'à ce que, pour un bon service, 
je vous ay à bon escient faict paroistre les effects à mes meil- 
leures intentions. Ce que je supplie à Dieu me faire la grâce 
et vous donner, 

Madame, en toute perfection de santé très longue et très 
contante vie. Escript à Boigneville le 25« jour de mars 1568. 

Votre très humble et très obeyssant seuget et servyteur, 

LoYS DE Bourbon. 
À la Reyne. 
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ou 

SÉRIE lœ BI€TI01¥]irAIRKS. 

Sur toates les parties de la science religieuse, offrant en français et par 
ordre alphabétique, la plus claire, la plus facile, la plus commode, la plus 
variée et la plus complète des Théologies. 

Pablié« par M. l'Abbé MICnfE '. 



XL et XLI. — Paris 1850. — Prix 15 fr. les 2 vol. 

DICTIONNAIRE HAGIOGRAPHIQUE ou Vie des Saints et des bienheureux, 
honorés en tous temps et en tovs lieux, depuis^ la naissance du ChriUianisme 
jusqu^à nos jours, avec un supplément pour les saints personnages de V ancien 
et du nouveau Testament, et des divers âges de V Église attxquels on ne rendau. 
can culte public, ou dont le jour de fête est inconnu ; par M,, l'abbé Pétin, prê- 
tre du diocèse de St-Dié. 

Tout le monde connaît les différents recueils de Vies de 
saints, et dans quel ordre elles y sont rangées. Le plus sou- 
vent on a cherché, pour chaque jour de Tannée, un saint des 
plus remarquables , presque toujours celui qui est nommé dans 
les almanachs, et on en donne plus ou moins longuement la 
\ie. Que si Ton ne sait pas le jour où le saint que Ton cherche 
est honoré, il est assez difficile de le trouver, il faut recourir 
à la table mise à la fin du volume, et comme souvent cette 
table n'existe pas, il est alors impossible ou très-difficile de 
connaître où se trouve la vie du saint que Ton a envie de lire. 
C'est pour remédier à cet inconvénient, que Tauteur du pré- 
sent Dictionnaire, M. l'abbé Pétin, a mis par ordre alpliabé- 
tique la vie de tous les saints, en ayant soin d'indiquer à la 
fin le jour où ils sont honorés. C'était un ouvrage qui man- 

* Voir le précédent article ci-dessus, p. 68. 

Prix 6 fr. le vol. pour le souscripteur à la collection entière, 7 fr., 8 fr. et 
même 10 fr. pour le souscripteur ù tel ou tel dictionnaire particulier, 52 vol., 
prix 312 fr. —ChezMigne, éditeur, rue d'Amboise, à Montrouge, banlieue de 
Paris. 
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quaât> et ron doit savoir gré à l'auteur qui Ta exécuté^ et à 
M. l'abbé Migne qui Ta édité. 

Nous n'ayons pas autre chose à dire d'un livre renfermant 
une matière si connue et si utile, si ce n'est quMl est sagement, 
clairement, agréablement écrit. Ajoutons qu'on y trouve la 
plus complète réunion de saints qui existe. Au dire de l'au- 
teur, tandis que la plupart des Vies des saints ne contiennent 
que 3,000 articles, le Dictionnaire en contient plus de 6,000, 
sans compter 2,000 notices plus courtes, qu'il y a fait entrer. 
Aussi est-ce le résultat d'un travail de plus de 12 ans. 

Ce que nous devons signaler, c'est qu'il a ajouté au nom 
français le nom latin, et le plus souvent la signification des 
divers noms, dans un Dictionnaire étymologique. Comme il le 
dit lui-même, les parents doivent être bien aises, avant de 
donner un nom à leur enfant, de savoir ce que ce nom signi- 
fie, et c'est ce qu'ils sauront tout de suite au moyen de ce 
Dictionnaire. 

Le Supplément contient, comme cela avait été annoncé : 

î" Diction, des saints personnages auxquels l'Église ne rend point de culte, 
ou dont le jour de la fête n'est pas connu . 

2" Diction, étymologique, donnant l'origine et la signlûcation de plusieurs 
noms de saints. 

3"* Diction, chronologique et alphabétique de tous les saints honorés chaque 
jour de Tannée. 

4<* Table des article^ contenus dans le supplément. 



XLII. — Paris, 1850. Prix 8 fr. 

DICTIONNAIRE D'ASTRONOMIE, DE PHYSIQUE ET DE MÉTÉOROLOGIE, 
par L. K. Jehan (de St-Glavien), membre de la Société géologique de France^ 
de r Académie des sciences de Turin, etc., auteur du Nouveau traité des scien- 
ces géologiques, considérées dans leurs rapports avec la religion ; des Harmo- 
nies de la création, etc., etc. 

L'astronomie, la physique, la météorologie, occupent dans 
renseignement une très-grande place; de l'enseignement, la 
mention de la langue et des découvertes de ces sciences a 
Vassé dans les livres, dans les journaux, et même dans la 
conversation usuelle. Un prêtre, un professeur, un homme 
d'une éducation un peu soignée, se voit à chaque instant 
obligé do parler ou d'entendre parler de ces matières. Or, il 
faut être bien savant pour en connaitre tous les détails, ou 
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avoir une immense mémoire pour s'en souvenir. Il y a même 
des calculs, des chiffres et des proportions dont il est impos- 
sible de se souvenir, et qu'il faut absolument chercher dans 
les livres élémentaires. On comprend dès lors Tutilité et même 
la nécessité de ce Dictionnaire. Il est fait pour venir au se- 
cours du savant comme de Tignorant. C'est donc un ^rand 
service qu'a rendu M. Jehan (de Samt-Clavien) en le publiant. 

Nous n'avons pas besoin de parler de l'esprit qui préside à la 
composition de l'ouvrage; M. Jehan est déjà assez connu; ses 
nombreux ouvrages sont tous empreints d'une saine doctrine, 
chrétienne et philosophique. Quant à la partie scientifique, 
M. Jehan s'est tenu au courant de toutes les découvertes ré- 
centes; il les cite ou les analyse, et l'on peut se fier à ce qu'il 
en dit. 

Nous ne ferons donc que citer deux passages de son Intro- 
duction, où il esquisse à grands traits l'histoire des différentes 
découvertes dues à chacune de ces sciences. Voici comment 
il parle des merveilles, dont la connaissance est due à l'astro- 
nomie : 

Le lecteur qui aura eu quelques fois Toccasion de conterapler le ciel dans une 
forte lunette de nuit, comprendra l'enthousiasme qu'inspirent ses sublimes as- 
pects. On est alors transporté au milieu d'une création nouvelle. Le firmament 
se déploie, les astres se transfigurent, l'univers prend des proportions incon- 
nues. De l'horizon au zénith, ce ne sont que vastes continents de lumières. No. 
tre satellite^ hérissé de pitons flamboyants et tacheté d'ombres, couvre de son 
orbe élargi tout un pan du ciel. Les planètes niB sont plus de pâles étincelles ; 
Jupiter, avec son horizon paré de quatre lunes brillantes, apparaît aussi grand 
que la roue d'un char ; le croissant démesuré de Vénus, resplendit d'une blan- 
cheur éblouissante ; Mars, pareil au bouclier rond qui sort de la fournaise, se 
montre gibbeux et sanglant; Saturne, à travers plus de 300,000,000 de lieues, 
propose l'énigme de ses mystérieux anneaux, contre lesquels toute cosmogonie 
échoue ; à l'horizon de notre système, par delà cette prodigieuse étendue, aux 
confins de laquelle le puissant triangle a su l'aller atteindre, le lent Uranu^, à 
l'année séculaire, nous dévoile son ciel lointain où six lunes se lèvent ; et au 
delà encore, bien loin au delà, à plus de 1,200,000,000 de lieues du Soleil, il 
faut à la planète Leverrier plus de deux siècles pour accomplir sa révolution 
dans son orbite immense (p. 21). 

M. Jehan fait ressortir ensuite, dans les paroles suivantes, 
le futur résultat de la science, qui sera en accord parfait avec 
la religion : 

Couronnons cette Introduction par ces pieuses paroles de John Hertchell qui, 
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à Texemple de son illustre père, a consacré sa vie aux hautes contemplations : 
«Le moment semble venu» rnooient admirable, dont nos enfants recueilleront 

» le fruit, et que nos pères ne prévoyaient pas, où la science et la religion, sœurs 
» élemelles, se donneront la main ; où ces nobles sœurs, au lieu d'engager une 
I lutte déshonorante et funeste, concluront une alliance sublime. Plus le champ 

> s'élargit, plus les résultats favorisent la croyance religieuse, plus les démons- 
B trations de l'existence étemelle d'une intelligence créatrice et toute-puissante 
» deviennent nombreuses et irrécusables. Géologues, mathématiciens, astrono- 

> mes, tous ont apporté leur pierre à ce grand temple de la science, temple 
» élevé à Dieu lui-même. Chaque nouvelle conquête de la science est une preuve 
» en faveur de l'existence de Dieu et de ses glorieux attributs (p. 55). » 



XLIII et XLIV. — Paris 1851 ; prix 14 fr. les 2 vol. 

DICTIONNAIRE GÉOGRAPHIQUE, HISTORIQUE, DESCRIPTIF, ARCHÉO- 
LOGIQUE DES PÈLERINAGES anciens et modernes, et des lieu^ de dévotion les 
plus célèbres de l'univerSy renfermant : Vhistoire abrégée des sanctuaires, des 
fêtes, des cérémonies et des processions qui ont eu ou qui ont encore la religion 
pour objet; Vindication des villes, des montagnes, des rivières ou des fleuves 
consacrés par la foi des peuples, l'énumération des reliqnes insignes dont Dieu 
i'est plu à manifester la vertu par quelque miracle mémorable; le détail topo- 
grapïitguc des chapelles, des églises ou des temples bâtis en ex-voto, après 
qvielque grâce inespérée, ou en vue d*obtenir du Ciel quelque faveur particulière , 
etc.; avec une notice spécialei^et curieuse sur les statues miraculeuses de la 
sainte Vierge, et sur les villes saijLtes de Rome et de Jérusalem; terminé par un 
Appendice qui renferme un calendrier complet des faits historiques se rappor- 
tant^pour chaque jour de l'année, à la sainte Mère de Dieu, quelques notions 
sur le brahmanisme, le paganisme en Occident, la religion grecque-chrétienne 
etc.; le tout suivi d'un Précis sur le culte musulman, et éCun Dictionnaire des 
mots employés dans la religion du faux prophète de l'islamisme, offrant ainsi 
aux pieuses méditations du philosophe chrétien, un tableau intéressant de la 
forme religieuse chez toutes les nations du globe ; par M. Loois de Sivry, 
membre de la Société Asiatique, et M. Champagnac, auteur du Dictionnaire de 
Chronologie universelle, etc. 

La lecture de ce long titre fait déjà comprendre lout ce qu'il 
y a d'utile, de curieux ou d'édifiant dans ce Dictionnaire. U est 
unique dans sa spécialité; el nous ne sachons pas que per- 
sonne autre ait tenté de recueillir ainsi la liste complète de 
tous les lieux de pèlerinage, et d'en faire un historique assez 
étendu. Car ce n'est pas ici une simple indication des lieux; 
c'est une histoire souvent très-développée et très-intéressante 
de l'origine des divers pèlerinages, des phases diverses qui en 
marquent la célébrité (»u la décacence ; des personnages fa- 
meux, qui y sont venus apporter leurs vœux et leurs offrandes; 
des miracles qui ont eu lieu, etc., etc. Les articles Jérusalem, 

IV 8ÉHIE. TOME xvHi — N° 104; 1858. (57« vol. de la coll.) 10 
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PariSf Rome, sont de vrais traités de toutes les dévotions en 
honneur dans ces villes. L'auteur se sert des relations de 
M. Micliaud,du P. Gérarab et autres voyageurs modernes ; il y 
met à contribution toutes les notices si intéressantes et si sa- 
vantes qui ont été publiées récemment sur la plupart des pèle- 
rinages de la France^ du reste de TEurope et de l'Asie. Nous 
ne dirons rien de plus d'un ouvrage dont les Annales ont déjà 
rendu compte ^ Nous allons seulement exposer ici les diffé- 
rentes parties dont se composent ces deux volumes. 

Nous devons mentionner d'abord une Introdiiction très-bien 
faite de M. Champagnac, chargé d'achever Touvrage après la 
mort de M. de Sivry, où Ton trouve l'histoire chronologique 
des plus célèbres pèlerinages depuis l'ère vulgaire. 

Puis à la fin du 2* volume, on trouve : 

Un Supplément, où M. Champagnac a inséré quelques ar- 
ticles omis primitivement dans le Dictionnaire, ou incomplè- 
tement traités par M. de Sivry. Nous trouvons ensuite sous 
forme d'Appendices: 

l* Calendrier majeur de Notre-Dame, c'est-à-dire mention des fêtes, inaugu- 
ration, miracles attribués à la sainte Vierge, et rangés selon les jours de chaque 
mois, avec la liste des fêtes mobiles, où la sainte Vierge est honorée chaque 
jour de la semaine. 

2° Litanies péruviennes en Thonneur de la sainte Vierge. 

3" Litanies en l'honneur de sainte Philomène. 

4" Notice sur la prière bouddhique Om-mani, etc. 

5» Quelques aperçus sur la chute du paganisme en Occident, d'après M. le 
comte Beugnot. 

6» Sur les vêtements ecclésiastiques de l'Église grecque. 

7" Sur la lutte actuelle du principe musulman et du principe chrétien en 
Algérie. 

8° De la poésie arabe, etc., par M. Munk, 

9" Précis historique sur la religion musulmane, par M. l'abbé Bertrand. 

10* Dict. des mots employés dans la religion musubnane, du même. ■ 

1 1" Enfin, Table générale de tous les articles contenus dans l'ouvrage. 

Nous regrettons que l'auteur n'ait pas connu l'ouvrage sui- 
vant, du P. Scherer, jésuite : Atlas Marianus, sive prœcipuœ 
totius orbis habitati imagines et statuœ magnœ Dei Ma tris bene- 
ficiis ac prodigiis inclytœ, sticcinctâ historiâpropositœ, et mappis 
geographycis eœpressœ. Augmlœ Vindeli., an. 1737^ ln-4'»de 
140 pages, avec 22 grandes cartes géographiques indiquant 

* \o\T Annales, t. ni, p. 161 et t. ly, p. 162 (4* série). 
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toutes les villes célèbres par le culte de Marie, et donnant la 
gravure des principales images miraculeuses de la sainte 
\ierge. L'auteur y aurait trouvé de nombreux renseignements 
qu'il aurait pu utiliser pour son Dictionnaire. 

TOMB XLV. — 1850; prix 7 fr. 

DICTIONNAIHE ICONOGRAPHIQUE des figures, légendes et actes desSainU, 
tant de V ancienne que de la nouvelle Loi, et Répertoire alphabétique des attri- 
butt qui sont donnés le plus ordinairement aux saints, par Us artistes, pein- 
tres, sculpteurs, graiJeurs, etc., du moyen âge et des temps postérieurs, avec 
l'indication des ouvrages et collections où sont conservées et publiées les repré- 
sensations de ces divers attributs; ouvrage suivi : l» d'Appendices consid^ables, 
où Von trouve une foule de documents historiques, bibliographiques, etc,, et un 
grand nombre de noies int^essantes, relatives à l'iconographie; 2*" d'une Table 
générale et bibliographique des auteurs cités dans le volume; par M. L.-J. Gué* 
NÉBACLT, auteur du Dictionnaire iconographique des monuments de l'antiquité 
chrétienne et du moyen âge, etc. 

Les Annales ont déjà parlé deux fois de ce livre^ et en ont 
fait connaître tout au long le contenu et le mérite ^ Nous de- 
vons donc renvoyer à ces articles et dire seulement ici que 
c'est un ouvrage indispensable à tout amateur des antiquités 
chrétiennes, à tout auteur qui veut écrire sur ce sujet, à tout 
artiste peintre et sculpteur, qui veut faire entrer quelque saint 
dans ses travaux, et qui veut éviter quelques-uns de ces ana- 
cbroniâmes bizarres, qui déparent les plus belles composi- 
tions; enfin à tous ceux qui lisent les anciennes histoires, les 
vies et les légendes des saints. M. Gnenebault est un des plus 
patients^ des plus érudits et des plus sagaces investigateurs 
que nous connaissions, et les Annales se félicitent d'avoir les 
premières ouvert leurs pages à ses premiers essais; nous osons 
même dire qu'elles ne se sont pas trompées lorsqu'elles l'ont 
vivement encouragé, alors que, modeste comme tous les hom- 
mes de mérite, il doutait encore de ses forces et de son talent* 
Gomme l'annonce le titre, plusieurs ouvrages et plusieurs 
dictionnaires sont renfermés dans ce volume. En voici l'énu- 
mération : 

i"* Additions au Diction, des Saints et Saintes. 
2* Répertoire alphabétique des attributs des Saints. 

3** Table des matières contenues dans la description des vitraux de la cathé- 
drale de Bourges, des PP. Arthur Martin et G. Cahier. 

» Voir notre tome x, p. 404, et xi, p. 75 (8* série). 
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é** Liste alphabétique des abbayes bénédictines de France. 

ô» Liste alphabétique des noms des peintres, qui forment l'École chrétienne, 
depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours. 

6» Catalogue alphabétique des noms des saints, saintes, et fêtes chrétiennes 
renfermés dans les additions et suppléments. 

7" Table bibliographique des auteurs et des ouvrages cités dans ce volume . 

8** Indicule alphabétique des matières contenues dans les notes. 



XLVL — 1851;prix8fr. 

DICTIONNAIRE DE CHIMIE ET DE MINÉRALOGIE ; Chimie minérale, végé- 
tale et animale. — Théorie et pratique. — Vues philosophiques et histoire de 
la chimie ancienne t du moyen âge et moderne. — Biographie des chimistes et 
alchimisteSf et analyse critique de leurs travaux. — Applications à la méde- 
cinCf aux arts^ à Vindustrie, à Véconomie domestique, etc, etc.; par L.-F. Je- 
han (de St-Clavien), membre de la Société géologique de France, de l'Académie 
des sciences de Turin, etc. 

11 n'y a pas de science qui ait fait dans ces derniers temps de 
plus grands progrès que la chimie; c'est à elle que nous de- 
vons ces découvertes récentes qui au moyen de la vapeur, du 
télégraphe électrique et de la photographie, changent sous 
nos yeux les conditions normales des peuples. Aussi la langue 
de la chimie est-elle entrée dans les livres, dans les journaux, 
presque dans le commerce de la vie. II faut voir, dans les di- 
vers articles qui se rapportent aux aliments, quel usage on 
fait en ce moment de la chimie pour améliorer et, malheu- 
reusement aussi, pour imiter et dénaturer les principales 
substances qui servent à la vie de Thomme. Le droguiste, le 
boulanger, l'épicier, le marchand de vins surtout, sont en 
ce moment d'habiles chimistes, qui exploitent à leur profit les 
inventions des plus habiles savants. On connaît l'histoire 
de ce marchand de vin qui, condamné à une grosse amende 
pour avoir falsifié le vin qu'il vendait, alla remercier avec 
effusion le chimiste qui avait analysé sa marchandise et décou- 
vert le faible de sa composition. Commecelui-ci était étonnéde 
ces remerciements, et doutait de leur sincérité :— Ah! lui dit 
» le marchand frappé par la justice, comment ne voulez-vous 
» pas que je sois rempli d'une vraie reconnaissance envers 
» vous ? Vous allez faire ma fortune : vous m'avez appris 
» quelle est la substance qui manquait à mon vin, et vous 
» pouvez être assuré que je ne manquerai pas, à Favenir, de 
» l'y faire entrer. Mon vin ainsi sera parfait. » 
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On voit, par cette anecdote, que si la chimie sait faire un 
mauvais usage des découvertes qu'elle fait, elle sait aussi dé- 
couvrir et faire punir ceux qui les détournent de leur vraie 
destination. Elle fournit, en effet, des moyens sûrs et faciles 
de reconnaître toutes les falsifications que Ton fait subir aux 
substances alimentaires; M. Jehan les a indiquées avec un 
soin particulier, et comment il faut s'en servir. Son Diction- 
naire est et (ipit être, sous ce rapport, d'un usage journalier, 
et devrait se trouver entre les mains de tous ceux qui tiennent 
tant soit peu à se maintenir au courant des découvertes mo- 
dernes, et à en profiter. 

Pour mieux expliquer cette grande utilité et celte influence 
de la chimie, nous allons citer ici M. Jehan : 

Appliquée à Tanalyse des plantes, et à Féconomie animale, elle étudie les 
principes des corps vivants, elle en décompose les produits pour y reconnaître 
lear ordre de composition, s'efforce d'expliquer leur nature intime, leurs forma- 
tions, leurs rapports, et travaille sans cesse à chercher le mot du grand travail 
ôe \a vie. 

Gomnient les végétaux et les animaux peuvent-ils créer ,#^ns l'intérieur de 
leurs organes, avec le concours de quatre ou cinq principes alimentaires seule- 
ment, cette multitude de composés, dont la constitution et les propriétés chimi- 
ques sont si distinctes ? Par quels moyens puisent-ils dans le sol, et tirent-ils de 
l'atmosphère les éléments convenables pour engendrer la fibre ligneuee ou mus- 
culaire, les huiles ou les graisses, le sucre, la gomme, l'amidon, etc., composés 
qui ne diffèrent les uns des autres que par des variations souvent insignifian- 
tes dans les trois, quatre ou cinq éléments qui les coastituent essentiellement? 
Comment le pavot, la jusquiame, la ciguë, la morelle, tirent-ils leurs poisons du 
même terrain où le blé, la pomme de terre, le haricot, le pommier, ne trouvent 
que des matériaux salutaires et nourrissants?... Dieu seul connaît le secret de 
ces transformations successives par lesquelles passent les éléments organiques 
pour constituer la trame des organes des êtres vivants, aussi bien que les nom- 
breux produits qui s'y accumulent incessanmient. Et, comme l'a dit avec tant de 
raison le célèbre Barzélius, tout cela s'opère, non conmne un effet du hasard» 
mais avec une variété admirable, avec une sagesse extrême. «Tout ce qui tient 
à la nature organique, annonce un but sage, et se distingue comme production 
d'an entendement supérieur.... Cependant, plus d'une fois une philosophie bor- 
née a prétendu être profonde, en admettant que tout était l'œuvre du hasard... 
Hûs, cette philosophie, ce qu'elle désigne dans la nature morte sous le nom de > 
liasaid, est une chose physiquement impossible. Tous les effets naissent de 
casses, ou sont produits par des forces , ces dernières (semblables aux désirs) 
tendent à se mettre en activité et à se satisfaire, pour arriver à un état de repos 
qui ne saurait être troublé, et qui ne peut être siget à quelque chose qui ré- 
ponde à notre idée du hasard. Nous ne voyons pas conunent cette tendance de 
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la matière Inorganique à parvenir dans un état de repos et d'indiffl^ence, par 
le désir de se saturer que possèdent les forces réciproques, sert à la maintenir 
dans une activité continuelle ; mais nous voyons cette régularité calculée dans 
le mouvement des mondes. Nos recherches nous conduisent tous les jours à de 
nouvelles connaissances sur la construction admirable des corps organiques, et 
il sera toujours plus honorable pour nous, d'admirer la sagesse que nous ne 
pouvons suivre, que de vouloir nous élever, avec une arrogance philosophique 
et par des raisonnements chétifs» à une connaissance supposée des choses qvil 
seront probablement à jamais hors de la portée de notre entendement '(P-^2).» 

Quant à la minéralogie, pour montrer tout ce qu'elle a dé- 
couvert et tout ce qu'elle peut découvrir encore ; pour mon- 
trer surtout combien nous sommes redevables à la providence 
de Dieu^ dans la disposition qu'elle en a faite sur cette terre^ 
nous allons citer le passage suivant : 

Sans les minéraux, lart du teinturier serait encore dans l'enfance. X'archi- 
tecture doit à la minéralogie ses matériaux ; Tagriculture , ses amendements ; 
la chinfte ses agents les plus énergiques; la physique et la chirurgie, la plupart 
de leurs instruments; enfin, les arts, en général, lui doivent presque tout ce qui 
concourt à leur perfectionnement. 

De combien de provisions et de matériaux tes hommes n'ont-ils pas besoin 
pour se loger conl>enab1ement ! Dieu pouvait placer ces matériaux à la surface 
de la terre, en sorte qu'ils se présentassent partout sous notre main ; mais 
alors, la terre eût été encombrée. 11 n*en est point ainsi : notre terre s'en trou- 
ve heureusement débarrassée; la surface de la terre est libre, elle a été miseeo 
état d'être cultivée et parcourue sans obstacle par ses habitants. Les métaux, 
les pierres, une infinité d'autres matières que nous mettons sans cesse en œu- 
vre et qui devaient servir à des ouvrages toujours nouveaux dans la longue du- 
rée des siècles, ont été renfermés sous nos pieds dans de vasteai souterrains où 
nous les trouvons au besoin. Ces matières ne sont point cachées à une profon- 
deur qui nous les rende inaccessibles, mais elles ont été rapprochées à dessein 
vers ia surface, et logées sous une voûte assez épaisse pour suffire au support 
et à la nourriture des plantes et des animaux, et assez mince pour être percée 
quand il est nécessaire, en sorte que l'homme puisse descendre, quand il le 
veut, dans le magasin des provisions sans nombre, qui ont été préparées pour 
son service. Nous recevons tout le profit de cette économie qui a si bien fait va* 
loir le dehors et l'intérieur de notre séjour. C'est un double présent qui nous a 
été fait dans un même terrain. Qui ne serait touché de cette Providence bien- 
veillante qui ne nous perd jamais de vue, et qui, en répandant la fertiUté et 
Tagrément, sur le dehors de notre demeure, en a partagé Fintérieur en nne in- 
finité de couches où elle a logé, comme dans des tablettes, les richesses dont 

elle nous a pourvus sans nous embarrasser (p. 31) ! A. B. 

< Barzélius, Traité de chimie, t. v. p. 3. 
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SUR l'utilité de 

LA TRADUCTION DE UANTl-FEBRONWS 

niJ p. ZACCARIA, 

Annoncée par M. l'abbé PELTIER> 
ET SUR LES DIVERS OUVRABES PUBLIÉS PAR CET APDLOBISTE. 

L'ouvrage de Fébronius n'est pas connu peut-être par un 
grand nombre de nos lecteurs* Mais les objections qu'il con- 
tient contre la Papauté se trouvent dans les livres et dans la 
bouche de tous les ennemis actuels du Christ et de son 
Eglise. La traduction de l'ouvrage qui les réfute est donc 
bien nécessaire pour l'apologétique actuelle, et nous nous 
étonnons qu'elle n'ait pas encore été entreprise. Aussi avons- 
oous accueilli avec reconnaissance le projet qu'en a formé 
M. l'abbé Peltier^ et l'annonce qu'il en fait dans la lettre mi- 
vante qu'il a adressée à S. Em. le cardinal Gousset^ qui est^ 
on peut dire, le protecteur naturel de cet important ouvrage. 

c( Eminentissime et Révérendissime ligueur, 
» En me portant à traduire VAnti-Fébronius du célèbre 
P. Zaccaria, j'ai cru faire une œuvre agréable à toutes les 
personnes qui, comme Votre Eminence, Monseigneur, ont à 
cœur le maintien des droits du Siège apostolique. Nulle part 
ailleurs, en effet, ces droits sacrés n'ont été mieux établis; 
nulle part ils n'ont été plus sagement défendus, nulle part ils 
n'ont été vengés avec plus d'habileté des malignes interpré- 
tations qu'ont voulu leur donner, sous prétexte de les renfer- 
mer dans de justes limites, des hommes qui portaient encore 
un nom de vie, mais qui, dans la réalité, étaient morts, ca- 
tholiques de nom, novateurs et anti-catholiques de fait. 

» Dans cet ouvrage immortel, qu'a couronné d'ailleurs la 
plus glorieuse de toutes les victoires, je veux dire la soumis- 
sion à l'Eglise de celui qu'on y avait pour objet de réfuter. 
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les amis de la science ecclésiastique trouveront amplement 
de quoi satisfaire leur pieuse curiosité. Aucun des monu- 
ments qui nous restent des huit premiers siècles, les seuls 
dont nos adversaires, disons mieux, nos frères les Gallicans, 
de concert avec les schismatiques d'Angleterre, nf us dispu- 
tent la possession, n'a été oublié dans les explorations du sa- 
vant écrivain. Sous sa plume véridique autant qu'exercée, les 
actes des premiers Papes comme des plus anciens Conciles, 
si tristement défigurés par nos historiens jansénistes, ou du 
moins injustement prévenus, reprennent leur couleur na- 
tive, et semblent sortir de Téclipse que leur avait fait subir 
la critique passionnée de ces derniers temps, et peut-être 
plus encore, la malheureuse entreprise d'un compilateur 
d'une époque plus ancienne. 

» Voire Eminence s'aperçoit sans peine que je veux parler 
ici des fausses Décrétales. Peu de personnes, même parmi nous, 
se forment une juste idée de cette compilation, qu'on a crue 
destinée par son auteur à exalter les droits du Saint-Siège, 
tandis que, comme le prouve le P. Zaccaria, elle tendait bien 
plutôt à exagérer les privilèges des Evêques. On ne lira pas sans 
un vif intérêt les détails historiques qu'a donnés sur ce qu'il 
appelle cette marchandise de mauvais aloi, et que nous appe- 
lons, nous, les fausses Décrétales, l'homme le plus érudit peut- 
être de tous ces derniers siècles. 

» Pour traduire son ouvrage, ma tâche a été simple, sinon 
facile. Si c'est en général le devoir d'un traducteur de rendre ' 
avec précision la pensée de l'auteur qu'il traduit, ce devoir 
devient encore bien plus impérieux lorsque la pensée de l'au- 
teur, parfaitement exacte, parfaitement orthodoxe, ne laisse 
rien à désirer sous le rapport de l'érudition, pas pins qu'à 
corriger sous celui de la doctrine. Or, tel est l'avantage que 
j'ai partout rencontré en traduisant Zaccaria : sa critique a 
épuisé la mienne, et son érudition ne m'a laissé d'autre tra- 
vail que celui de me l'approprier. 

» En revêtant de votre haute approbation la traduction que 
j'offre ici de VAnti-Fébronius, vous ne ferez donc. Monsei- 
gneur, qu'ajouter le poids de votre auguste suffrage à tous 
ceux qu'a obtenus depuis près d'un siècle VAnti-Fébrmius lui- 
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même. Ici le traducteur s'efface devant Fauteur, et son rôle se 
réduit à celui d'un simple truchement chargé de redire à un 
prince de l'Eglise, dans sa langue maternelle, les paroles d'un 
autre prince de la science ecclésiastique dites en langue 
étraugère. 

» L'ouvrage, à moins que je n'y joigne dans la suite la tra- 
duction de VAnti-Fébronius vindicatus, comme plusieurs 
doctes personnages m'ont déjà fait l'honneur de m'en prier, 
sera renfermé tout entier en quatre volumes in-8°, dont le 
prix total sera de 14 francs pour les souscripteurs. Le libraire- 
édifeur (M. Sarlit) ofTre un 13» exemplaire gratis à toute per- 
sonne qui en prendra 12. 

» Agréez l'hommage du très-profond respect avec lequel 
je suis, Eminentissime et Révérendissime Seigneur, de Votre 
Enriinence, le très-humble et très-obéissant serviteur, 

» feims, le 20 août 1858. A.-C. Peltier. » 

S. Em. Mgr le cardinal Gousset, a bien voulu répondre à 
M. l'abbé Peltier : 
« Monsieur l'Abbé, 

» Connaissant tout le mérite des nombreux ouvrages du 
D pieux et savant P. Zaccaria, et particulièrement de son Anti- 
» FébroniuSy je ne puis que vous féliciter d'avoir entrepris la 
» traduction de sa polémique contre les erreurs du baron de 
» Hontheim, touchant les prérogatives du Souverain-Pontife 
» et les droits de l'Eglise. Le clergé de France, je n'en doute 
>» pas, n'aura qu'à se féliciter lui-même de votre travail, car 
D Y Anti-Fébronius étant écrit dans une langue étrangère, vo- 
» Ire traduction de Titalien en français lui en facilitera la lec- 
» lure et l'intelligence. 

» Recevez, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes sentiments 
» affectueux et dévoués, 

» t Th. Gard. Gousset, Archev. de Heims. » 

Mgr Mabile, Evêque de Versailles, a également fait l'hon- 
neur à M. l'abbé Peltier de lui adresser la lettre que voici : 

« Versailles, le 21 août 1858. 
» Monsieur, 

» Je ne puis que vous encourager dans votre entreprise. Si 
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» VOUS parvenez à vaincre les difficultés qu'elle suppose, vous 
» aurez rendu un vrai service aux amis des prérogatives du 
» Souverain-Pontife et des droits de TEglise. 
» Je suis, etc, f Pierre, Evêque de Versailles. » 

2. Quelques détails sur Fébronius et son livre. 

Après cette annonce, nos lecteurs ne seront pas fâchés de 
connaître qui était ce prétendu Fébronim, et quel fut le sort 
de son livre. 

C'est en 1763, que parut imprimé à Bouillon, dans le duché 
de Luxembourg, le livre ayant pour titre : 

Fébronius Justiniis. De statu Ecclesiœ et légitimé potestate 
romani Pontificis ; liber singularis ad reuniendos dissidentes in 
religione christianos compositus, BuUonii, 2 vol. in-8. 

Dès son apparition, on s'étonna de la malice et de la violence 
des attaques dirigées contre la Papauté, et Ton se demaiî&a qui 
pouvait en être l'auteur. L'on sut bientôt que cet ouvrage était 
le produit du baron Jean-Nic. de Hontheim, doyen du chapitre 
de Sainl-Siméon de Trêves, conseiller d'Etat et chancelier de 
l'Université, évêque in parlibus de Myriophite, suffragant de 
l'électeur de Trêves, et pour lors âgé de 62 ans. C'était donc 
un de ces malheureux prêtres, qui attaquaient leur supérieur 
et leur père, sous le détestable abri d'un nom pseudonyme. 
Quel était l'esprit et quelles étaient la raison et la portée de 
l'écrit? Comment fut-il reçu parmi les ecclésiastiques de l'Alle- 
magne? Un écrivain protestant va nous l'apprendre : 

Le clergé, dit X^Ba/ron de Riesheck dans ses observations sur Vienne, porte dans 
son sein un serpent qui lui causera la mort : ce serpent est la philosophie qui, 
sous l'apparence de la théologie, s'est glissé même jusqu'au trône épiscopal. Un 
grand nombre de jeunes ecclésiastiques sont infectés du poison de ce serpent, 
dans les universités. Ils savent tous qu'il y a un Fébronius dans le monde, et 
quelques-uns seulement le connaissent comme un hérétique ; cependant, comme 
la cour le favorise évidemment, ils son^ très^portés à se réconcilier avec lui. Les 
hellarministeSf qui possèdent tous les grands bénéfices, forment encore il est 
vrai, le plus grand nombre; mais, s'ils se voient en danger une fois de perdre 
leurs bénéfices, ou, si les 25,000 avocats des états impériaux qui ont fait depuis 
longtemps leur provision d'arguments, ont ordre d'aller à la charge, ils ne fe- 
ront vraisemblablement que peu de résistance '. 

' Voyage en Allemagne, par le baron de Riesbeck, traduit de l'anglais^ t. n, 
p. 197. 
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Telle fut en effet rinfluence de ce livre, dans un grand 

nombre d'esprits, grâce à ce serpent dont parle Fauteur pro- 

tesiaot. L'évêque de Myrioptiite, au reste, ne s'arrêta pas là. 

Quelques réfutations ayant paru, il en publia bientôt après une 

2* édition, avec des appendices. La 2« a pour titre : 

Appendix secunda. Justiniani Novi animadversiones in Justi- 
niani Frobenii epistolam ad C. V. Justinum Febronium Ictum de 
légitima potestate summi Pontificis. 

Appendix tertia. /oan. Clerici pakuini ad Justinum FeSronium 
epistola eœcitateria adversùs observationes quasdam summarias 
heidelbergensis jesuitœ in ejus librum singularem, cum notis ad 
easdem observationes, 

Appendix quarta. Anti-Jordani Icii examen dissertationis 
quam mag. Car. Frid. Bahrdt lipsiensis die iA decembris 1765, 
adversùs Justini Febronii tractatum publiée exposuit, 

Etenfin, en 1 773, parut un 3" volume, ullerias vindicias conti- 
uns. 

Ces diverses publications poussèrent l'ouvrage jusqu'à 
5 yoiumes in-8. 

La sacrée Congrégation les mit tous à Vindex, par décrets 
des 27 février 1 764, 3 février i 766 et 3 mars i 773. 

Nous devons ajouter que l'auteur, en 1778, donna de son 
livre une rétractation^ qu'il rétracta de nouveau par un com- 
m^ntaire qu'il y ajouta peu de temps après. 
Disons maintenant un mot du sort de ce livre en France. 
Presque dès son apparition, il en parut une traduction fran- 
çaise, qui est restée anonyme, sous ce titre : 

Traité du gouvernement de V Eglise et de la puissance du Pape, 
Venise (Paris), 1766, in-4°, et 3 vol. in-42. 

La même année, un religieux prémontré, le P. Lissoire, en 
publia un abrégé, qu'il intitula : 

De Vétat de l'Eglise et de la puissance légitime du Pontife 
romain. Amsterdam (Bouillon), 1766y 2 vol. 1n-l2. 

De plus , comme le Fébronius *citait souvent le livre de 
Bossuet : Défense du clergé de France, et s appuyait des prin- 
c/pes et des libertés de l'Eglise gallicane, le supérieur ecclé- 
siastique et temporel du baron de Hontheim, le prince Clément 
de Saxe, crut qu'il devait dénoncer ce livre au clergé de France 
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même^ alors assemblé à Paris. 11 est utile de faire connaître en 
quels termes les procès-verbaux du clergé parlent de cette dé- 
nonciation, et de la réponse que les évêques crurent devoir y 
faire. 

Dénonciation du samedi 18 novembre 1775, à9 heures du matitiy CXXV séance 
(Mgr le card. de la Roche Aymon président). 

«Mgr l'Archevêque de Paris (de Beaum^nt) a dit qu'il avait reçu une lettre de 
Mgr l'archevêque électeur de Trêves (le prince Clément de Saxe), concernant un 
livre connu depuis plusieurs années dans ses États, et qui a pour titre : T^Justini 
Fehronii jurisconsuUij de statu Ecclesiœ, et légitima potestate romani pontificis, 
liber singularisa; qu'il paraissait par cette lettre, que l'auteur de cet ouvrage s'é- 
tayait du suffrage du clergé de France dans plusieurs opinions contraires à rensei- 
gnement de l'Église gallicane ; que si l'assemblée l'agréait, on en ferait la lecture. 

Après la lecture de cette lettre, Mgr l'archevêque de Paris a dit que, pour 
répondre aux vœux de Mgr l'électeur, et mettre l'assemblée, qui touche à la fin 
de ses séances, à portée de prendre à cet égard un parti digne de sa sagesse, il 
avait fait faire un extrait de quelques assertions de cet auteur ; qu'il remettait 
cet extrait sur le bureau avec un exemplaire de l'ouvrage. 

Sur quoi Mgr et MM. du bureau de la religion et de la juridiction ont été 
priés d'examiner avec sein la doctrine contenue dans ces assertions, et de faire 
part à l'assemblée de leurs vues à cet égard.» 

Voici maintenant quel fut le rapport : 

Rapport et délibération, jeudi 7 décembre 1775, à 9 heures du matin, 

CXL" séance. 

MMgrs et MM. les commissaires pour la religion et la juridiction, ont pris le 
bureau, et Mgr l'archevêque de Toulouse (Loménie de Brienne) a dit que, la com- 
mission s'étant occupée, conformément aux ordres de l'assemblée, de la lettre 
écrite par Mgr l'archevêque électeur de Trêves à Mgr l'archevêque de Paris, sur le 
livre de Fébronius^ avait applaudi, comme elle le devait, au zèle de Mgr l'électeur 
de Trêves; et que, partageant ses justes alarmes, elle se serait empressée de cher- 
cher tous les moyens de lui donner la satisfaction qu'il désirait; mais que, la 
fin prochaine des séances ne permettant pas de se livrer à un examen appro- 
fondi de cet ouvrage, elle croyait devoir se borner à proposer à l'assemblée de 
prier Mgr le cardinal de la Roche-Aymon de faire connaître à Mgr l'électeur les 
sentiments dont elle est pénétrée pour sa personne, et de lui marquer: 

1*» Que l'assemblée, touchée conMne elle doit l'être de la confiance que lui té- 
moigne Mgr l'électeur, aurait désiré seconder de tout son pouvoir le zèle qui 
l'anime, pour repousser loin de «on diocèse tout ce qui peut altérer la pureté de 
la foi et l'intégrité de la doctrine ; mais que touchant à la fin de ses séances, 
lorsque la lettre de Mgr l'électeur lui a été communiquée, elle n'a pu se livrer 
à l'examen approfondi du livre de Fébronius. 

2° Que cet ouvrage est à peine connu en France d'un petit nombre de théolo- 
giens, et que, loin d'y avoir aucune autorité, il passe parmi ceux qui le con- 
naissent pour favoriser les opinions nouvelles, pour être inexact sur les objets 
de la plus haute importance, et surtout pour s'écarter du langage dont le cler- 
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gé s'est toujours fait une loi lorsqu'il a été dans le cas de s'expliquer sur la 
^mauté dhonneur et de juridictiony qui appartient au successeur de saint 
Pierre, et sur l'autorité de l'Église de Rome, centre de l'unité, et mère et mai- 
tTess.e de toutes les Églises. 

3* Que la doctrine du clergé de France sur tous ces objets, consignée dans 
les déclarations et expositions de ses assemblées est le désaveu le plus formel 
gu'il soit possible d'exposer à ceux qui osent sans fondement s'appuyer de son 
autorité; qu'il faudrait pour s'en prévaloir, tenir le même langage que lui, d'a- 
près la doctrine des Pères et des anciens canons; et que pour tirer avantage du 
silence de l'Église de France^ il faudrait que l'ouvrage de Fébronius y fût assez 
connu et répandu pour avoir mérité de fixer son attention '. ' 

L'avis de la commission a été approuvé, et Son Éminence a dit qu'elle se con- 
formerait incessament aux désirs de l'assemblée '. 

Telle fut Tespèce de fin de non-recevoir appliquée et à la 
lettre de Tarchevêque de Trêves, et au livre de Fébronius. 

Tout le monde sait le rôle qu'a joué Mgr Loménie de Brienne 
daus la révolution et la guerre contre l'Eglise. 11 ne sera pas 
Inutile de dire que le P. Lissoire, qui s'empressa si fort de 
Vraduire ce livre en français, était abbé de la riche abbaye de 
la Valdieu (diocèse de Reims). 11 fut nommé visiteur de son 
Ordre, fonction dans laquelle il se fit remarquer par son zèle 
à refondre les livres liturgiques des Prémontrés. Ayant perdu 
500 abbaye à la révolution, il prêta serment à la constitution 
civile du clergé et devint curé de Charleville ; après la Terreur, 
il se fixa à Paris, travailla à la rédaction du Journal de Paris, 
assista au concile des constitutionnels en 1797, et fut nommé 
évêque de Samana, dans l'île de Saint-Domingue; mais il ne 
fut point sacré. Après le Concordat, on le fit aumônier des In- 
valides, où il mourut en 1806, âgé de 76 ans. C'était un de ces 
théologiens rationalistes, comme il y en a tant de nos jours, 
auxquels les arguments des philosophes avaient fait perdre la 
base et la certitude des doctrines traditionnelles, comme on 
le voit par ces paroles, extraites de la préface de son livre : 
« Je le dis sérieusement, si j'étais théologien ultrapmontain, je 
» n'oserais seulement pas sourciller en présence de l'auteur 
» ii' Emile. » N'était-ce pas là un fort théologien et un savant 
philosophe ! 

' Mgr Loménie de Brienne oubliait qu'il avait paru deux traductions fran- 
çaises de Tourage. 
' Voir Mémoires du clergé, année 1775, p. 870, et Feller à cet arUcle. 



162 TRADUCTION DE l'ANTI-FÉBRONIUS. 

3. LiAte des ouvrages de M. l'abbé Peltier. 

Nous profilons de cette occasion pour rendre hommage au 
zèle et à Tinfatigable activité de M. l'abbé Peltier. Nous ne 
connaissons pas de prêtre, qui plus que lui ait travaillé à ré- 
pandre en France les meilleurs ouvrages composés enlatifl ou 
en italien, pour la défense de TEglise et de son chef. Il n'en est 
pas, non plus, qui ait suivi avec plus d'intelligence et d'atleu- 
tion celte pente insensible, par laquelle grand nombre de 
laïques et de prêtres respectables, se laissent entraîner à faire 
des concessions à ceux qui, en ce moment, s'efforcent de rem- 
placer le Christianisme révélé par une espèce de Christianisme 
naturel et spontané , dont ils empruntent les principaux dogmes 
au Christianisme révélé, mais en supprimant la Révélation et 
e Révélateur, le Christ Dieu et homme. Au reste, ce n'est pas 
nous seul qui rendons ce témoignage à ce savant prêtre. On 
trouvera des preuves de l'estime qui lui est acquise, non -seu- 
lement dans les lettres de S. Ë. le card. de Reims et de Mgr de 
Versailles, citées ici, mais encore dans de nombreuses let- 
tres, insérées dans les divers ouvrages qu'il a publiés, et en 
particulier dans le V volume de Canisius, ayant pour titre ; 
Théorie de la foi dans ses rapports avec la raison, ouvrage où 
il vient défendre les théories, soutenues, pour le fond des 
questions, par Mgr de Montauban, par Mgr d'Arras, par le R. 
P. Ventura, et ceux que l'on attaque avec si peu d'intelligence, 
sous le nom de Traditionalistes 
Voici la liste de ses ouvrages publiés jusqu'à présent: 

1. M. Lamennais réfuté par lui-même , broch. in-8° de 5 
feuilles 3/4, 1840. Prix : i fr., envoyé franco. Reims, chez 
l'auteur. 

2. Réfutation du système philosophique de M* Car on, 1841. 
Broch. in-8% 5 feuilles 3/4. Prix : 1 fr., envoyé franco. 
Reims, chez Tauteur. 

3. Défense de Vordre surnaturel, à l'occasion des diseussiom 
critiques de M. de Lamennais, 1842. Broch. in-S*» de 8 feuilles 
1/4. Prix : 1 fr. bO, envoyé franco. Reims, chez l'auteur. 

4. Dictionnaire universel des conciles tant généraux que par- 
ticuliers, et des principaux synodes diocésains, 1 846 et i 847. 
2 \o\. gr. in-8% à double colonne, faisant partie de VEncyclo- 
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pédie ihéologiquey en tout 5496 colonnes. Prix : 14 francs, chez 
M. Fabbé Migne, à Monirouge *. 

S. défense de l'Église et de son autorité, contre un opuscule 
intitulé I/Ètat et les cuites, broch. in-8% 3 feuilles, 1850. 
Prix: 50 c. Paris, chez V. Didron et chez L. Vives ^. 

0. La Théodicée chrétienne de M. Vabbé Muret comparée avec 
là théologie catholique, broch. in-8% 7 feuilles 1/2. Prix ; 1 fr. 
50 C.Paris, chez V. Didron ^. 

7. Le Protestantisme et la régie de foi, ouvrage traduit de 
ÏMien du R. P. Péronne, 3 vol. broch. in-S*», ensemble 114 
feuilles. Prix : 16 francs. Paris chez L. Vives *. 

8. U grand catéchisme de Canisius, ou Précis de la doctrine 
chrétienne, traduit du latin, 7 vol. in-8% ensemble 228 feuilles. 
Prix : 35 francs. Paris, chez L. Vives. 1^ 7* volume contient, 
outre la table générale et alphabétique des matières, un nouvel 
appendice intitulé: Théorie de la foi dans ses rapports avec la 
raison. La Théorie de la foi se vend à part ; prix : 3 fr. 

9. Traité de la puissance ecclésiastique dans ses rapports avec 
Impuissance temporelle, traduit de l'italien du P. Jean-Antoine 
Blanchi, 2 vol. in-8°, ensemble 101 feuilles. Prix: 14 francs. 
Paris, chez Gaume frères. 

10. Sermons de S. François de Sales, nouvelle édition d'après 
les manuscrits et les éditions les plus correctes ; 2 vol. in-8*. 
Paris, chez L. Vives. 

NOUVELLES ET MELANGES. 



FRANCE - PÉRIGUEUX. Éloges et encouragements accordés à la publication 
ies Patrologies latines et qrecques et des autres ouvrages sortis des ateliers de 
M, Vabbé Migne, par les Pères du Concile de Périgueux. 

C'est ayec plaisir que nous citons ce témoignage rendu aux publications de 
M. Tabbé Migne, pal* les illustres prélats qui composaient ce Concile. Nous y 
tiouvons nous>méme une approbation des articles nombreux que nous avons 
composés pour en faire connaître T utilité à nos lecteurs. 

«Le plus cher de nos vœux et le principal objet de nos effurtâ étant la restau- 
isLlion des éfudes ecclésiastiques, nous croyons devoir accorder une protection et 
Q3ie bienveillance spéciales à toutes les œuvres qui ont pour but de répandre de plus 

'Les Annales en ont rendu compte dans le t. xvii, p. 479. 
*Voir Annales y t. n, p. 164. 

* Voir l'annlyse de cet ouvrage, Annales, t. v, p. 410. 

* Voir Annales, t. ix, p. 292, et le Bref que lui a adressé à ce sujet Sa Sainteté 
Pie IX, p. 400. 
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en plus la doctrine de l'Église et d'entretenir dans le clergé l'application aui 
étuaes sérieuses, en mettant à la portée de tous lès trésors de la Patrologie et 
les sources de la tradition catholique. Nous ne saurions donc trop exalter et en- 
courager les travaux entrepris de nos jours par des hommes éminents, qui se 
sont voués à la reproduction des œuvres des saints Pères et des écrivains ecclé- 
siastiques. Mais la meilleure part de nos encouragements et de nos sympathies 
revient de droit au prêtre si connu, dont le génie et l'heureux dévouement arra- 
chent aux ténèbres, par la réimpression, les monuments de la tradition ecclésias- 
tique, les fondements de la science sacrée, et une multitude innombrable d'ou- 
vrages écrits par les défenseurs de la vraie religion, ouvrages dont la propagation 
répond si bien aux besoins de notre époque. Au reste, en louant cette œuvre, noua 
n'entendons pas donner à nos paroles le sens d'une approbation canonique appli- 
cable à chacun des ouvrages qu'elle embrasse. (Titre I, chap. 9, p. 30.) » 

LONORES. — Importantes publications historiques restées jusqu'ici iné- 
dites, et ayant rapport à V ancienne Église ccUholique d* Angleterre. 

Le dernier numéro du Publisher's Ctrcular anglais, et la Correspondance litté- 
raire aimonceni la publication des OEuvres complètes du roi Alfred, traduites en 
anglais, réunies et annotées avec le plus grand soin, et aussi la Chronique de 
John Gaçgrave, De tribus Henricis, formant un des volumes de la série (Vanna- 
listes originaux récemment entreprise sous la direction du garde général des 
archives de l'Angleterre. 

On jugera de l'activité avec laquelle se poursuit cette collection, par la liste 
des ouvrages en cours de préparation ou d'exécution, liste qui a été communi- 
quée à l'Athenœum par le Maître des rôles, et à laquelle nous empruntons les 
titres des plus importants de ces ouvrages : 

1. Chronicon monasterii de Abingdon, édité par le Rév. J. Stevenson; 

2. Ricard! de Cirencestia spéculum historiale de gestis regum Anglix (anno 
Domini 447-1066), édité par J. E. B. Mayor; 

3. Bernardi Andrese Tholosatis de vita régis Henrici Vit historia, nec non 
alia quœdam ad eumdem regem spectantia, édité par J. Gairdner; 

4. Vita Henrici V Roberto Redmanno auctore; Versus rhythmici in laxuiem 
régis Henrici V; Elmhami liber metricus de Henrico F, édité par C. \. Cole ; 

5. Eulogium (historîarum sive temporis] Chronicon ah orbe condito uiquecid 
annum Domini 1366, a monaco quodam malmeabiriensi exaratum, édité par 
F. S. Haydon; 

6. La Chronique anglo-saxonne, éditée par B. Thorpe ; 

I. Le Livere de rets de Britanie, édité par G. Glover ; 

8. !« Catalogue descriptif des manuscrits relatifs à Vhistoire ecclésiastique 
de la Grande- Bretaane, édite par T. Duffus Hardy; 

9. Bartholomsi de Gotton, monachi norwicensis, historia anglicana (a. d. 
449-1295,) éditée par H. R. Luard; 

10. Recueil des chroniques et anchiennes istories de la Grant Bretaigne à 
présent nommé Engleterre, par Jehan de Waurin, édité par W. Hardy ; 

II. Une collection de poèmes politiques, depuis Vavénement d'Edouard III 
jusqu'au règne de Henri VHT, éditée par T. Wright. 

12. Une collection de lettres historiques écrites sous les règnes de Henri IV^de 
Henri Vetde Henri VI, éditée par le Rév. C. Hingeston. 



Versailles. — Imprimerie de BEAU jeune, rue de rOrangerie, 86. 
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PREUVES NOUVELLES 

DE lORIGINE ASIATIQUE DES PEUPLES DE L'AMÉRIQUE, 



d'après les documents chinois. 



2* ARTICLE K 
7. Uempire de Fou iyr sang ^a ou Mexico. 



U pays du Fou-sang ou de l'Amérique, a déjà été l'objet d'intéressantes re- 
efaerches dans les Annales. On peut'eoDsulter en particulier l'article de M. de 
i^ravey, intitulé : V Amérique sous le nom de pays de Fou-sang, citée dès le 
S* siècle de notre ère^ dans les grandes Annales de la Chine (tome ix, p. Il], 
â* série), où ce savant réfute le P. Gaubih M. Klaproth, et If. de Humboldi, et 
soutient par conséquent, dès l'année 1844, l'opinion que M. deNeumann n'émet 
qu'un an après lui, et sans le nommer. On peut consulter encore un autre de ses 
articles donnant des preuves nouvelles de ViderUitédu Fou-sang et du pays de 
l'Amérique, auquel est jointe une lithographie montrant un homme du Fotf* 
wng qui trait une biche, et une figure du Bouddha trouvée à Uxmal dans le 
ÏQcatan (t. xv, p. 439, 3« série); et enfin, une réfutation de l'opinion émise par 
M.Jomardy devant la Société de Géographie, assurant que les peuples de l' Amé- 
rique n'ont jamais eu aucun rapport avec ceux de l'Asie (t. xix, p. 394, 3' série). 

Nous croyons rendre service à tous ceux qui suivent avec intérêt le mouve- 
ment de civilisation qui pousse les peuples de l'Occident vers la Chine, en pu- 
bliât comme complément des travaux précédents, le présent article de M. Neu- 
rnann, sur te Fou-sang, 

Pendant le gouvernement de la dynastie Tsi, dans la pre- 
mière année de Fère d^origine éternelle (499 après J. C), un 
prêtre bouddhiste dont le nom de religion était Hoeï-chin, 
c'est-à-dire charité wmveneHe, arriva de cet empire de Fou- 
, dans le King-tche ^, vieille dénomination de la pro- 



' Voir le !•' art. au n* précédent ci-dessus, p. 114. 

^ King-tche est la sixième des 9 provinces qui sont décrites dans les cadastres 

iv« SÉRIE. TOME XVIII. — N* 105; 1858 (57* voJ. de la coll H 
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vince actuelle de HaHmutng, et quelques districts voisins. 
Ce prêtre disait (C) : 

« Foti-$ang est à peu près éloigné de 20^000 ly chinois de 
» Ta-hany dans la direoUctt de Vest. Ce pays est donc à Vest du 
» céleste Empire. Il produit beaucoup d'arbres appelés aussi 
» FoU'Sang, dont les feuilles ressemblent à la Dryandra cordx- 
9 folia^y mais les rameaux à ceux du bambou; les habitants du 
» pays les mangent 2. Le fruit ressemble quant à la forme à une 
». poire, mais il est rouge (D). Avec Técorce, ils font une espèce 
» de linge qui est employé pour les bêlements. On en fait 
» aussi uiie sorte d'étoffe avec des fleurs ^. Les maisons sont 
x> construites avec des poutres de bois. Ils ne connaissent pas 
D les fortifications ni les lieux enfermés par des murailles. 

8. Ecriture et administration civile. 

» Il y a dans ce pays des signes d'écriture^ et avec Técorce 
du FoU'Sang, où fat>rique un papier. Ces peuples n'ont pas 
d'armes, et ne font pas la guerre. Il y a toutefois pour le main- 
tien de Tordre dans l'état, une prison au nord et une prison au 
sud. Ceux qui ne sont coupables que des moindres fautes sont 
enfermés dans la prison du midi ; les plus criminels le sont 
dans celle du nord^ Ceux qui sont dans la prisofi du midi peu- 

éû Fou ((fol comprend \ê sixième des paragraphes reçus du livre des Annales). 
Cette ptovince s'étend du côté septentrional du mont King (d'où vient le nom 
de King-Uhé), Jusqu'au côté méridional du mont Bong. Comparer Kong- 
ing~tAt le eélèlve interprète au temps des Tang^ avec ces Annales. 

(C) Cette histoire du Fou-sang, d'après HoA-chin, a déjà été publiée dans les 
Annales, d'après la traduction de M. Klaproth. Voir notre t. ix, p. 116 (â« série). 
On sera bleil aise de la comparer avec celle de M, Neumann, qui la critique amè- 
rement quelquefois dans ses notes. 

' Il y a pour ce passage, une faute d'orthographe dans le teang-chou, comme 
du reste souvent dans les textes chinois. D'après le Leang-^hou^ il faudrait 
traduire : dont les feuilles ressemblent au cuivre, ce qui est faux. 

^ C'est la même chose en Chine, pour les bourgeons du bambou ; on les ap- 
pelle Sun (n. 7449), c'est-à-dire les bourgeons des tO premiers jours. Après dix 
jours, on ne peut plus les manger. 

(D) M. de Paravey et M. Klaproth voient ici une autre plante. Voir ibid,, t. rx, 
p. U7 (3* série). 

' Les annales des Leang ont une variante : au lieu du caractère Kin (n. 11 492), 
« soie brodée, » sous-entendu ici étoffe, il y a Mien (n. 7916), qui signifie « soie 
» fine. » 
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ventétre graciés, mais jamais ceuxqui sont dans celle du nord. 

n Les hommes et les femmes enfermés pour toute leur vie, 
peuvent se marier. Les fils issus de ces mariages sont vendus 
comme esclates à l'âge de 8 ans; les filles^ aussitôt qu'elles ont 
accompli leur 9* année. Quand un homme d'un rang élevé 
se rend coupable d'un crime, une grande réunion est convo- 
quée^ et, en présence du criminel, qui doit être placé dans 
uoe fosse, a lieu une sorte de solennité. Chacun le couvre de 
cendre, et prend congé de lui comme d'un mourant. 

« Si c'est un crime moins grave, sa personne seule est punie t 
s'il a commis un très-grand crime^ la punition frappe les 
enfants et les petits-enfants : mais si c'est un des crimes les 
plus atroces, la peine s'étend jusqu'à la 7* génération. 

9. Le roi et les nobles. 

» Le nom du roi est I-chi. Les nobles de la première classe 
s'appellent Toui-lou, ceux de la seconde classe, les petits Toui- 
lou, et ceux de la troisième, Na-tO'Cha. Si le prince sort du pays, 
il est accompagné de cors et de trompettes. La couleur de ses 
vêlements varie selon les années. Dans les deux premières du 
cycle de dix ans, elle est bleue; dans les deux autres, rouge; 
dans les suivantes, jaune ; dans les deux qui viennent après, 
elle est blanche, et enfin, noire dans les deux dernières. » 

10. Mœurâ et usages. 

» Les bœufs ont des cornes si grandes, qu'elles contiennent 
jusqu'^à dix boisseaux. On les utilise pour conserver toutes 
sortes d'objets. Les chevaux, les bœufs et les cerfs sont attelés 
aux voitures* On emploie ici les cerfs comme les bœufs dans 
l'empire du Milieu, et on fait du beurre avec le lait des 
biches. Les poires rouges du Fou-sang se conservent toute 
Tannée. 11 y a aussi beaucoup de pommes (E), et des espèces 
de roseaux; des nattes en sont préparées. On ne trouve pas de 
fer dans ce pays, mais du cuivre. L'or et Targent ne sont pas 
estimés et ne servent que comme des moyens d'échange dans 
les marchés. 

(E) Voir le texte et les notes de MM. Klaproth et de Paravey, qui prétendent 
<{a'il faut traduire le mot ehinois, non par pomme, mais par vignes et raisins, 
t. IX, p. 119 (8* série). 
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» Les mariages se concluent de cette manière. Le jeune 
homme se bâtit une tiutte devant la porte de la demeure de la 
bien -aimée. Il en arrose et nettoie le plancher depuis le matin 
jusqu'au soir. Si Tannée s'achève sans que la jeune ûlle 
veuille convenir du mariage^ il Tabandonne. Si elle y consent, 
le mariage s'accomplit. Les usages des noces ressemblent en 
tout à ceux de l'Empire. A la mort des parents, les enfants 
jeûnentpendant sept jours; pendant cinq, à celle du grand-père 
soit du côté paternel, soit du côté matei'nel, et à celle des 
sœurs plus âgées ou plus jeunes, des oncles et des tantes, ils 
jeûnent trois jours. Us restent en prières, depuis la pointe du 
jour jusqu'au soir, attendant la communication de l'esprit, 
mais ils ne portent pas de vêtements de deuil. Le roi qui suc- 
cède, à la mort de son père, ne vaque pas auxafifaires pendant 
les trois premières années. 

» Autrefois, la vie de ce peuple n'était pas réglée d'après les 
lois du Bouddha. 11 arriva cependant que pendant la seconde 
année de l'ère de a grande lumièrey> (458 après J.-C.) cinq moi- 
nes mendiants se rendirent de l'état de Kipin dans ce pays et 
y répandirent les saintes écritures et les institutions du 
Bouddha. Ils instruisirent le peuple dans les règles de la vie 
monastique, et ils opérèrent ainsi un changement dans ses 
mœurs. » 

11. Amazones. 

Les Annales ont aussi publié un curieux article de M. de Paravey sur les 
Amazones, où 11 fait entrer des extraits des différents auteurs chinois qui en ont 
parlé; le savant auteur a joint à sa dissertation une lithographie représentant 
une amaxone d'après les livres chinois, comparée avec des figures d'amazones 
grecques et indiennes. \oït Annales, t. i, p. 18 et 32 (4« série). 

Le même prêtre bouddhiste, auquel nous sommes redeva- 
bles de ces informations sur la terre de Fou-sang, fait aussi 
mention d'un empire féminin. Ce pays serait à peu près situé 
à une distance de 1,000 ly chinois à l'est de Fou-sang. Il aurait 
eu pour habitants des peuples très-blancs et portant de longs 
cheveux K Tout ce récit a cependant un caractère si fabu- 
leux qu'il ne mérite pas d'être entièrement rapporté. Il reste 

• Les rapports sont dans les Nan-sse, livre 79, feuille 5; dans Leang-chou, 
livre 54, feuille 49, et dans YEncyclopédie de Matouanlin, livre 327, et dans 
d'autres. 
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néanmoins digne de remarque que depuis Tantiquité, tous les 
peuples civilisés dont les écrils nous sont parvenus parlent 
d'un empire de femmes, qui à mesure qu'on a plus connu les 
régions du nord-est du globe, où naturellement il ne s'est 
pas trouvé, a été de plus en plus repoussé audelà, jusqu'à ce 
qu'enfin ces femmes souveraines ont été transplantées en 
Amérique. Il est à peine utile de faire observer que cet em- 
pire n'a jamais e^^isté. Les femmes ont pu cependant chez 
certains peuples avoir eu quelques lieux particuliers d'habi- 
tation, peut-être dans des iles, où elles auraient reçu de temps 
en temps, la visite des hommes. Les Arabes, et spécialement 
Edrisi, parlent d'une semblable institution S mais alors ils 
supposaient leur empire féminin dans une direction toute dif" 
férente. Les connaissances des Arabes et des Persans sur l'est 
et le nord-est du globe, s'étendent seulement jusqu'au Japon, 
et les côtes orientales de l'empire chinois. L'orient du Japon, 
dit expressément Abulféday est une terre inhabitée. 

13. Kophene et Balutchistan. 

La contrée à l'ouest de V Indus que nous connaissons à pré- 
sent sous les noms d'Afganistan et de Balutchistan^ fut bien- 
tôt après la mort du réformateur indien Bouddha, convertie 
à la doctrine qui, détruisant les castes, s'appuyait sur Tamour 
général de l'humanité. Dans les documents fournis par les 
bouddhistes chinois, ce pays est appelé Ki-pin, nom qui aussi 
sous les formes modifiées de Kophen, Kophes et Kophante, pa- 
raît avoir été chezlesanciensla désignation de quelquesfleuves 
eide quelques villes en Gédrosie et en Arachosie^, Le troisième 
chef de la religion du fils du roi de ^apiïapowra y avait jadis fixé 
son siège ^. On sait que cette contrée est restée longtemps fidèle 
à cette foi, comme nous l'attestent les monuments nombreux 
dont nous voyons encore les ruines, jusqu'aux 7* et 8* siècles^ 
où les fanatiques musulmans vinrent avec le fer et le feu, 
propager la doctrine de leur prophète. Vers cette sainte mé- 
tropole plusieurs pieux moines de l'Asie centrale et de l'em 

(Edrisi, II» 433, éd. Jaubert. 

' Manners, Géographie des Grecs et des Romains, v, g ii, p. 19, 20, 53 et 55. 
* Lisez lliistoiie du bouddhisme qui est intitulée Tchi-youe-loUy c'est-à dire 
le Guide indien, ni, 5, y. 
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pire d'orient venaient en pèlerinage et c'est de Kophéne que la 
religion du Bouddha se répandit eo beaucoup de pays, même 
comme on l'a vu, jusque dans rAmériqtie ieptmtrionaîe et nom- 
mément à Mexico. 

Nous ne connaissons pas, car les découvertes modernes sur 
ce sujet sont en bien petit nombre, quel nom les propres ha- 
bitants de ce pays lui donnaient. Nous savons seulement que, 
d'après un arbre très-abondant dans l'Asie orientale et dans 
cette partie de l'Amérique, des envoyés bouddhistes chinois 
lui donnèrent le nom de Fou-sang ^ C'est un des penchants 
innés à la nature, de nommer un pays d'après quelques pro- 
duits rares et particuliers. Les Normands qui, cinq siècles 
après les prêtres bouddhistes, découvrirent les côtes septen- 
trionales de l'Amérique, les ont semblablement appelées Vina- 
land, à cause de la grande quantité de %)igne$ sauvages qu'ils 
y trouvèrent (F). Le grand éloignement de Fou-sang s'op- 
posa plus tard à la venue de nouveaui envoyés. Cependant le 
souvenir de ce pays, décrit avec tant de curieux détails, n'a 
jamais été oublié par les antiquaires bouddhistes et chinois. 
Les uns le mentionnent souvent dans leurs ouvrages, et le re- 
présentent même sur leurs cartes *^ ; et les autres ne se lassen/ 
jamais, avec leur stupide et insignifiante répétition, de rappe- 
ler de nouveau les traits que nous venons de rapporter. Plus 
tard aussi, les géographes mythiques et les poètes, ainsi que 
dans l'ouest il en avait été à propos du prêtre Jean, s'empa- 
rèrent de cette matière et l'amplifièrent de différentes ma- 
nières. Toutefois près des explorateurs impartiaux de la vérité, 
les fantaisies agréables ou terribles sur l'arbre et le pays 
de Fou-sang feront aussi peu de tort à la croyance historique 
que les riches légendaires d'Alexandre et de Charlemagne, aux 
ouvrages d*Arrien et d'Eginhard. 

La distance du pays de Ta-han ou Aliaska, qui, d'après des 
déterminations sup[)osées, se trouve vers le 57» ouïe 58« degré, 

• Loureiro, Flora cochinchinensis, Berlin, 1793, ii, 510. 

(F) On remarquera cette mention de la vigne qui est faite ici ; elle corrobore 
le sentiment de MM. Klaproth et de Paravey, qui soutiennent que le voyageur 
bouddhiste y trouva de la vigne et du rainn, tandis que if. Neumann if a voulu 
y voir que des pommes. Voir ei-^essus, p. 167, note E. 

' P. 21, Fa-kiai-ngan-Utou, c'est-à-dire tableau de religion, i, 2 v. 
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nous conduit nécessairement vers la côte nord ^ ouest da 
Mexique ou àe la Nouvelle-Espagne^ dans la conirée de Sont- 
Bleu et les frontières environnantes. Les renseignements des 
bouddhistes cbinois sur cette contrée ne paraissent ni moins 
considérables ni moins particuliers. Il est nécessaire cepen- 
dant^ avant de parler des institutions des Aztèques, de résoudre 
une difficulté qui^ autrement, pourrait anéantir tout renchai- 
nement des témoignages subséquents. 

13. Ancienne histoire du Mexique. 

Les informations de noire voyageur remontent à des temps 
bien plus reculés que les légendes aztèques appuyées seulement 
sur d'incertaines explications d'hiéroglyphes. Un fait princi- 
pal cependant reste fondé sur ce terrain mouvant de l'an- 
cienne Amérique. Les races barbares conquérantes qui se suc- 
cédèrent les unes aux antres, vinrent toujours du nord au 
midi. Elles égorgèrent^ chassèrent et réduisirent en esclavage 
les prenoiiers possesseurs et formèrent^ dans le cours du temps, 
selon son essence, un nouvel état civil et politique, d'après le 
modèle de l'empire détruit, qui, après l'espace de quelques 
siècles^, fut ébranlé à son tour par d'autres barbares. Ces inva* 
sioQs plus récentes peuvent^ aussi peu eependant que celles 
des Geroaains et d'autres peuples de l'antâq^iilté, ê^ considé- 
rées comme les premières colonisations. 

14. Les mines de Mitia et de Palanque. 

Les ruines innombrables qui^ d'après des lieux voisins, 
furent appelées Mitla et Palanque (G) (ce dernier lieu est dans 
la province de Tzendale, sur la frontière des inlendanceâ d^ 
Ciudad'Réal et du Ywatan), ces ruines reçurent par des 
savants enthousiastes une date de plusieurs milliers d'années 
avant Père chrétienne. Des esprits chimériques, sans juge- 
ment et sans connaissances réelles, voulurent même y avoir 

(G) Is» Annale ont déjà publié la description des ruines de Mitla et de Pa^ 
lanque, d'après les 3 voyages du capitaine Dupalx; elles y ont joint plusieurs 
l^hograpbies représentant quelques-uns de ces monuments» entre autres celu 
dit la croix de Palanque, voir t. xu, p. 448, et Tarticle Mexique, dana la table 
générale du tome xn (!'* série), et celle du t. xix(2* aérie). 
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découvert le siège de toute culture intellectuelle, et du ho^vid- 
dhi$me par exemple ^ 

Les TolléqueSy nom qui signifie architecte, apparaissent vers 
le milieu du 6* siècle. Un de leurs monuments littéraires, 
appelé le Livre divin, d'après une légende peu certaine, avait 
été conservé jusqu'à Tépoque des Espagnols ^. 

Les Aztèqms, au contraire, ne vinrent pour la première 
fois à Anahiuik (H), c'est-à-dire terre près de Veau, que pendant 
le règne de l'empereur Frédéric IP. 

Les conquérants sauvages, comme tous les peuples, au 
temps des grandes invasions de l'Europe, furent d'abord hos- 
tiles à la religion établie et à la civilisation du pays. JVIais en- 
suite, lorsque le besoin d'un état régulier les pressa, ils ne 
purent élever leur nouvel édifice politique que sur les ruines 
encore subsistantes de l'ancienne civilisation. C'est ce que 
l'onîpeut vérifier, aussi bien sous le rapport intellectuel que 
sous le rapport matériel. Nous osons donc nous servir des ins- 
titutions, des mœurs et des coutumes des Aztèques pour l'ex- 
plication de l'état des peuples anciens de ces contrées. Le 
plus célèbre historien de la Nouvelle-Espagne a déjà, d'ac- 
cord avec tous les résultats des recherches récentes, malgré 
toutes les différences de chacun en particulier, reconnu la 
relation originaire des nombreux dialectes du Meocique *. 

La forme pyramidale et symbolique des merveilleux monu- 
ments de l'ancien Mexique paraît, dans le fait, avoir quelque 
ressemblance extérieure avec les édifices religieux des boud- 
dhistes. Les pyramides des anciens habitants du pays servaient 

' Antiquités mexicaines^ ii, 73. Transact, of the Amer, antiq. society^ ii. 
Prescott, History of the conquest of Mexico, Paris, 1844, m, 253. Celte histoire 
de la conquête du Mexique est très-remarquable par Térudition profonde et la 
simplicité, conune par la critique habile. Elle pourrait être un bonmodèle pour 
les hommes partiaux qui regardent le nord de l'Amérique avec mépris, comme 
un pays où il n'y a que des ruines et de l'industrie, et qui ne veulent pas com- 
prendre la valeur de la forme d'un ouvrage. 

* Prescvtt, I, 67. 

(H) Voir la carte des migrations des Aztèques, dite carte de Siguenxa, dans 
les Annales, t. xv, p. 466 (2« série). 

' Les citations chronologiques des différents écrivains se contredisent, celles 
deClavigero paraissent être les ^plus certaines. Prescott, i^ 11. 

* Glavlgero, Storia antico del Mexico, i, 153. 
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de tombeaux connue celles des Egyptiens et des bouddhistes. 
Toutefois, ni leur architecture ni leurs ornements, à en juger 
d'après les dessins de Gastagneda, dans les An^tgutïé^ mexicaines, 
n'indiquent les symboles indiens^à moins qu'on ne veuille consi- 
dérer comme tels les huit cercles ou les huit étages; car, selon 
ce que Rapporte une légende bouddhiste, les restes de Chakia 
après qu'il eut été brûlé, avaient été enfermés dans huit vases 
de métal, et autour de ceux-ci, autant d'édifices religieux 
avaient été érigés ^ Si le bouddhisme a régné jadis dans l'Amé- 
rique centrale, ce n'était certainement pas la pure religion de 
Chaita, telle que nous la trouvons de nos jours dans le 
Népaly au Thibet, et dans les autres contrées d'Asie, mais une 
formule de foi, reposant sur cette doctrine et appropriée à 
l'état du nouveau-monde. Les envoyés Chakiamouniens étaient, 
en quelque sorte des Jésuites qui, pour préparer à leur culte et 
à leur dogme un facile accès, édifièrent sur les mœui^ et 
les coutumes actuelles, ou se mêlèrent adroitement avec elles. 
Le ro.yihe de la naissance du terrible dieu de la guerre des 
Aztèques est peut-être encore un mythe fugitif de la religion 
indienne jadis florissante. De même que Ghakia, Huizilo- 
potchli fut aussi engendré d'une manière extraordinaire. Sa 
mère vit, flottant librement dans l'air, un ballon couvert 
de plumes brillantes ; elle l'arrêta sur son sein, elle devint 
grosse et enfanta ce fils redoutable qui, dès sa naissance, 
avait à sa main droite une lance, à sa gauche un bouclier, et 
sur sa tête un panache ondoyant de plumes vertes ^. Juan de 
Grijalvay le neveu de Velasquez, fut si surpris de la civiiisa- 
tion de la terre ferme, et en particulier de ses édifices splen- 
dides et réguliers, qu'en -1518, il appela la prescju'île de 
Yucatan Nowcelle- Espagne^ nom qui, dans la suite, obtint une 
extension bien plus considérable ^ (I). 



I Asialtic researeheSf xvi, p. 316. 

' QaTigero, ii, 19. 

* Prescott, 1, 143. 

(1) Toutes ces notions sur les Aztèques et leur civilisation ont été grandement 
modifiées et étendues par les découvertes et les publications de M. Tabbé Brasseur 
de Bourhourg. Voir en particulier ses quatre lettres sur ses découvertes, im- 
primées à Mexico, et réimprimées dans les ÀnncdeSy t. xi, xn et xni (i* série). 
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14». Fon-saag. ^ Ifaguey* ^ Âgav# américaine. 

On sait que la flore des contrées nord-ouest de rAmérique 
est en relation intime arec celle de la Chine, du Japon et des 
antres |»ays orientaux. On pourrait donc admettre que l'arbre 
appelé Fovrsang aurait été trouvé jadis en grande abondance 
en Amérique, mais que Tabsence de soins Taurait tait dis- 
paraître. 

Le iahac et le blé indien sont indigènes en Chine, aussi bieii 
que dans le nouveau monde. 11 paraît cependant beaucoup 
plus vraisemblable que le voyageur, ainsi que cela est arrivé, 
et arrive encore fréquemment, ajdésigné par ce même nom 
Fou-sang, un végétal nouveau et inconnu pour lui et d'un 
usage aussi multiplié au Mexique que le Fou-sang dans l'Asie 
orientale. C'est le grand aloës mexicain agave americana, 
appelé maguey par les indigènes, qui s'élève par une toutfe 
de fleurs pyramidales au-dessus d'une couronne de feuilles 
d'un vert sombre, et que l'on trouve en si grand nombre dans 
la Nouvelle-Espagne. De ses feuilles pilées, aujourd'hui 
encore, comme au temps des Aztèques, on fait un papier so- 
lide, sur lequel sont conservés les rares manuscrits hiérogly- 
phiques échappés à la barbarie et au fanatisme des Espagnols, 
et dont parle le missionnaire bouddhiste. Avec le suc qui en 
découle, on prépare une boisson enivrante encore également 
très-appréciée. Les grandes feuilles raides servent de tuiles 
pour les huttes du bas peuple, et avec leurs filaments on fa- 
brique du fil, des cordes et de grossières étoffes. Les racines 
cuites sont un mets savoureux; leurs épines servent d'aiguilles 
et de crochets. Cette plante merveilleuse est donc à la fois la 
nourriture et la boisson, l'étoffe des vêtements et le papier de 
l'écriture; et elle satisfait si bien à tous les besoins du Mexi- 
cain, que ceux qui connaissent à fond ce pays et ses habitants, 
sont convaincus que le maguey devra être d'abord détruit 
avant de pouvoir combattre la paresse et l'oisiveté, vices op- 
posés à toute culture et à tout développement intellectuel de 
rhumanité *. 

1^. Métaux et monnaie. 

L'ji^gQ 4u fer^ qui se trouve pourtant en abondance à la NO0- 

' FiiesooU,i,68, S7. 
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YfUe-Espa^oe^ comme le remarque justement notre voyageur^ 
n'était pasalors connu. Le cuivre et l'airain dans cette contrée^ 
comme aussi en beaucoup d'autres^ occupaient alors sa place. 

Mais on travaillait^ d'après le rapport d'Antoine de Herrera^ 
deux espèces de cuivre, dont la première était employée pour 
des haches^ ou des instruments tranchants aratoires^ l'autre 
pour des vases et des ustensiles domestiques. 

Les habitants surent aussi exploiter les mines d'argent^ 
d'étain et de plomb; mais ni l'argent ni l'or que l'on trouvait 
sur la surface de la terre ou dans le lit des rivières^ ne ser- 
vaient de moyen habituel d'échange. Ces métaux aussi n'étaient 
pas beaucoup estimés. Des morceaux d'étain dans la forme 
ordinaire d'un marteau ou d'un paquet de cacao avec un 
nombre déterminé de grains^ servaient de monnaie com- 
mune, a Heureux argent^ s'écrie Pierre Martyr, qui préserve 
» de l'avarice^ et qu'on ne peut ni amasser^ ni ensevelir dans 
Tftlateire ^ » 

17. Lois et moNira des Âctèques. 

Les lois des Aztèqties étaient, très-sévères; cependant dans 
les rares fragments conservés dans les peintures hiéroglyphi- • 
(fues, on ne trouve aucun vestige des ordonnances du pays 
de Fou-sang. Il y avait bien à la vérité du temps deJUontézuma 
une noblesse héréditaire séparée en plusieurs classes et sur 
laquelle les écrivains fournissent des notions parfois con- 
tradictoires. Zurita parle de quatre ordres de grands seigneurs 
qui ne payaient point d'impôts et jouissaient encore de divers 
autres privilèges ^. 

Les noces ressemblaient à ce qu'elles sont encore au 
Kamtchatka. Il ne nous a rien été transmis sur les cérémo- 
nies funèbres des ilz(é9tié»(J). Leurs rois cependant avaient des 
palais particuliers où ils passaient le temps du deuil de leurs 
plus proches parents ^, Dgnâ les solennités religieuses, les 

* Preseott, i, 91. 

^ Pfesfiott, I, 18. 

U) Des détaUs très-étendus sur les eérémonies funèbres des Aztèques et sur 
toute leur civilisation, se trouvenî dans la nouvelle histoire des nations civi- 
lisées du Mexique, que publie en ce moment M. l'i^bé Brasseur de Bourbourg. 
Voir Tannonce que nouâ en avons faite dans notre t. xvii, p. 868 (*• série), 

'BiitbridateSyUi, 33. 
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trompettes et les cors retentissaient. Les rois comme repré- 
sentants de la divinité peuvent bien aussi en avoir été accom- 
pagnés ^ 

Les Aztèques mesuraient le temps par un espace de 52 
années^ et ils paraissent avoir connu assez exactemeni le 
cours de la révolution de la terre autour du soleil. Le cycle de 
10 ans dont nous avons parlé peut avoir été une sous-division 
de celui de 52, ou avoir été employé à un calcul particulier, 
comme il en avait été |)Our le cycle chinois du même nombre 
dont les chiffres signifient aussi des divisions des tribus. [1 est 
remarquable que les Mongols et les Mantchoux notent ces di- 
visions par des mots qui signifient des couleurs, ce qui est peut- 
être en relation avec les différentes couleurs du vêtement du 
prince, dans les différentes années du cycle à Foursang ^. Ainsi 
chez les peuples tarlares les deux premières du cycle s'ap- 
pellent vert et verdâtre, les deux autres rouge et rougeâtre ; 
les deux suivantes jaune et jaMndfre; les deux qui viennent 
après encore blanc et blanchâtre, et enfin les deux dernières 
noir et noirâtre. 11 paraît impossible d'amener ce cycle des 
Aztèques à une connexion quelconque avec celui des peuples 
d'Asie qui comptent ordinairement par des époques de 
60 années. 

18. Animaux domestiques. 

Les Aztèques n'avaient point de bêtes de somme ou de trait. 
On n'a rien trouvé dans tout le nouveau monde qui indiquât 
la présence des chevaux. Le récit du voyageur chinois n'est 
donc d'aucune application à la monarchie mexicaine plus 
récente. Deux espèces de bœufs à grandes cornes, assemblés 
en troupeaux, se présentèrent aux Espagnols dans les plaines 
de la rivière del Norte *. Ils avaient pu être apprivoisés par les 
anciens habitants, et avoir été employés comme animaux do- 
mestiques. On a trouvé des ramures de cerfs dans les ruines des 
monuments mexicains, et Montézuma en montra comme 
rareté aux Espagnols, quelques-unes d'une taille prodigieuse*. 

* Bernai Diaz, Hist, de la conquista, 152, 153. — Prescott, jii, 87, 97. 
^ Gaubil, Observations mathématiques. Paris, 1732, n, 135. 

* Humboldt, la nouvelle Espagne, m, 138. 

* Id., n, 243. 
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Il est* possible que les cerfs venant de la nouvelle Californie et 
des autres pays de rAraérique septentrionale^ où présentement 
encore ils marchent en grands troupeaux, se soient répandus 
jusqu'aux contrées du centre. Il a pu sembler très-étrange à 
un habitant de la Ghine^ que Ton fit du beurre avec du lait de 
biche, parce que c'était jadis^ comme aujourd'hui encore, un 
fait très-rare dans Tempire du Milieu. 

Lorsque les habitants de Tchvsan virent les matelots traire 
les chèvres^ les hommes âgés et les plus graves même, ne 
purent se défendre de rire. Au surplus^ un animal semblable 
au cheval, peut bien avoir été désigné par le voyageur chinois 
par le caractère Ma ou cheval. De semblables méprises ont 
lieu fréquemment dans Tbistoire. On a ainsi transporté dans 
le nouveau monde des noms d'animaux de l'ancien, à des 
espèces toutes différentes. 

Les côtes orientales du continent asiatique sont reconnues 
pour être le pays originaire des chevaiujc, 11 paraît même que 
dès le 3* siècle de notre ère, il en avait passé de la Korée au 
Japon ^ Que toutefois, Terreur relative au cheval américain 
provienne de cette source ou de telle autre, un examinateur 
impartial ne sera pas amené pour cela , à déclarer tout le 
rapport sur le Fou-sang-Mexique, une vaine fable. 11 me 
semble que cette description des côtes occidentales de TAmé- 
Tique dans les Annales chinoises, est au moins aussi certaine 
que les récits de la découverte des régions orientales du nou- 
veau monde^ dans les légendes islandaises. 

19. Les Chinois et les Japonais au Kamtchatka et dans l'archipel Hawai. 

De nombreuses circonstances dans les temi»s modernes 
peuvent être présentées à Tappui de l'admission d'une relation 
ancienne quoiqu^accidentelle, de la Chine et du Japon, avec 
leslJe^ situées entre TAsie et l'Amérique et la côte occidentale 
de cette partie du monde. Si les Chinois et les Japonais, pour 
lesquels, au moyen de leur connaissance du compas depuis 
les temps les plus reculés de leur histoire, ce ne devait pas 

* Nipponki, c.-à-d. Annales du Japon, dans l'année 284. Dans cette année, des 
cbcvaui arrivèrent de Korée an Japon, mais il n'est pas remarqué que ce soient 
les premiers qui y arrivèrent. 
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êlre d'une extrême difficnltl, n'entreprirent point exprès de 
voyages maritimes vers VÀmérique^ il arriva cependant ek il 
arrive encore que les vaisseaux de TAsie orientale^ chinois et 
japonais, comme russes d'Ocholzk ou de Kanttehatka, fùreai 
jetés dans les iles et sur les côtes du nouveau monde ^ 

On dit que les premiers voyageurs et explorateurs espagnols 
auraient entendu parler de marchands étrangers qui auraient 
débarqué sur les côtes nord-est de TAmérique; on prétend 
même avoir vu des débris de vaisseaux chinois ^. Ainsi nous 
savons qu'une jonque japonaise découvrit par hasard un grand 
continent à l'est, y passa l'hiver et retourna heureusement 
dans son pays. Les Japonais avaient remarqué que ce pays 
s'étend beaucoup vers le nord-ouest ^. Ils pourraient avoir 
passé l'hiver en Californie^ et avoir découvert les côtes septen- 
trionales au delà et la péninsule A'Aliaska, Un autre vaisseau 
japonais échoua, en 1832, à OahUy l'une des iles Sandwich, et 
à cette occasion, le Spectateur d'Hawat contient ces informa- 
tions détaillées : « Ce navire japonais avait à bord neuf hom- 
» mes qui voulaient apporter du poisson d'une des iles méri- 
» dionales de l'empire, à Jeddo, Un orage les chassa dans la 
» pleine mer^ où ils restèrent, poussés çà et là^ pendant \0 à 
» 11 mois, jusqu'à ce qu'enfin, en décembre 1832, ils débat- 
y> quèrent dans la baie de Waiala, dans l'ile Oahu» Le vaisseau 
» fit naufrage, mais les hommes de l'équipage furent trans- 
x> portés^ sains et saufs, à Honolulu, où ils demeurèrent 
» 18 mois, d'où^ d'après leur désir, ils passèrent au KanU- 
» chatka, espérant pouvoir revenir dans leur propre pays. 
» Car le cruel gouvernement japonais, évidemment encore 
» préoccupé du souvenir des ruses des JésuiUè^ portugais, et 
» craignanf les tentatives des RvLSses leurs voisins^ a officielle- 
ï> ment interdit à ses malheureux sujets naufragés le retour 
» dans la patrie. Lorsque les habitants des Hawdi, continue 
» le Spectateur, virent ces étrangers si semblables à eux pour 

» Murr a publié un ouvrage intitulé Voyages desiésuites en Amérique ÇSwteïïi- 
hevg, 1785, p. 337). On y dit qu'un vaisseau russe ût naufrage en 1761, et fut 
jeté par le vent sur les côtes de Californie. 

' Torquemada, Monarchia tnd«, in, 7. — Acofita, Hii, nat. Amer*, lu, 12. 

*Kœmpfer, Hist. du Japon; Lemgo, 1777, i, 83. 
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» la forme extérieure^ et en plusieurs osages et eoatumes^ ils 
1» s'étonnèrent beaucoup et s'écrièrent unanimement : Il n'y 
D a plus de doute y nous sommes venus d'Asie ^ ! d 

Voici un nouvel exemple d'un vaisseau japonais s'étant 
rendu en Amérique et de la politique barbare et irréfléchie 
des Dairis. Pendant Thiver de 1833-i834^ une jonque venue 
du Japon vers la côte nord-ouest du nouveau monde^ fit nau- 
frage près de Vile delà Reine-Charlotte. L'équipage nombreux^ 
affaibli parla faim^ fut^ à l'exception de deuxindividus, égorgé 
par les habitants. La société de commerce de la baie d'Hudson 
s'empara de ces infortunés, les envoya en Angleterre (1834), 
d'où ils furent expédiés à Macao ^. Cette occasion sembla fa- 
vorable ; on espéra que le gouvernement japonais se montre- 
rait reconnaissant du traitement plein d'humanité fait à ses 
sujets, et se départirait peut-être de son ban impitoyable 
contre les étrangers. Il n'en fut malheureusement pas ainsi. 
Levaâsseau qui voulait rendre au territoire de l'Empire orien- 
tal ses sujets, et en même temps y introduire la doctrine de 
l'Ëvangile {Charles Gutzlaff était à bord), fut accueilli à coups 
de canon, et dut, sans avoir accompli sa mission, abandonner 
ces rivages inhospitaliers. 

Tous ces faits divers montrent suffisamment combien un 
voyage d'un peuple quelconque de l'Empire chinois en Amé- 
rique ou dans les îles voisines, appartient aux événements or- 
àmaires. De leur côté, les habitants de ces îles, avec leurs 
petits bateaux» ont pu, de temps en temps, par hasard ou avec 
intention, débarquer sur le ctmthrent asiatique. 11 est mer- 
veilleux, dit le jésuite Jérôme d'Angelis, le premier européen 
qui en 1618 ait visité Jeso ', combien ces peuples sont hardis et 
expérimentés dans leur navigation. Sur leurs frêles esquifs ils 
entreprennent des voyages de deux ou trois mois, et quoiqu'il 
arrive trop souvent qu'ils périssent, il se trouve cependant 

* Hawaian spectator, i, 126, cité dans le « Voyage round the World, par 
Belcher», Lundon, 1843, i, 304. — Jarves, History oflhe Sandwich Island, Lon- 
don, 1843, 27. — Selon une tradition des insulaires, plusieurs vaisseaux étran- 
gers firent naufrage et furent jetés sur la côte de Havaï, avant l'arrivée des blancs. 

' V^ashington Irving, Rocky Mountains, n, 240. 

» P. Dan. Bartoli, DelV historia délia Compagnia di Giesu, in Roma, 1640, 
y, 71. — D'Angelis a même fait une carte de Jeso. 
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toujours de nouveaux aventuriers^ qui recommencent à risquer 
les mêmes chances. 

20. Avenir de TAsie orientale. 

L'orgueil et la barbarie des nombreuses peuplades des côtes 
d'Asie et d'Amérique, ainsi que des archipels situés au miWeu, 
ne permettent pas d'établir pour le moment, sous le rapporl 
intellectuel ou commercial, une relation durable et positive 
entre les habitants de l'ancien et du nouveau monde. Notre 
époque qui a délié déjà tant d'entraves, que vainement on 
tenterait de resserrer de nouveau, rompra aussi les fers de 
l'Orient, et rendra la liberté de mouvement à toute cette 
partie forcémentstationnaire de l'humanité. Quand cette trans- 
formation déjà commencée, aura reçu son accomplissement, 
alors une relation régulière et non interrompue s'établira 
entre les régions orientales et occidentales de la terre. 

Traduit de rallemand, de M. Carie-Frédéric Neumann. 
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SÉRIE DE BicnoiorAiiii:» 

Sur toutes les parties de la science religieuse, offrant en français et par 
ordre alphabétique, la plus claire, la plus facile, la plus commode, la plus 
variée et la plus complète des Théologies. 

Publiée par M. l'Abbé Mlttlii: >• 



XLVIl. — 1846; prix 8 fr. 

DICTIONNAIRE RAISONNÉ DE DIPLOMATIQUE CHRÉTIENNE, contenant 
lei notions nécessaires pour l'intelligence des anciens monuments manuscrits 
avec vn grand nombre de fac-similé, par M. Quentin, archiviste titulaire du 
àéfiarlment de rYonnCf Correspondant du Ministère de V Instruction publique 
pour les travaux historiques; suivi d^un RAPPORT au Roi sur les archives dé- 
partementales, et des ÉLÉMENTS DE CRITIQUE ou recherches des différentes 
causes de Valtéralion des textes latins, par Vabbé Morel. 

La Diplomatique, grâce à rétablissement de TÉcole des 
Chartes, a pris, dans ces derniers temps^ des proportions qui 
font revivre et dépassent peut-être les travaux des anciens 
Bénédictins. C'est grâce encore à ces travaux, que Thistoire, 
' et surtout Tbistoire ecclésiastique, se refont sous nos yeux. On 
cofflmence à mettre de côté ces jugements si légers et si hos- 
tiles à TEglise, qui avaient été portés, sur son action et sur son 
influence, pendant tout le temps du moyen âge. Au lieu de 
suivre aveuglémen t quelques historiens hostiles ou superficiels, 
ou a eu recours aux sources ; on a lu les bulles, les chartes, et 
les relations authentiques, et, avec ce secours, tous les jours 
on corrige quelque erreur, on éclaircit un point d'histoire, on 
réhabilite un pape, un roi, un é\èque. Or, c'est uu travail qui 

* Voirie précédent article ci-dessus, p. 146. 

Prix 6 fr. le vol. pour le souscripteur à la collection entière, 7 fr., 8 fr. et 
ménie 10 fr. pour le souscripteur ù tel ou tel dictionnaire particulier, 62 vol., 
prix 312 fr. — ChezMigne, éditeur, rue d'Amboise, à Montrouge, banlieue de 
Paris. 

ly SÉRIE. TOME xvm. — NM05; 1858. (57* vol, de la col.) 1î 
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à peine est commencé et qui demande le concours de tout le 
monde^ surtout du ckrgé'. y 

Jusqu'à ce moment, ce sont principalement les laïques qui 
ont coopéré à ce grand revirement d'opinion. Mais une large 
place est laissée au clergé, et c'est en quelque sorte un devoir 
pour lui que de se préparer à laremplir. 

Or aucun livre, mieux que celui que nous annonçons ici, ne 
pourra lui en faciliter les moyens. 

M. Quentin y a réuni, en effet, et condensé pour ainsi dire, 
tout ce qu'il y a de plus pratique dans les grands traités diplo- 
matiques anciens et modernes. Le prêtre dans son presbytère, 
le propriétaire dans les loisirs de son château, y trouveront les 
moyens de lire, l'un les archives de sa paroisse, l'autre les 
titres et les actes de ses prédécesseurs. Les alphabets de toutes 
les époques y sont donnés en fac-similé avec les traductions et 
explications convenables; ainsi, avec un peu de sagacité, et 
aussi avec un peu d'étude, on pourra facilement déchiffrer 
tous les manuscrits. 

Nous ne ferons qu'une observation critique sur cet ouvrasse : 
à l'article écriture, M. iQuenlin dit : 

Suivant M. Bonnetty, la Bible contient des preuves indirectes, mais asseï évi- 
dentes, que les premiers honmies ont connu l'usage de récriture. Cette opinioii 
de Tingénieux écrivain ne nous parait pas assez démontrée pour faire autorité; 
et puis, il faudrait définir si, par récriture on a entendu parler de caractères 
alphabétiques, ou seulement de signes hiéroglyphiques, (art. Ecriture, p. 188). 

Tout lecteur qui voudra bien relire l'article écriture inséré * 
dans noive Dictionnaire de diplomatique, reconnaîtra facilement 
i° que nous n'avons pas donné cette opinion comme démon- 
trée, mais seulement comme probable ; nous disions en effet : 
a Nous savons bien qu'un grand nombre des traditions que 
» nous allons recueillir ici, sont peu sûres, entremêlées de 
» fables, mais aussi nous ne les donnons pas pour des docu- 
» ments historiques, mais comme des souvenirs confus, des 
» voix lointaines, dont les accents ne parviennent pas distinc- 
)) tement jusqu'à nous (p. éSS). » 11 semble qu'il est peu con- 
venable de venir objecter à un écrivain qui parle de la sorte, 
que ses opinions ne sont pas démontrées. 

■ Annales, t. ix, p. 437 (3* série). 
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S"* En ce qui concerne le défaut de n'avoir pas précisé de 
quelle écriture on se servait alors, nous croyions avoir répondu 
à celte difficulté. Voici nos paroles : 

Sans rÉcriture, sans la connaissance du passé, sans cette parole incarnée, 
eorimrisée, prolongée, la grande société humaine et universelle serait impossible* 
L'homme ne formerait qu'une infinité de sociétés restreintes, Isolées, inconnues 
les unes des autres. La société n'aurait valu en durée que la mémoire d'un 
homme ou de quelques hommes: dès lors, il dévenait impossible à l'homme de se 
souvenir de scm origine, de connaître ses filiations, de conserver ses traditions, de 
profiter des pensées, des sciences, des découvertes des autres hommes. Dlea 
doDc qui a créé l'honmie en société et pour la société, lui a donné non- seulement 
la pensée, la mémoire et la parole, mais encore a dû lui donner l'Écriture. Il im- 
porte peu que l'on ne sache pas avec certitude quelle fat cette écriture, comme 
Tonne sût pa» quelle fut la langue qui la première lui fut donnée; ce qui est cer- 
tain, c'est quç l'homme connut dès le commencement tout ce qui était néces- 
saire à son état de société, et, par conséquent, le moyen de fixer par des signes 
tessons fugitifs de sa parole. L'esprit de l'homme a pu modifier, perfectionner 
ces moyens; mais, comme ils font partie essentielle de l'état naturel de l'homme 
c'est-à-dire de son état de société, il a dû les posséder tout d'abord. La logique 
nous amène à cette conclusion, et nous verrons bientôt que les souvenirs des 
peuples j sont conformes; et, en effet, tous les anciens peuples attribuent à un 
ft'ea rinvention de l'écriture '. 

Voici rénumération des divers alphabets ei fac-similé d'écri- 
tures, rangés par ordre de siècles : 

6* siècle, 3 alphabets ou modèles d'écriture. 
6« — 6 — — 



V 


— 


2 


8« 


— 


3 


9- 


— 


6 


10» 


— 


4 


!!• 


— 


3 


12» 


— 


4 


13- 


— 


9 


!*• 


— 


4 


ib* 


— 


& 



le» — 2 — ~ 

Nous devons encore indiquer les articles et documents sui- 
vants, que M. Quentin a fait entrer dans son livre : 

!• Liste de noms peu connus, pour désigner certaines fêtes et jours de la se- 
maine ou du mois. 

2» Liste des saints, dont les noms remplacent les dates des jours et des mois. 

3» Liste de la signification des différentes lettres que l'on trouve en abrégé 
sur les sceaux. 

> Afmfidesy t. (X, p, 427. 
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4* Liste des principaux ouvrages de paléographie. 

&* Rapport au roi Louis-Philippe, sur les archives départementales et c(»n- 
munales. 

6" Recueil des lois et documents administratifs, instructions, circulaires et ar- 
ticles sur les archives, jusqu'en 1841. 

7* Cadre des différents classements des archives. 

8* Notice sur les archives, par départements: 

A la suite de tous ces documents^ M. l'abbé Migae a repro- 
duit Touvrage suiirant^ qui forme un appendice naturel à ce 
Dictionnaire : ÉLÉMENTS DE CRITIQUE ou recherches des 
différentes causes de V altération des textes latins, avec les moyens 
d'en rendre la lecture plus facile, par J.-B. Morel^ prêtre du 
diocèse d'Auxerre, auteur de la dissertation sur VAnibrosiaster. 

Cet ouvrage avait paru à Paris, 1766, en in-i2 de 380 pag.; 
il n'avait pas été réimprimé, et il était devenu très-rare. Son 
usage sera très-utile dans un moment où Tétude des textes 
latins du moyen âge et de la Renaissance est devenue si géné- 
rale. Plus d'un élève de TÉcole des Chartes y trouvera un puis- 
sant secours. La principale méthode de Tauteur est de prendre 
toutes les lettres de l'alphabet et de montrer en combien de 
manières elles ont été altérées, et par conséquent par queiies 
autres lettres il faut les remplacer. M. l'abbé Migne a rendu 
un vrai service à la diplomatique en reproduisant cet ouvrage. 

TOME8 XLVni et XLIX. — 1846-1852; prix 16 fr. les 2 vol. . 

DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES, «avotV; de: Aéromancie, Alchi- 
mief Àlectryomancie, Alfridarie, Algomanencie, Alomancie, Alopécie, Alphito- 
mancie, Amniomanàe, Anthropomancie, Apantomancie, Arithmancie, Armo. 
mande. Aspidomancie, Astragalomancie, Baseanie, Bélomancic, Bibliomande^ 
Botanomancie, Bouxanthrophie, Brixomancie, Càbalomancie, Capnomancie, 
Cartomancie, Catroptomancie, Catisimomancie, Céphalomancie, Cëraunoscopie, 
Céromancie, Chimie, Chiromancief Clédonismancie, Cléîdomancie, Cléroman- 
de, Cosquinomande, Cristalomande, Critomancie, Cromniomancie, Cynan. 
^ropie,Dactylomancie, Daphnomande, Démonocratie, Démonographie, Démo- 
nomancie, Engastrimisme, Fantasmagorie, Fatalisme, Garosmande, Géloscopie, 
Gématrie, Géomancie, Gyromande, Hépatoscopie, Hippomande, Hydroman- 
de, Icthyom^nde, llluminisme, Lampadoma/nde, Lécanomande, Libanoman- 
cie, Lithomancie, Lycanthropie, Lysimachie, Made, Magnétisme, Margarito- 
mande, Matrimomancie, Mécanomande, Mégalanthropogénie, Métoposcopie , 
Mimique, Monarchie infernale, Myomancie, Nayrancie, Nécromancie, Nigr»- 
mande, Oculomcmde, OEnononande, Ololygmande, Omomancie, Omphalfi- 
mande, Oneyrocritique, Onomande, Onychomande, Oomande, Ophioman- 
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de, OptUcUmoscopie, Ordalie, OmUhonumciêt Ovinomancie, Palingénésie, 
Valmoscopie, Pa/rthénomancie, Pégomancie, Petchimancie, Peltimancie, Phar- 
macie, Phrénologie, Phyllorhodomancie , Physiognomonie, Pierre philo- 
sophak, Pyromaneie, Ràbdomancie, Ehapsodomancie , Sciamancie, Sexo- 
mande, Sidéromancie , Somnambulisme^ Spodomancief Stéganographie , 
Sterwmancie, Stoichéomaneie, Stolisomancie, Superstitions, Sycomancie, Sym- 
pathie, TacUumomancie, Taupomancie, Téphramancie, Tératoscopie, Tha^mu- 
dame, Théomancie, Théurgie, Thurifumie, Tiromancie, Urotopegnie, Utésé- 
ture, Vampirisme, V'entriloquie, Visiomancie, lilomancie, Zalragie; ouvrage 
renfermant, in extenso, mais avec beaucoup ^additions et de corrections, le 
DICTIONNAIRE INFERNAL, ou répertoire universel des êtres, des personnages, 
des livres, des faits et des choses qui tiennent aux apparitions, aux divinations, 
à la magie, au commerce de Venfer, a'ux démons, aux sorciers, aux sciences oc- 
cultes, aux grimoires, à la cabale, aux esprits élémentaires, au grand oeuvre, 
aux prodiges y aux erreurs, aux préjugés, aux impostures, aux arts des Bohé- 
miens, aux superstitions diverses, aux contes populaires, aux pronostics et gé- 
néralement à toutes les fausses croyances merveilleuses, surprenantes,mystérieu- 
tes ou sarrmtur elles, par J. Ck)LLiN de Plancy. 

Après la lecture d'un titre si explicite, il y a peu de chose à 
&e,pour rendre compte de Touvrage et de son contenu. Ajou- 
tons cependant quelques mots. Ceux qui voudront connaître 
fouies les légendes fantastiques qui ont cours soit dans cha- 
cune de nos provinces, soit en Angleterre, soit sur les bords 
du Rhin, et dans toute cette Allemagne qui semble être leur 
berceau ; — ceux qui voudront relire ces contes de fées, de re- 
venants, d'esprits follets, dont on a bercé leur jeune âge, — ou 
être initiés aux secrets du grand Albert ; — ou suivre Thistoire 
^>iTnesmérisme, du somnambulisme et de toutes les curiosités 
(ju magnétisme, etc., n'ont qu'à parcourir ces deux volumes; 
iis y trouveront tout ce que contiennent de curieux et d'inté- 
ressant les mille volumes écrits sur les sorciers, les devins et 
les alchimistes. 

Mais nous ne voulons pas seulement indiquer les matériaux 
qui composent ces deux volumes, nous désirons encore don- 
ner un échantillon de toutes ces diableries; et, pour cela, nous 
choisissons deux passages. Le premier est une chanson, extraite 
de Tarticle Mesmer ^ et classée parmi les prévisions qu'eu- 
rent quelques esprits, entre autres la célèbre apostrophe du 
P. de Beauregard, annonçant qu'il voyait une courtisane, as- 
sise à Notre-Dame sur l'autel du vrai Dieu, 13 ans avant la 
révolution, et la célèbre soirée où Cazote prédit à chacun des 



186 PRKHIÈKB ENCVCLOFÉDIE TfféOlOCnOOt. 

convives la mort funeste qui îeg attendait tous. Vdici cette 
chanson, et comment Tauteur en raconte la composition : 

A peu près d^DS le temps où ce religieux célèbre, (l'abbé de ^Beauregard eit-jé- 
Buite), ébranlait de sa voix prophétique les piHers de Notre-Dame, un offlderao 
régiment de Champagne, M. 4e Lille, à la suite d'«n soyper, ^mba éans ooe 
"urexcitati(»i morale dont tous ses camarades furent épouvantés. Il reotn uns 
sa chambre, s'enferma à double tour et griffonna, sur un bout de table, \im 
chansonnette fameuse dont nous copierons les plus étonnants couf^ets : 

On verra totu les états 

Entre eux se confondre; 
Les pauvres sur leurs grabats 

Ne plus se morfondre. 
Des biens on fera des lots 
Qui rendront les gens égaux, 
-. Le bel œuf à pondre, 
Ogai! 

Le bel œuf à pondre ! 

De même pas marcheront 

Noblesse et roture; 
Les Français retourneront 

Au droit de nature; 
Adieu parlements et lois. 
Adieu ducs, princes et rois. 

La bonne aventure, 
gai! 

La bonne aventure ! 

Puis, devenus vertueux, 

Par philosophie, 
Les Français auront des Dieux 

A leur fantaisie. 
Nous reverrons un oignon, 
À Jésus damer le pion. 

Ah ! quelle harmonie, 
Ogai! 

Ah! quelle harmonie! 

A qui devons-nous le plus? 

C'est à notre maître. 
Qui se croyant un abus, 
Ne voudra plus Têtre. 
Ah ! qu'il faut aimer le bien 
Pour de Roi n'être plus rien / 
J'enverrais tout paître, 

Ogai! 
J'enverrais tout paître ' ! 

» On peut lire cette incroyable chanson dans les Mémoires de Tabbé Georgfll, 
t. u, p. 267; elle fut appelée, en 1778, la prophétie turgotine* Dicl., t. ii, p. 101. 
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Uauteur^ comme on Ta dit^ attribue cette chanson à une 
mrexcitation morale; mais ceux qui connaissent les principes 
philosophiques et littéraires enseignés depuis si longtemps 
dans la société chrétienne, n'y \errontque la prévision logique 
de l'application^ et de la réalisation de ces même théories. 
M. de Lille n'était pas sorcier, il avait conservé le sens com- 
mun de la tradition chrétienne au milieu d'une société qui en 
avait rompu et perdu le fil. 

Pour second extrait, nous allons recueillir ici quelques-uns 
des prestiges que les habitants des campagnes tiraient des di- 
verses observations faites sur le temps. Ces présages et les vers 
qui les renferment, étaient souvent le résultat de l'expérience 
e^ de longues observations. Sous ce rapport, elles peuvent 
entrer dans les Annales, sous le titre de traditions. 

Présages tirés du jour de Noël : 

Qui volt à Noël des moucherons, 
A PâquoB verra des glaçons. 

Présages du mois de février : 

Selon que les anciens on dit, 
Si le soleil se montre et luit 
A la Chandeleur, vous verrez 
Qu'encore un hiver vous aurez ; 
Pourtant, gardez hien votre loin, 
Car il vous sera de besoin. 
Par cette règle se gouverne, 
L'Ours qui retourne en sa caverne. 

Présages du mois de mai : 

A Saint-Jacques si l'on voit la pluie, 
Madaine dit : Adieu, mes coings ; 
Mais, si le lendemain n'essuie, 
Encore en cueillera-t-elle moins. 

Sur le jour de la Sainte- Croix, 3 mai : 

Regarde bien, si tu me crois^ 
Le lendemain de Sainte-Croix, 
Si nous avons le temps serein, 
Car on assure pour certain. 
Que quand cela est. Dieu nous donne 
L'année ordinairement bonne ; 
Mais, si le temps est pluvieux, 
Nous aurons l'an infructueux. 

Présages tirés du jour de saint Paul : 

De Saint-Paul la claire journée 
- Nous dénote une bonne année. 
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Si Ton Toit épais les brouillards : 
Mortalité de toutes parts ; 
S'il fait vent, nous aurons la guerre ; 
S'il neige ou pleut, cherté sur terre ; 
Si beaucoup d'eau tombe en ce mois^ 
Fort peu de vin croître tu vois. 

Présages tirés du jour de sainl Médard^ 8 juin : 

Du jour où Saint-Médard, en juin. 
Le laboureur se donne soin. 
Car les anciens disent : s'il pleut, 
Quarante jours pleuvoir il peut, 
Et, s'il fait beau, sois tout certain 
D'avoir abondamment du grain. 

Présages tirés du jour de sainl Gervais, 19 juin : 

S'il pleut le jour de Saint -Gervais, 
Il pleuvra quinze jours après. 

Présages tirés du mois d'août : 

Quiconque en août dormira, 
Sur midi, s'en repentira. 
Bref, en tous temps, je te prédis, 
Qu'il ne faut dormir à midi. 

Autres présages : 

Tant que dure la rousse lune, 
Les blés sont sujets à fortune, 

A la fin du 2* volume on a mis en (orme d'append/ce ; 
1 ° le Traité historique des dieux et des démons du pag^onisme, 
de Benj. Binet, publié en 1696. — S» la Réponse à Vhiîtoxn 
des oracles de Fontenelle^ par le P. Battus. 

TOME L. — 1849; prix 8 fr. le vol. 

DICTIONNAIRE DE GÉOLOGIE, suivi d^ esquisses géologiques et géographi- 
ques, par M. A. DE CHESNEL,et DICTIONNAIRE DE CHRONOLOGIE UNIVER- 
SELLE, par M. Chahpagnac. 

Nous n'avons pas besoin de rappeler combien la géologie a 
été cultivée dans ces derniers temps, quelles découvertes lui 
sont dues, et comment presque toutes ces découvertes ont été 
utiles à la Bible, en ce qu'elles ont montré les rapports frap- 
pants qu'il y avait entre le récit de la création et les observa- 
tions géologiques. C'est ce qui fait que la plupart de ces décou- 
vertes ont passé dans un grand nombre d'ouvrages, qui sont 
ou favorables ou contraires à la Révélation. Tous les jours, au 
reste, il se fait des découvertes nouvelles, ce qui prouve que 
cette science n'a pas encore dit son dernier mot. Tous cem 
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donc qui veulent suivre la marche de la science^ et com- 
prendre les livres et les expressions dont on se sert^ ont besoin 
à' un Dictionnaire qui^ sans peine^ et en peu de temps^ leur 
fasse connaître tous les termes employés par cette science^ et 
Jeur fasse rhistoire des choses nommées par ces mots. Or^ c'est 
précisément ce que leur dira M. de Chesnel dans cet ou\rage^ 
avec clarté, ordre et discernement. 

Après le Dictionnaire, nous trouvons, sous le nom d'Es- 
quisses géologiques, 33 articles ou courtes dissertations sur 
différents sujets ayant rapport à cette science. 

La 2' partie du volume est remplie par le Dictionnaire de 
chronologie de M. de Champagnac, paru déjà il y a 10 ans, sous 
le nom de Manuel des dates. Comme le dit l'auteur, dans sa 
préfacCy il n'est personne qui, dans la conversation, dans la 
lecture, ou dans la composition, n'ait besoin d'avoir la date 
précise de tel ou tel événement. La chercher dans les histoires 
ou dans les grands recueils, cela est souvent difficile, et plus 
souvent même impossible, parce qu'on ne possède pas ces 
grands ouvrages. On doit donc être bien aise d'avoir sous 
la main un livre qui, en quelques minutes, vous mette à 
même d'assurer avec certitude les dates précises des princi- 
paux événements. C'est donc un vrai service que rend ce 
Dictionnaire; il est court et précis, et remplit parfaitement son 
but. JjdL concordance des calendriers républicain et grégorien, 
depuis le 22 septembre 1793 jusqu'au !•' janvier 1806, ajoutée 
par l'auteur à la fin de son œuvre, en forme un complément 
commode et nécessaire. 

Tel est l'ensemble des matières traitées dans les 52 volumes 
de cette première Encyclopédie théologique , publiée par 
M. Tabbé Migne. On voit quelle masse de connaissances cet 
infatigable éditeur a concentrées et mises à la disposition, et 
pour ainsi dire sous la main de tout le monde. Or, il n'a 
pourtant pas cru que sa lâche fût accomplie, et, pour cela, il 
a formé une 2* et puis une 3« série, composée l'une de 52 et 
l'autre de 60 volumes, où il a fait entrer, on peut dire, des 
Dictionrmres sur toutes choses connues. Nous en offrirons Ta- 
rse dans nos prochaines livraisons. A. BONNETTY. 
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DE LA PHILOSOPHIE CHEZ LES ROMAfiVa 

DE SON INFLUENCE 

PENDANT LES DEUX PREMIERS SIECLES DE L'EMPIRE^ ET DE LA 
PREMIÈRE PURLIGATION DU CHRISTIANISME. 

6* ARTICLE K 

Nous devons expliquer à nos lecteurs pourquoi nous repre- 
nons si tard la publication de ces articles sur l'état de la philo- 
sophie chez les Romains, au moment oiile christianisms fut prêché 
dans le monde. En 1851^ lors de la publication de notre dernier 
article^ la discussion sur les classiques avait pris une direc- 
tion qui^ suivant nous^ ne pouvait mener à aucune solution. 
On exagérait toutes choses; les explications étaient regardées 
comme non avenues; les jugements étaient portés à Tavance; 
les paroles les plus modérées, les preuves elles démonstrations 
les plus concluantes n'étaient pas même écoutées. La discus- 
sion était inutile. • 

Mais en ce moment il nous semble que Ton convient géné- 
ralement qu'il y a quelque amélioration à introduire dans ren- 
seignement des classiques, et qu'une plus large part doit être 
donnée à l'étude des auteurs chrétiens. Il faut surtout se préoc- 
cuper davantage de montrer la supériorité de la croyance et de 
la mcwrale chrétienne sur les croyances et les morales païennes. 
Pour cela, il ne faut pas, comme on l'a fait pour les auteurs 
expurgati, retrancher tout ce qu'il ya de faux et d'erroné, mais 
les présenter tels qu'ils sont (sauf Jes obscénités) et faire voir, 
dans les explications et les notes, la grande supériorité du 
christianisme sur le paganisme. 

C'est ce que vient de faire en partie M. Louis Veuillot, avec 
le talent qu'on lui connaît, et surtout avec ce sens droit, lucide, 
avec cette indépendance de tout système et de toute coterie, 
avec cet autour de la révélation du Christ, qui devraient diri- 

• Voir le dernier article» au t. iv, p. 442 (4* série). 
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ger en ce mameDi la plume de Uh>s ceux (^i Yeuleot défendre 
le Christianisme contre les attaques multipliées du Paganisme, 
tout Yivaui encore au milieu de nous. Dans deux articles pu- 
i)liés dans l'Univers du 10 et du 19 septembre, surCicéran, 
il réduit à sa juste mesure la portée philosophique des œuvres 
et du caractère de ce païen, Tidole des défenseurs du paga- 
nisme. M. Veuillot a eu Theureuse idée, de mettre, en présence 
des beaux préceptes de Cicéron, les actions de sa vie, et surtout 
les révélations de ses lettres. C'est une méthode qu'il voudrait 
voir appliquée dans les extraits qu'on donne dans les classes* et 
nous sommes tout à fait de cet avis* Nous savons que ces arti- 
cles ont fait sensation sur plusieurs esprits graves, qui jusqu'à 
présent avaient conservé un engouement trop précipité en 
faveur du fameux orateur romain. 

Ce sont toutes ces raisons qui nous ont déterminé à livrer 
à la réflexion de nos lecteurs la suite des articles d'un profes- 
seur de l'université sur Ctcéron et sur la Philosophie, à Tépoque 
de la prédication du Christianisme. A. B. 

XXI. Bonies et hésitation* de Cleéren, «ar les prlBelpeo le« 

plus eMHentlel* de la morale. 

Malgré l'éloquence avec laquelle il a combattu des doctrines 
funestes^ Cicéron s'était laissé atteindre par ces émanations 
empoisonnées du Scepticisme, qui s'exhalaient partout alors, 
qui desséchaient les âmes, qui flétrissaient ou énervaient lés 
croyances morales, et d'autant plus que ces croyances por- 
taient sur des objets plus élevés, moins accessibles au raison- 
nement humain, plus exposées, par conséquent, à la contra- 
diction et à l'erreur, dans une société d'esprits qui ne connais- 
sait pas de guide suprême. Le livre qui nous reste des premières 
Académiques est une théorie du scepticisme, soutenue par Ci- 
céron contre LucuUus. Cicéron déclare que le vrai et le faux 
peuvent être mêlés de telle sorte, que l'adhésion complète à 
une vérité est toujours un acte téméraire K Assurément nous 
n'avons pas dessein d'entrer ici dans le fond d'une discussion 
» bizarre et même si puérile; mais les conséquences n'en sont 
pas de simples puérilités, quand un homme tel que Cicéron 

U^Acad., 13, 24,26,28. 
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dit tout haut : « Est-il quelque objet que le sage puisse approu- 
» ver ou improuver, sans laisser de place au doute *? » — 
a Que savons-nous bien clairement sur le bien et sur le mal ^?y> 
LucuUus a pourtant appelé son attention sur les conséquences 
morales de pareilles idées ^; il n'en tient compte et jette péle- 
mêle les principes fondamentaux de la vie humaine avec les 
spéculations chimériques des oisifs, dans ce ténébreux abime 
où chacun choisira des vérités suivant son goût, un peu 
comme le Jupiter du vieux poëte puise dans un tonneau les 
biens et les maux qu'il répand sur la terre. Et malheureuse- 
ment ce dialogue n'est pas une simple débauche d'esprit. Sans 
doute Cicéron n'est pas un sceptique absolu, en ce sens qu'il 
n'admet pas l'indifférence pour toutes les doctrines. Il admet 
la Probabilité. Il se passionne quelquefois pour celles qu'il 
croit les meilleures; il est éloquent alors, parce que Cicéron 
défendant une cause, une belle cause surtout, ne peut pas être 
orateur médiocre : il admet en général qu'il ^ a des motifs, 
et des motifs sérieux pour se décider entre des affirmations 
opposées *. Mais ce manque de foi philosophique ne s'étend 
pas moins, dans Cicéron et dans l'enseignement de la nouvelle 
académie, à tous les principes et à tous les faits. On wit 
comme à intervalles périodiques une parenthèse sceplique 
prévenir l'effet moral de beaux développements, énerver l'ac- 
tion déjà bien restreinte des doctrines qu'il énonce. Et 
disons-le encore : le doute se montre de plus en plus dans les 
écrits de Cicéron, à mesure que l'objet de ses spéculations est 
plus élevé. Sur le monde physique, ce n'est guère qu'un pa- 
radoxe momentané. Sur les principes de la vie humaine, les 
doutes paraissent plus graves et l'auteur y revient plus sou- 
vent; il en fait même une déclaration explicite dans le traité 
des Devoirs, si sagement pensé d'ordinaire ^. Mais, quand il 
s'agit de l'Etre divin et de nos rapports avec lui, l'auteur s'é- 

• 1" Àcad,, 33. 

^Tbid», 42 : Quid habemus in rébus bonis et malis explorati ? 
^ïbid., 8 et 9. 

* 1" icod., 3; cf. 10; voir aussi De fin,, v; 26; et Tute,, 4, i, -S, 17, 32; 
II. 2; V, 29. 

^ Nos ut csBteri alia certa, alia incerta dicunt, sic... alia probabilia contra alii 
non probabilia esse dicimus. De offUits, 
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loigne peu d''un véritable Pyrrhonisme. Nous ne voulons, en 
faisaot cette observation, ni déverser sur la personne de l'au- 
teur plus de blâme qu'il n'en mérite, ni, d'un autre côté, insi- 
nuer en aucune manière que le scepticisme convienne jamais 
â l'homme sur ces objets si au-dessus de lui. Assurément nous 
croyons fort aux idées de la raison pure, nous croyons fort à 
la certitude rationnelle des premiers principes; nous croyons 
que le philosophe était inexcusable de ne pas vouloir recon- 
ncdtre Dieu dans ses œuvres, comme le peuple de Rome l'était 
de s'enivrer du sang des gladiateurs et de s'abrutir dans la 
débauche; mais pourtant il ne faut pas perdre de vue qu'autre 
chose est de se démontrer des vérités reconnues, autre chose 
est de les découvrir, et cela en présence de préjugés contra- 
dictoires répandus depuis des siècles. Nous voulons seule- 
ment constater, dans celte courte analyse, que Cicéron ne 
s'attache pas aux fondements de la morale avec l'énergie des 
stoïciens, et que, trois siècles après Platon, il est encore 
comme étourdi, comme égaré dans les ténèbres, quand il se 
trouve en face des questions religieuses. 

XXII. Boules de Cicéron sur l'exlsienee de Dieu ei siir l« Pro* 
▼Idenee. liOS phllosoiplies ne ipeiiTeiit rendre raison de la fol 
des ane4éreo. 

Quoi de plus frappant, à cet égard, que l'introduction du . 
traité de naiurâ Dearum : « 11 y a sans doute dans la philoso- 
» phie bien des questions mal éclaircies, dit l'auteur, mais, tu 
* Je sais, Brutus, il en est une surtout bien difficile et bien 
D obscure, c'est la nature des Dieux, si importante cependant 
» pour connaître Tâme, si nécessaire pour régler la religion... 
» La plupart, suivant la vraisemblance la plus grande et la voix 
» même de la nature, ont dit qu'il existe des Dieux... Mais il y 
» a parmi eux tant de variété, tant de sentiments contraires 
» que ce serait une fatigue de dénombrer leurs avis ^ — U est 
B des philosophes qui ont dit que les Dieux ne se mêlent en 
B rien des affaires humaines... Je ne sais si l'on ne ferait pas 
» disparaître ainsi et la piété envers eux et la bonne foi, et la 
» société du genre humain, et la plus excellente des vertus, la 
» justice. 11 en est d'autres qui croient que tout est gouverné 

» De Natura Deorum, i, 1. 
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» par la puissance de la pensée et de la raison divines... De* ees 
» 0|)i nions si variées, si opposées^ il est possible quatictme ne 
» Suit vraie, mais certes Ton ne peut admettre que plusieurs le 
» soient ^ — Ceux mêmes qui croient posséder une rente 
» certaine seront contraints au dovie par le dissentiment 
» d'hommes si doctes sur une si grave matière ^. » 

Ce sont là des pensées q«e Tau-teur exprime en son propre 
0om, lui académicien modéré, en garde, il le croit du moins, 
contre Texcès du scepticisme. Mais, comme s'il voulait nous 
faire toucher au doigt les conséquences de ses propres doc* 
trines, il met dans la bouche d'un autre académicien, du pon- 
tife Cotta, la réfutation sceptique des hypothèses diverses sur la 
nature et les attributs du souverain Etre; car, hélas! le mot 
n'est pas trop fort : c'était entre des hypothèses que Cicéron 
errait ainsi ; c'était entre des hypothèses qu'il désespérait de 
discerner sûrement une religion philosophique, une religion 
naturelle, Cotta lui-même la cherche, la désire, et ici, n'en dou- 
tons pas, Cotta exprime le sentiment intime de Fauteur : «Je 
» suis pontife, s'écrie douloureusement ce vicaire savoyard de 
» l'antiquité, privé des lumières que Rousseau n'a pu toui à 
» fait obscurcir dans son âme, je suis pontife; je croîs que les 
» cérémonies du culte, que la religion de l'Etat doivent être 
D scrupuleusement observées, mais je voudrais me persuader 
y> avec une entière évidence, et non par une simple opinion, ce 
p principe fondamental, qu'il est des dieux. Mille objections 
V) me troublent et quelquefois il me semble qu'ils n*existent pas ^. » 

Au commencement du 3* livre, répondant à l'argumenta- 
tion de Balbus, il dit encore : a Je ne suis pas médiocrement 
» énju de l'autorité de votre parole et de celte péroraison*, où 
» vous m'exhortez à me souvenir que je suis Cotta et pontife. 
X» C'était sans doute pour m'engager à défendre les opinloos 
» que nous avons reçues de nos ancêtres, au sujet des dieux 
D immortels, les cérémonies sacrées, les règles de la religion. 
» Oui, je les défendrai toujours, je les ai toujours défendues et 

' De naturd Deorum,i, 2. 

» Ibid., 6. 

» Ibid., 22. 

* Ihid,, 11,67; cf. n, 1. 
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» jamais la parole d'un docte ou d'an ignorant ne mr'éeartera 
i> âeVopinion que foi reçue de mes ancêtres touclianl le culte 
» des Dieux... Toute la religion du peuple romain est divisée 
V en sacrifices et en auspices; on peut y joindre ce que les in- 
» ferprètes de la Sibylle ou les aruspices prédisent au sujet des 
n monstres et des prodiges; je n'ai jamais cru que rien de tout 
» cela^ût méprisable... Voilà, Balbus, ce que pense Cotta le 
r> pontife. Mais, à votre tour, faites-nous mieux comprendre 
» ce que vous pensez. C'est à vous, philosophes, que je de- 
» mande la raison de ma croyance *. — Rien ne peut effacer 
» de mon âme la croyance qu'il est des Dieux *. — Il me suf- 
D fisait de savoir que nos ancêtres nous ont transmis celte 
j» croyance. Mais vous méprisez les autorités, vous u'argu- 
» mentez qu'avec la raison ; permettez donc que la mienne se 
» mesure avec la vôtre. Vous apportez de nombreux argu- 
» ments pour prouver qu'il est des Dieux, et cette croyance 
» qui pour moi n'était pas douteuse, vous me la rendez dou- 
» teuse, par votre argumentation même '*. » 

Nous n'insisterons pas sur les raisonnements par lesquels 
Cotla réfute Epicure et Zenon. Nous avons étudié ces systèmes 
et nous n'y reviendrons pas ici. Observons seulement que 
Cotta se met en contradiction avec lui-même sur un point 
fort important : il reproche à Velleias de se faire des dieux à 
qui la vertu est impossible*, et il dit à Balbus^ que les vertus 
sont contradictoires avec l'essence des dieux que l'on ne con- 
çoit pourtant pas sans elle. Ce que nous cherchons en ce mo- 
ment, ce sont les raisonnements propres à la nouvelle acadé- 
mie, et nous ne trouvons qu'un vague étrange où elle laissait 
errer les esprits. Cotta le pontife, qui tient avant tout au culte 
dès dieux, à l'observation des augures, consacre une pattie 
de sa réponse à combattre les augures^ et le polythéisme tout 
entier^. 

' De Natura Deorum, m, 2. 
' Ibtd., 3. 

MW(f.,4; voir 7, 8 et 39. ^ 
*lbid», I, 40. 

* Ihid., 111, tS. 

• Mb., in, 6. "" 
' Ibid,, 16-23. 
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IKXlll. Ctcér^n, ATee 1«« phllMiopliea, mef la Matore à 1» place 4e 
DIeii. — Il éeerte tonte liiter¥eiitioiâ dlvliie denii le benlievr 
et le moralité deo homnieo. — C*emt h «ol-aiême ^a'Il f»«t 
demander la oageMoe. 

Sans doute un pareil langage mérite une sérieuse atteiition^ 
mais n'emporte pourtant pas une contradiction aussi flagrante 
qu'on le supposerait au premier aspect. Puisque^ selon Gotta 
lui-même , la religion consiste tout entière dans des actes 
extérieurs, ne soyons pas trop surpris que celte foi, dont iï 
se vantait complaisamment tout à Theure, ne ressemble en 
aucune façon à la nôtre; ne soyons pas surpris qu'elle laisse 
et Tesprit et le cœur tout à fait en dehors de son domaine. 

De même encore, quand il attaque l'argument de Zenon sur ' 
la divinitédu monde, Cotta arrivera-t-il à se démontrer qu'une 
puissance supérieure et extérieure au monde gouverne tous 
les êtres ? Nullement : il ajoute au contraire : «11 ne faut point, 
» Balbus, attribuer à Dieu plutôt qu'à la Nature tout ce qui a un 
» cours régulier et constante — Si une maison est belle, di- 
» sait Ghrysippe, comprenons qu'elle est élevée pour des 
» hommes et non pour des rats. Nous devons donc penser que 
jo le monde est la demeure des Dieux. — Je le penserais, ré- 
» pond Gotta, si je croyais que le monde a été construit et non, 
» comme je vous l'enseignerai, formé par la Nature! — 3'é- 
» contais avec plaisir, Balbus, ce que vous disiez de Tharmo- 
» nie du monde. Mais je n'admettais point qu'il fallût pour cela 
» un esprity qui le contienne. Il se maintient et demeure par 
» les forces de la Nature et non des Dieux ^. » En sorte que la 
conclusion philosophique de Gotta est un matérialisme beau- 
coup plus grossier que celui des stoïciens. Aussi, un peu plus 
loi|i, attaquant ceux qui voient dans les vertus des émanations 
divines, ce n'est point pour revendiquer la personnalité de 
Dieu qu'il combat cette pensée. Ll ne veut qu'une chose, c'est 
écarter toute intervention divine dans le bonheur et la mo- 
ralité du genre humain. « Le bon sens, dit-il, la bonne foi, 
» l'espérance, la vertu, la concorde sont en nous-mêmes, tan- 
» dis que nous avons à désirer l'honneur, la sûreté, la vic- 

' De natura Deorum, m, 9. 

* Ibid., 10. 

*Ibid.,it. 
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» toire ^ » Bien loin de vouloir transformer Tadoration de la 
fortune en la reconnaissance de la providence divine^ il dit 
sfôsez clairement que^ pour lui^ la fortune c'est le hasard^. Ët^ 
remarquons-le bien^ car c'est de l'histoire^ Cotta pour séparer 
ainsi la religion de la morale^ n'a pas à rappeler cette distinc- 
tion subtile du philosophe et du pontife, dont il se réclamait 
\out à l'heure. La religion des Romains, surtout à cette époque^ 
était, il vient de nous le dire, complètement étrangère à la rè- 
gle de la vie. Aussi parle-t-il un langage évidemment compris 
de tous, et auquel il ne suppose pas d'objection possible, quand 
vers la fin de ce même livre, il fait entendre des paroles 
si révoltantes pour nous. Il vient d'argumenter contre la 
Providence, soutenant d'abord que la raison n'est pas un don 
précieux^ puisque souvent nous en faisons un funeste usage '. 
11 revient ensuite sur la thèse rebattue des malheurs du sage^, 
thèse qui^ par son choix même, indique une opposition si 
flagrante avec l'esprit du Christianisme. Il s'arrête alors et se 
demande s'il n'ouvre pas ainsi passage au débordement des 
passions. Voici la réponse que se fait ce disciple fidèle de la 
religion et de l'académie : 

» Ce langage, dit-il, paraîtrait ajuste titre autoriser le cri- 
D me, si la conscience ne pouvait, gans intervention de la rai- 
» son divine^ peser la vertu et le vice*^. — Tous les mortels re- 
» connaissent qu'ils reçoivent des dieux les avantages exté- 
» rieurs, mais jamais personne n'a rapporté à Dieu la vertu, 
» comme s'il l'avait reçue de lui, et c'est à bien juste titre. Car 
» on nous loue, et nous nous glorifionsnous-mémes de nos ver- 
j» tus, ce qui n'aurait pas lieu si Dieu en était VatUeur et non 
p pas nous-même. Jamais un homme a-t-il rendu grâce aux 

» dieux de ce qu'il était homme de bien? Au jugement de 

» tous, il faut donc demander à Dieu la fortune, et à soi-même 
» la sagesse^. » 

* De natura Deorum, m, 24. 
» ma., 16. 

Mdtd., 27-31. Il yajujBqu'àdire (30) : Si rationem hominibus Dit dederunt, 
raalitiam dederunt. 
<Jbtd,32 et 37-37. 

* Ibid,, 36. 

® Ihid., 36. Voltaire trouvait oiseuses les questions sur la grâce. 

iv« SÉRIE. TOME xvHi.— N*» 105 ; 1858 (57* vol. de la coll.) i 3 
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11 est impossible de trancher plus nettement la question. 
On le voit dans Tesprit de Cotta et de tout le monde> des phi- 
losophes et du vulgaire^ rinspiration divine est complètement 
étrangère à la pratique du bien ; Thomme ne doit ses vertus 
qu'à lui-même ; il en est et le principe et le moteur. Voilà ce 
que nous avions aperçu dans Tétude des systèmes qui ont 
passé sous nosyeux^ mais ce dont l'application n'avait pas en- 
core été si clairement formulée. Gotta insiste d'ailleurs^ dans 
les pages qui suivent^ pour refuser à Dieu la justice distribu- 
tive, comme il lui a refusé l'inspiration du bien; il y insiste 
d'un ton convaincu et n'ajoute qu'en terminant cette restric- 
tion bien incomplète : a Voilà ce que j'avais à dire sur la na- 
» ture des dieux; non pour en détruire la croyance^ mais pour 
» vous faire entendre combien la matière est obscure... Jedé- 
» sire être réfuté, Balbus; j'ai voulu disserter plutôt que jugera» 

Cicéron sans doute n'accepte pas pleinement pour lui-même 
cette profession d'impiété. Il promet une suite, une réponse 
de Lucilius ^, et termine ce 3* livre par ces paroles : c< Nous 
» nous retirâmes : l'argumentation de Cotta paraissait plus 
» admissible à Velléius et à moi, celle de Balbus p/tis proche de 
X» la vraisemblance. » Mais ce langage même nous promef-// 
une revendication suffisante des droits de Dieu? Nous doane- 
t-il lieu d'espérer quelque chose de bien sérieux pour « la re- 
«ligion naturelle? » La réponse est trop évidente et elle le 
devient davantage encore, quand on se reporte à l'ensemble 
des ouvrages de Cicéron; elle l'est surtout si l'on se rappelle 
ce passage des i"' Académiques, où l'auteur semble féliciter 
Straton d'avoir débarrassé Dieu des soins que devaient lui 
donner la formation du monde et de l'avoir attribuée à- des 
causes purement physiques : « Ainsi, continue- t-il, Straton 
» me délivre d'un grand sujet de crainte. Car quel est celui 
» qui, se croyant l'objet d'une action divine, ne frémisse pas 
x> jour et nuit à la pensée de cette puissance ? qui, s'il lui arrive 
D quelque malheur, ne tremble qu'il ne lui soit arrivé à juste 
» titre? Je n'adhère pourtant pas au système de Straton, mais 

* De natura Deorum, m, 39-40. 

' Ibid. 40. L'a-t-il donnée? — Dans le de legilms, u, 1, il croit à une provi- 
dence unlvenelleetbienfaiBante. 
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tt je Q'adbère pas non plus au vôtre^ Lucullus. Tantôt l'un^ 
» tanÈêt Vautre y me parait le plm probable ^ » 

Il est pourtant un ouvrage où Cicéron se relève à cet égards 
c'est le traité de l(^ République^ et surtout le 6' livre. Déjà^ dans 
le 3«, l'auteur avait exposé avec énergie la faiblesse de Ttiomme^ 
la faiblesse de son corps et de' son âme, qu'il appelle cepen- 
daot un feu divin ^. U avait proclamé bautement que Dieu est 
Vantcur de la loi universelle ^ Mais, au livre cité, il affirme le 
dogme des récompenses futures^ avec une éloquence que rare- 
loeat une parole bumaine a su égaler, éloquence qui nous 
entraînerait à des citations trop longues si nous voulions re- 
produire tout ce que ce morceau contient de sublime; elles 
seraient inutiles d'ailleurs, car tout le monde a lu le Songe de 
Scipim, et personne, après l'avoir lu n'a pu l'oublier. Mais 
cette admiration si légitime ne doit pas nous faire perdre de 
vue que la source dubitative était impossible ici, puisque c'est 
\in mythe. U y aurait eu faute grossière de goût, et celles-là 
GicèroQ a^était pas sujet à les commettre. Rappelons-nous aussi 
que, dans ce morceau même, l'auteur flatte l'orgueil commun 
de l'Académie et du Portique en affirmant la divinité de 
J'homme ^ et son retour nécessaire, après un temps plus ou 
moins long, dans cette région divine d'où il est descendu. 

XmT. Cteéron profease le doute «ar la irie future et plaide pour 
le dogme de l'anéantUoement. — Il aliaout le onlelde. 

Il est du reste impossible de le nier : la pensée de Cicé- 
roû sur la vie future, c'est un doute qu'il essaie d'enchanter, 
kaS&oOai, comme dit Platon^. Nous avons vu comment dans la 
V'Tusculaney où il est réellement éclectique, Cicéron demeure 
incertain. Nous nous rappelons quel dilemme il pose pour 
rassurer son auditeur contre la mort qui doit, ou lui donner 
une vie plus parfaite ou l'anéantir, et par conséquent le déli- 

•l"ilcad., 38; cf. 27, 40, 41. 
^ De Rep,y m, 1 . Fragment extrait de S. Augustin, 
'ibtd., 17. Fragment eiLtrait de Lactance. — V. aussi de legibus, ii, 4. 
*JWd., VI, 7,8, 19. 

» Ibid., 7, 8, 18; cf. de legibus, ii, 22. 

« C'était aussi l'opinion de cet honorable rédacteur de la liberté de penser 
dont nous avons cité quelques mots. 
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vrer de tous les maux ^ Sans doute Gicéron pose en première 
ligne la première de ces hypothèses; il insiste avec complai- 
sance^ et il en a besoin; car^ fidèle image des Romains de ce 
temps-là^ son disciple ne se borne point à rejeter les tables 
mythologiques ^ il se déclare pour /e néarU^, et ajoute un peu 
plus loin, parlant de Timmorlalité platonicienne: «Je voudms 
» qu'il en fût ainsi : je voudrais me le persuader^ quand même 
» cette doctrine serait fausse... J'ai lu souvent le Phédùn, mais, 
x> je ne sais comment il se fait que j'adhère en le lisant^ et que, 
D posant le livre^ si je commence à réfléchir sur l'immortalité 
D de l'âme^ mon adhésion m'échappe ^. » Mais Gicéron lui- 
même^ lorsqu'il en vient à la seconde partie du dilemme^ Gi- 
céron^ soit habitude d'avocat, qui se passionne pour toutes les 
causes; soit faiblesse de conviction^ soit, comme il est pro- 
bable^ pour les deux motifs réunis^ semble avoir oublié ses 
préférences et plaider avec chaleur pour Vanéantissement à la 
mort ^. Et si le platonisme ancien reparait dans ce livre ^, 
touchant la préparation morale au dernier passage^ il est cer- 
tain, encore une fois, que, pour l'auteur, cette pensée n'est 
pas dominante et que la question de l'autre vie est à ses yeux 
beaucoup plus métaphysique que morale. Qu'attendre d'ail- 
leurs, à cet égard, d'un philosophe qui, de sang-froid, patlaat 
en son propre nom et dans un ouvrage des plus sérieux, pro- 
fère ces étonnantes paroles : a Qu'y a-t-il, me dira-t-on dans 
» un serment? Graindrons-nous pour le parjure la colère de 
» Jupiter? — Mais tous les philosophes, ceux même qui veulent 
» un Dieu toujours agissant, disent qu'il ne s'irrite point et 
» ne nuit à personne. Et Jupiter irrité eût-il pu faire plus de 
» mal à Régulus que Régulus ne s'en fit lui-même? — Gom- 

■ Tuic, i, spécialement 9, 19, 32; cf. 1'* Âca4., 39. 
> Âdeone me delirare cenises, ut Uta esse credam *. — Quis est tam excors 
quem ista moveant {Tusc, i, 6) ? 

* IU8C», i, 6. 

*7btd., 11. 

*Ihid,, 37-8. Il disait au ch. 32 : « Vult (Panœtius )9U0(I nemo negat, quidqnid 
natum sit interire, » n'accordant à Thomme point de milieu entre Tapothéose 
et le néant. Dans le 38' : Habes somnum Imaginem mortis... et dubitas quin 
sensus in morte nullus sit,..?—To sleep. Il n'ajoute pas même, comme Hamlet* 
andperhaps to dream 

« 2Wc., I. 31, 41-2. 
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« prenez plutôt non la crainte 9 mais la puissance qu'emporte 
"Si avec lui un serment. C'est une affirmation religieuse. Ce que 
» TOUS promettez ainsi comme en présence de Dieu^ il faut le 
I» tenir. Ce n'est point la colère chimérique des dieux^ c'est la 
» justice et la bonne foi qui vous y engagent ^..» Quand il 
traite^ dans le même livre, l'union de l'utile et de l'honnête^ 
Gicéron ne fait pas même allusion à la vie future^ à la ré- 
compense providentielle de la vertu. Dans le de SenecttUe, qui 
certes n'est pas dépourvu d'idées morales 2, la pensée de la 
mort; suite inévitable de la vieillesse^ n'inspire à l'interlocu- 
teur, Gaton, que le dilemme des Tuscvianes ^. Ët^ dans le de 
Amicitiay Lelius exprimant en termes si nobles et si touchants 
l'espoir que son ami jouit d'une vie plus heureuse^ termine 
par cette phrase inévitable dans Cicéron : « que si il est plus 
» vrai de dire que les âmes meurent comme les corps.et que 
r> nul sentiment ne survit^ alors de même qu'il n'y a rien de 
1» bon dans la mort il n'y a aussi rien de mal ^. 

Avec des idées semblables sur la vie future^ il n'est pas 
étonnant que Cicéron hésite aussi sur une vérité morale du 
premier ordre, la condamnation du suicide, ou plutôt il n'hé- 
site pas à le proclamer quelquefois légitime ( sauf peut-être 
dans un passage du deRepvblicâ ^); il n'hésite qu'à l'absoudre 
toujours. Dans le l** livre des Tusculanes, il veut que Thomme 
attende l'ordre de Dieu pour quitter la terre, mais il pense que 
cet ordre était suffisamment clair pour le suicide de Caton ^, 
c'est-àrdire, en réalité, qu'il s'en remet à chacun de la décision 
à prendre pour soi-même ; aussi, quelques pages plus loin, 
parle-t-il avec sang-froid des disciples d'Hégésias, qui se don- 
naient la mort pour se délivrer des peines de la vie :. Au 

• De offkiiSy m, 28-9. 

2 De senectute, 3, 7-9, 18. 
nbid. 19-23. 

• De amicitidf 3>4. Sin autem illa veriora ut idem interitus animorum et cor- 
pornm, nec uUus sensus maneat ; ut nihil boni est in morte, sic certè nihil 
mali. 

^ Piis omnibus retinendus est animus in custodiâ corporis, nec injussu ejus à 
quo ille est vobis datus, ex hominum vita migrandum est {De Rep., m, 15). 

• Tusc, I, 30 ; cf. de off.,i, 3K 
'Ti«c.,i, 34. 
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2« livre, OÙ il n'est pas encore tout à fait stoïcien, il s'exprime 
déjà ^ en termes semblables à ceux que nous avons cités ail- 
leurs et qui sont le dernier mot de la faiblesse orgueilleuse 
du stoïcisme aux prises avec la douleur. Dans le traité même 
des Devoirs, Gicéron permet le suicide au sage réduit aune so- 
litude absolue ^. 

ILTLW» Dé«ordre« de la We iprovenaiit de la eonfaaloii des 

eroyMaeea. 

Le scepticisme n'était donc pas pour l'auteur des Acadé- 
miques un simple jeu d'esprit. C'était plutôt le désespoir d'ar- 
river à la connaissance certaine des vérités les plus hautes. 
Deus aiiquis viderit, comme il le dit ^ à propos de la substance 
de l'âme, mais il ne parait pas avoir jamais cherché si Dieu 
n'avait point révélé aux hommes les vérités quHl leur importe le 
plm de connaître. 11 fait entendre vaguement que l'antiquité a 
transmis à cet égard des données respectables S mais il s'arrête 
à la scieâce du temps présent. Malgré le peu de certitude qu'il 
trouve à se former philosophiquement un système de croyan- 
ces et de morale, c'est à la philosophie qu'il veut pourtant 
qu'on la demande; c'est à elle qu'il s'en remet pour l'éducation 
morale, qui encore une fois ne pouvait appartenir au poly- 
théisme ^. Toutefois il reconnaît que son influence est fort rare^. 
11 dit plus : il déclare que, pour les maîtres de la science eux- 
mêmes, la philosophie est beaucoup plus une affaire de vanité 
qu'une règle de conduite '. L'auteur, sans doute, paraît pren- 
dre plus au sérieux les enseignements de la sagesse, et, s'il ne 
les a pas suivis toujours, il serait injuste de penser que ses 
méditations lui furent toujours inutiles; certes il ne s'est pas 
confondu par la bassesse de la pensée et de la vie avec la foule 
abjecte qui l'entourait. Mais ce mélange de grandeur et de fai- 

' Titsc.y II, 27. 

* De off., I, 43. V. aussi le langage de Pison, d€ /in., v , 11. 

* Tusc, I, 1 1 . 

* Ritus familiœ patrumque servare, id est, quoniam antiquitas proximè acce- 
dit ad Deos, à Diis quasi traditam rellgionem tueri. De kg., ii, 11. 

* Tusc, y, 2. 

« De off., I, 32-3. — Cf. De rep., i, 2. 
' Tusc, II, 4. 
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blesse que nous trouvons dans sa conduite est-il une simple 
inconséquence? Ne serait-ce pas plutôt la reproduction trop 
fidèle de la confusion^ de l'incertitude et de l'imperfection de 
ses doctrines? Ici encore les faits extérieurs ne traduisent-ils 
pas la croyance^ n'expriment-ils pas ce qui se passait dans le 
monde immatériel? Eh bien ! oui^ nous le pensons^ et qu'il 
nous soit permis de le dire : Cicéron qui, malgré les élo- 
quentes paroles citées dans ce travail^ trouvait aussi des pa- 
roles d'indulgence pour Ëpicure et pour sa hideuse secte ^ 
Cicéron qui n'avait point pour leur enseignement 

Ces haines vigoureuses 

Que doit donner le vice aux âmes vertueuses, 

Cicéron ne pouvait borner son scepticisme à la spéculation 
pure. 

Félix RoBiou^ 

Professeur d'histoire au Lycée de Napoléon-Vendée. 
* Tuic., I, 81, n, 19, !'• Acâd., zë.— C( .de of/ic.f i, 41. 
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TABLEAU DES PROGRÈS 

FAITS 

DANS l'Étude des langues, de l'histoire et des traditions religieuses 

DES PEUPLES D'ORIENT 

Pendant les annCcs 1857 et ISU. 



1" ARTICLE *. 

Nous continuons à emprunter au Journal asiatique le rap- 
port que M. Mohl y insère^ sur le progrès des études orien- 
tales. 

Les événements qui se passent en ce moment dans Tlnde 
et la Gbine^ ceux plus remarquables encore qui vont avoir 
lieu en Cocbinchine^ où une flotte française va demander à son 
roi sanguinaire compte de tout le sang des missionnaires^ 
qu'il y a versé, rendent de plus en plus nécessaire la connais- 
sance des langues qui sont parlées dans ces contrées^ et des 
monuments écrits qui y ont été conservés. Gomme nous 
Tavons dit si souvent, ces études servent admirablement la 
cause de TEglise, car elles nous révèlent les traditions antiques 
et primordiales, qui y sont! consignées, et nous prouvent la 
réalité des révélations primitives, et de Tunité première de la 
race et des croyances humaines. 

Quel est le chrétien, ou seulement Fhomme qui attache 
quelque prix à connaître Thistoire de l'humanité et des rap- 
ports de Dieu avec ses créatures, qui ne doive tenir à honneur 
d'être au courant de ces études ? 

Nous ferons observer de plus que ces tableaux, indiquant 
tous les ouvrages qui ont paru sur toutes les langues, sont d'un 
secours réel et pratique pour toute personne, et pour les pro- 
fesseurs d'histoire en particulier, qui veulent étudier la langue 
d'un peuple, ou seulement en connaître les monuments litté- 
raires ou historiques. En effet, pour le peuple ou la langue 
qu'ils veulent étudier, ils n'ont qu'à remonter au !•' tableau 

* Voir notre t. xiv, p. 356 et 40S pour les ouvrages parus en i86& et 1896. 
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que nous avons tracé pour Vannée 1839 S et à partir de là, en 
parcourant les tableaux sniyants, ils trouveront tous les tra- 
vaui qui ont été faits dans TEurope entière^ sur chacun de 
ces peuples et chacune de ces langues; grammaires, diction- 
naires, livres mcrés, historiques ou littéraires, histoires spé- 
ciales composées diaprés les textes originaux^ tout passera sous 
leurs yeux et sera connu d'eux. 

Nous n^avons pas besoin de faire sentir les avantages de 
pareils documents que les Annales offrent à leurs lecteurs. 
Voici maintenant le tableau qui nous est donné par M. Mohl^ 
pour les années 1857 et 1858. A. B. 

1. Progrès dans l'étude de la Uttérature et de l'histoire des Arabes. — Biogra- 
phies de Mahammed. — Textes originaux inédits. — Biographie des 
personnages qui ont connu Muhammed. — Commentaires sur le Koran. 

a Je commence, comme je Tai constamment fait, par la 
littérature des Arabes, qui restera toujours la plus importante 
pour nous, d'un côté par les secours que nous offre la langue 
arabe pour l'interprétation de la Bible, de l'autre par la proxi- 
mité des pays musulmans avec lesquels des circonstances ir- 
résistibles nous mettent dans un contact de plus en plus 
intime et qui exige, de notre part, une connaissance plus in- 
time aussi de leur histoire et de leurs idées. 

» Rien ne prouve mieux ce besoin de bien pénétrer dans le 
fond même des croyances des musulmans que la succession 
ininterrompue des ouvrages sur Muhammed que nous voyons 
paraître. On aurait pu croire que les excellents travaux de 
MM. Weil, Caussin de Perceval et Merrick avaient satisfait pour 
longtemps la curiosité de l'Europe ; mais depuis que M. Spren- 
ger a soulevé la question de la critique des sources mêmes de 
l'histoire de Muhammed, et que, par d'infatigables recherches 
et quelques découvertes heureuses, il a appelé l'attention de 
l'Europe savante sur de nouveaux progrès qu'on pourrait faire 
dans cette direction, il a paru deux nouvelles biographies de 
Muhammeà, Tune de M. W. Muir à Agra ^, et l'autre de 

* Voir notre t. ii, p. 183 (3* série). 

'The Life of Mahomet cmd history of Islam, to the era of the Hegira. By 
William Muir. Londres, 1858, 2 vol. in-8* (ccLxxi, 31 et 320 pages). Le prix de 
ces deux petits volumes est de 32 francs ! 
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M. Ma^nide, professeur d'arabe à Oxford ^ Je ne connais en- 
core de la dernière que le titre; l'autre nous était connue en 
grande partie par la revue de Calcutta^ dans laquelle M. Muir 
a fait insérer une suite de chapitres qu'il a maintenant réunis 
en deux \olumes. L'origine de l'ouvrage est assez singalière. 
M. Pfander^ missionnaire allemand^ très-connu dans Vlûde 
pour ses controverses avec les docteurs musulmans et par ses 
écrits contre eux^ avait désiré qu'il fût composé une vie de 
Mubammed en hindustani^ tirée des meilleures sources arabes 
et débarrassée des fables et légendes modernes qui l'entourent 
dans les livres musulmans, de sorte qu'elle pût servir de base 
commune pour une discussion raisonnable. M. Muir se mita 
l'œuvre et composa son ouvrage pour répondre à ce désir. Je 
ne sais s'il en a paru une édition en hindustani; mais je doute 
que les docteurs musulmans eussent consenti à prendre pour 
point de départ un livre qui contient une discussion sur la 
sincérité de Mubammed en se donnant le titre de propbète. 
Dans tous les cas^ M. Muir a publié un fort bon livre, dont le 
premier volume est rempli presque entièrement par une intro- 
duction traitant de l'état de l'Arabie avant l'islam et de la cri- 
tique des sources de l'bistoire de Mubammed. Il y discute la 
valeur bistorique du Coran, de son authenticité, ensuite delà 
traditi^Tj la manière dont elle a été recueillie, l'espèce de cri- 
tique que les musulmans y ont employée, les circonstances 
politiques qui ont exercé leur influence sur l'adoption ou le 
rejet des traditions constatées et lé degré de foi que méritent 
ces traditions; enfin il traite des premiers bistoriens de Mu- 
bammed, des sources où ils ont puisé et de la valeur compara- 
tive de chacun d'eux. Après ces préliminaires, il entre dans le 
récit détaillé de la vie du Propbète, qu'il conduit jusqu'à l'ère 
de l'hégire. Arrivé à ce point, l'auteur a été obligé de sus- 
pendre ses travaux, la révolte de l'armée indienne l'ayant forcé 
à mettre en lieu de sûreté ses papiers. Puisse-t-il être bientôt 
rendu à ses occupations paisibles et achever la vie de Mubam- 
med, qui exigera probablement encore deux volumes! 

' The Mohammedan religion explained, with and introductory sketch of its 
progress and suggestioDB to its réfutation, by J. D. Macbride. Londres, lS5f, 
in-8«. 
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Y> Peadant que ces biographies s'élaborent^ on imprime de 
différents côtés le texte des sources dont elles sont tirées ; 
ainsi M. de Kremer a terminé son édition des Maghazi de Wa- 
kidi, et M. TFti^een/etd a commencé celle de la Vie de Muham- 
med, par Ibn Hiscbam. Ces deux ouvrages nous conduiront au 
cœur même de ce mouvement des traditionnistes arabes, qui 
forme un des phénomènes les plus singuliers et les plus ins- 
tructifs de rhistoire. Après la mort de tous les fondateurs de 
religion, il a dû se produire parmi leurs adhérents un effort 
pour fixer les souvenirs de leurs disciples, et constater, par 
une sorte d'enquête, l'enseignement et les paroles mêmes du 
maître qui devaient former dorénavant la base de la croyance 
du peuple. On a dû s'y prendre de manières diverses, selon le 
temps, selon les habitudes et le génie des différents peuples. 
Ainsi^ nous savons à peu près comment les disciples de Sakya- 
mouni ont fixé les doctrines du maître dans leur premier con- 
cile après la mort du Bouddha (A) ; mais, en général, le sou- 
venir de ces faits a disparu, et c'est ce qui rend d'autant plus 
curieux les détails nombreux et les renseignements exacts que 
nous possédons sur la fixation de la tradition chez les musul- 
mans. 

» Nous voyons, après la mort de Muhammed et pendant 
plusieurs générations, toute la partie sérieuse de la population 
occupée à recueillir des souvenirs, à répéter les paroles du 
prophète et à en contrôler les versions différentes; nous voyons 
quelques-uns des plus intimes de ses compagnons se refuser à 
communiquer ce qu'ils ont entendu de sa bouche, de peur de 
se tromper d'un mot et de commettre ainsi un sacrilège, pen- 
dant que la plupart, formulant leurs souvenirs, les font ap- 
prendre par cœur à d'autres, qu'ils autorisent à les répéter 
sous leur garantie. Nous voyons se former ainsi comme un 
torrent de traditions, qui ne cesse de s'enfler par des af- 
fluents venant de sources plus ou moins pures; nous voyons 
les partis politiques y jouer un rôle et s'appuyer sur des tradi- 
tions falsifiées ou entièrement fabriquées dans leur intérêt, 

fA) Voir pour les détails sur ce coBCile où fut fixée la doctrine du Bouddha, 
J'artide intitulé : le Bouddha et le bouddhisme y dans les Annalesy t. xv, p. 13 
(4* série). 
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jusqu'à ce que le désordre et la méûance qui en provenaient 
eussent forcé*les savants de mettre une certaine critique dans 
le triage de cette masse de légendes vraies ou fausses^ impor- 
tantes et puériles^ et d'essayer de trouver un canon d'authen- 
ticité. Us établissent ce canon d'après la réputation de véracité 
des premiers garants de chaque tradition ; la liste des garants 
originaux est fixée d'un commun accord^ et si les noms de^ 
garants secondaires^ c'est-à-dire de ceux par la bouche des- 
quels la tradition a successivement passée ne donne pas lieu à 
des objections, la tradition est admise. Cette règle a servi à éli- 
miner la plus grande partie des traditions, mais sans qu'elle 
offre une garantie réelle pour la véritié de ce qui est admis ou 
la fausseté de ce qui est rejeté. C'est de cette façon que les 
moindres paroles et les actions ou les habitudes les plus insi- 
gnifiantes du Prophète ont été recueillies d^abord dans la mé- 
moire et perpétuées par l'enseignement oral, ensuite vers la 
fin du 1" siècle, et plus tard encore, consignées par écrit: par 
les uns, sous forme d'anecdotes ou de récits isolés, par les 
autres, sous forme de biographies. Ainsi Sohriy un des plus 
grands traditionnistes de la fin du !•' siècle, paraît avoir été 
un des premiers à mettre ces matériaux en ordre chronoio- 
gique; il transmit son savoir et sa garantie à Ibn Ishok qu'il 
reconnaît même pour son supérieur dans tout ce qui touche 
les guerres de Muhammed, et Ibn Ishak composa un ouvrage 
sous le titre de Campagnes et vie du Prophète, ouvrage qui jouit 
d'une réputation universelle et évidemment méritée, mais qui 
n'est pas parvenu jusqu'à nous dans sa forme première. U fut 
refondu par Ibn ffischam, qui ajouta au fond original des dis- 
positions grammaticales et probablement des matières nou- 
velles, et qui paraît lui avoir fait subir des retranchements re- 
grettables. 

» C'est l'ouvrage que vous vouliez faire publier par M. Kasi- 
mirski, et que vous avez abandonné pour ne pas contrarier 
l'édition de M. Wilstenfeld, à Gottingue, qui vient d'en faire 
paraître la première partie ^ Ce livre est infiniment curieux 

^ Dos Uiben Muhammeds, nach Muhamined Ibn Uhak ùberliefert ^on Abd-el- 
Malik Ibn Hischam. Herausgegeben von Ferd. Wûstenfeld. Gottingue, 1857, 
in-8% !'• livraison (xvi, 64 et 320 pages). 
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par la forme et par le fond; il est pour ainsi dire de formation 
primitive; un conglomérai chronologique d'anecdotes qui 
généralement portent à leur front les généalogies de leurs tra- 
dilionnistes et garants. On y trouve peu de traces de Tart de 
l'historien^ mais un soin infini pour convaincre le lecteur de 
Tauthenticité de la relation. M. Wûstenfeld a réuni pour son 
édition tous les manuscrits que possèdent les bibliothèques 
d'Allemagne; il a soin d'ajouter les voyelles partout où il les 
trouve utiles et fait suivre le texte d'une ample collection de 
variantes. Il reste à souhaiter que l'ouvrage trouve un traduc- 
teur; réditeur ne se proposant pas de publier lui-même une 
traduction, système qu'on ne peut que regretter. 

» A peu près en même temps qu'Ibn Hischam, vivait à Bagdad 
AbuQ Abdallah Muhammed al JFakidi (mort en 207de l'hégire), 
homme d'un grand savoir et auteur de nombreux ouvrages. 
Son nom a été longtemps célèbre en Europe par l'erreur 
d'Ockley, qui lui attribuait un livre dont il avait tiré son his- 
toire des Sarrasins, mais qui est d'un auteur de beaucoup 
postérieur à Wakidi. Les ouvrages de Wakidi passaient pour 
perdus; mais M. de Kremery consul d'Autriche à Alexandrie, 
a réussi à découvrir à Damas un manuscrit des campagnes de 
Muhammed par cet auteur, qu'il a fait imprimer * dans la Bi- 
hliotheca indica de la Société asiatique de Calcutta, et le der- 
nier cahier du livre a heureusement paru avant que les 
tàeheux ordres de la Compagnie des Indes eussent interrompu 
l'impression des livres musulmans dans cette collection. C'est 
un ouvrage d'une grande valeur, et la découverte de M. de Kre- 
mer donne l'espoir que d'autres ouvrages de Wakidi, comme, 
par exemple, son Histoire de Vapostasie des Arabes après la 
mort de Muhammed, pourraient encore se retrouver. 

» Jl existe d'autres sources collatérales pour l'histoire des 
premiers temps de l'islam, qui contribueront, de leur côté, à 
faire revivre pour nous le tableau de cette époque, si impor- 
tante pour l'humanité, comme par exemple, les biographies 
des personnes qui ont connu Muhammed, par Ibn Hadjar 

^Wakidy's history of Muhammed* s campaigns, by Aboo Abd-Ollah Moham 
med bin Omar al Wakidi, edited by Alfred von Kremer, Fascic. V, Calcutta, 
1856, in-8'* (40 et 385-439 pages). 
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d'AskaloD; dont M. Sprenger a publié le 13* cahier S avant que. 
Timpression de la Bibliotheca indica ait été suspendue. L^ou- 
yrage entier consiste en 10^000 articles biographiques; la 
partie qui est imprimée jusqu'ici en contient presque le tiers; 
heureusement la plupart de ces noms ne fournissent que 
quelques lignes^ ce qui laisse à Tauteur de la place poui les 
biographies plus importantes. Il est impossible qu'une aus^i 
grande quantité de notices sur des hommes qui ont tous plus 
ou moins contribué à rétablissement de Tislam ne contien- 
nent pas des données neuves et ne fournissent pas les moyens 
de contrôler des faits autrement connus. 

D Avant de quitter ce sujets je dois mentionner que le se- 
cond volume du Commentaire du Koran, par Zamakscbari, 
publié par M. Lees ^ a paru à Calcutta. Ce volume a été im- 
primé pendant l'absence de l'éditeur, mais le retour de 
M. Lees nous fait espérer la continuation et l'achèvement de 
cette grande et généreuse entreprise. L'ou\rage lui-même est 
si bien connu de tous les savants auxquels il s'adresse^ qu'il 
serait superflu d'en parler plus longuement. 

2. Publications nouvelles sur Thistoire des Arabes. — Ecrits d'Ibn Khaldouo,— 
Géographie de l'Afrique. — Chronique de La Mecque. 

D L'histoire postérieure des Arabes a reçu, pendant ces deux 
années, beaucoup d'additions et plusieurs des plus impor- 
tantes. La plupart des ouvrages commencés par divers éditeurs 
ont fait des progrès. M. Erehl a publié le second volume de 
l'édition du texte de V Histoire des Arabes d'Espagne ^, par 
Makkari, dont il est un des collaborateurs ; M. Juynboll a fait 
paraître le second volume des Annales de l'Egypte mmiUmane^ 
par Aboul Mahasen *, et M. Anmri a publié la troisième et 

* À Biographical Dictionary of persons who knew Muhammed, by IbnHi^ar 
edlted in arabic by Mawlawies Mohammed Wajyh, Abd-al Haqq and Gholam 
Qadir, and D' A. Sprenger. Fascic. XIII. Calcutta, 1856, in-8» (120 pages). 

' The Qoran wiih the commentary of Zamakhshari, edited by W. Nassau 
Lees. Calcutta, in-i», vol. I, p. 2 (pages 253-570). 

^ Analectes sur Vhistoire et la littérature des Arabes â!Espagne, par Al-Mak- 
karl, publiés par MM. Dozy, Dugat, Krehl et Wright, t. I, part. 2, publiée par 
L. Krehl. Leyde, 1856, in-i'* (943 pa^es le volume entier). 

* AhU'l'Mahasin Ibn Tagri Bardii Annales, edidit Juynboll. Leyde, in-8', 
vol. H, part, i, 1857 (102 et 494 pages). 
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dernière partie de sa Bibliotheca arabico^sieula ^ qui contient 
les textes et les pièces justificatives arabes qui lui ont servi 
pour la composition de son Histoire des Arabes en Sicile^ 
dont le second volume vient de paraître ^. Le premier volume 
contenait la conquête de la SicUepar les Arabes, le second nous 
donne Vkistoire de leur domination et de leur administration^ 
le troisième racontera leur chute. Quand on regarde l'bistoire 
dukhalifat superficiellement et dans son aspect général, elle 
donne l'impression d'une uniformité fatigante; les mêmes 
événeroents et les mêmes hommes semblent reparaître à 
Tinfloi et en tout lieu^ et le récit perpétuel de guerres et de 
révoltes, tel que les chroniqueurs nous le fournissent^ne tend 
pas à dissiper cette impression. La simplicité des règles tirées 
du Coran^etVemploi général de la langue arabe^ qui déguise 
les différences provinciales et nationales, donnent aux gouver- 
nements musulmans cette uniformité de coloris sous laquelle^ 
si Von pénètre plus avant, on trouvera une vie variée et des 
intérêts divers^ produits tant par les sectes et les partis politi- 
ques que par la nécessité de s'arranger avec les peuples con- 
quis et par les nouveaux droits qui naissent de ces rapports 
forcés entre les vainqueurs et les vaincus. Ce n'est guère que 
dans des histoires spéciales que Ton peut entrer dans ces dé- 
tails, qui exigent un certain développement. M. Amari, qui 
avait devant lui un sujet restreint^ a senti les avantages qu'il 
en pouvait tirer; il suit avec beaucoup de sagacité le mouve- 
ment social introduit par l'esprit démocratique delà nouvelle 
^ligion, par l'essai de constituer une nouvelle aristocratie de 
j^'stes^ par la résistance des anciennes familles militaires, 
par l'intervention de ces partis dans les querelles de succes- 
sion au khalifat et dans les afi'aires étrangères de leur gou- 
vernement^ enfin par l'antagonisme entre les races de Kah- 
tan et d'Adnan^ et entre les Arabes et les Berbers. 11 nous 
montre l'influence des sectes, qui, étrangères en principe à 
Hslara^ se sont rattachées aux adhérents d'Ali^ d'une manière 
qui n'est pas encore expliquée^ sectes qui ont joué un grand 

^Bibliotheca aràbico-ticula da Ifichele Amari. Leipsig, 1856^ fasc. UI, in-S". 
'Storia dei Mtuulmani di Sicilia, scritta da Michèle Amarl. H* volume. 
Fioience, 1858, In-S" (661 pages). 
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rôle dans l'étendue du khalifot^ qu'on trouve encore aujour- 
d'hui vivantes dans les sociétés secrètes du nord de l'Afrique, 
et dont les théories sont essentiellement conformes à celles 
des Soufis de la Perse. M. Amari nous fait suivre les effets de 
tous ces conflits et montre comment ils ont préparé la ruine 
et la désorganisation de la domination arabe en Sicile. Son 
livre^ qui est plein de vues et de faits nouveaux, nous fait dé- 
sirer des monographies semblables sur toutes les |>arties du 
khalifat; car, si étranger que soit pour nous un peuple^ si pea 
d'influence qu'il ait eu sur nos destinées^ si peu d'intérêt que 
l'on puisse prendre à la succession de ses princes et à la série 
des batailles qui remplissent toutes les chroniques du monde, 
il n'y en a aucun dont l'histoire n'offre un côté humain^ qui 
n'ait des institutions dont on doive étudier le but et les effets, 
des passions que l'on puisse comprendre^ des mœurs et des 
croyances dont la connaissance est nécessaire pour compléter 
le tableau de l'humanité^ et c'est le côté par lequel l'étude de 
l'Orient prendra peu à peu sa place légitime^ qu^on lui refuse 
encore. 

» L'Académie des inscriptions vient de publier un ouvrage 
bien fait pour aider à rapprocher ce but de tous nos effor/s, 
c'est le texte des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun '. L'impression 
en était terminée depuis huit ans; mais M. Quatremère, qui 
avait entrepris ce travail, désirait ne le laisser paraître que 
lorsque sa traduction et ses commentaires seraient achevés. 
L'Académie n'a pas voulu priver plus longtemps le monde 
savant d'un texte aussi important. Le commencement de la 
traduction est imprimé, et M. de Slane s'est chargé de la con- 
tinuation. On ne pouvait trouver un savant plus versé danste 
style particulier d'ïbn Khaldoun, de sorte qu'il y a tout espoir 
que cet ouvrage capital d'un grand penseur et d'un historien 
éminent sera bientôt accessible à tout le monde. Les effets 
de la civilisation sur les deux formes de la vie humaine, 

* Prolégomènes d*Ehn Khaldoun, texte arabe publié d'après les manuscrits de 
la Bibliothèque impériale par M. Quatremère. Paris, 1858, 3 vol. in-4° (428, 
408 et 434 pages). Ces trois volumes forment les premières parties des vol. XVI; 
XVU et XVHl des Notices et Extraits -, il en a été tiré des exemplaires à pv^i 
pour les personnes qui ne possèdent pas cette collection. Le prix est de 45 fnnca» 
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la vie nomade et la vie sédentaire; les institations qui 
\es distinguent, et Torigine des arts et des sciences qui 
naissent de ces deux manières d'être sont Tobjet de ces Prolé- 
gomènes, qui^ avec une Histoire universelle et l'Histoire des 
Berbers ou plutôt de rAfriqueseptentriooale> composent Tou- 
Trage entier dlbn Rhaldoun. Vous savez que cette dernière 
partie a été publiée et traduite par M. deSlane; quand il aura 
terminé la traduction des Prolégomènes, il ne restera plus à 
faire connaître de Tœuvre dlbn Khaldoun que la partie inter- 
médiaire, et celle-ci s'imprime dans ce moment à Boulak. 

D M. de Slane a fait paraître à Alger le textede la Géographie 
de l'Afrique septentrioncUe, par Bekri ^. Abou-Obeïd Abdallah 
el-Bekri était fils d'un petit prince arabe d'Espagne, qui, dé- 
possédé par le roi de Séville, se retira à €k)rdoue, où le fils 
mena une vie de cour et d'homme de lettres, et publia suc- 
cessivement, selon la manière de son temps et de sa nation, 
des traités sur les matières les plus variées : la théologie, la 
philosophie, la botanique. Il entreprit aussi un ouvrage sur 
Jd géographie générale dont il ne nous est parvenu que quel- 
ques chapitres, parmi lesquels la description de l'Afrique sep- 
tentrionale est de beaucoup le plus important. Il parait avoir 
composé cette partie de son livre à l'aide des rapports que les 
princes Ommiades de Gordoue se faisaient adresser dans l'in- 
térêt de leur politique et qu'il aura trouvés dans leurs archi- 
ves. Ce traité fut terminé en l'an 458 de l'hégire. L'importance 
de ce travail attira l'attention de plusieurs orientalistes et 
M, Quatremère en pttblia, en 1831, une notice étendue et une 
b^duction par extraits. Malheureusement il n'avait à sa dispo- 
sition qu'un manuscrit incomplet et dépourvu de points diacri- 
tiques, ce qui, dans une géographie d'un pays peu connu 
comme l'Afrique, est un défaut auquel aucun effort de savoir 
et de critique ne peut entièrement remédier, et une grande 
partie des noms propres et des lieux que contient l'ouvrage 
n'a pu être déterminée par M. Quatremère que par conjec- 
tures et d'une façon souvent erronée. Peu à peu on découvrit 

* Description de V Afrique septentrionale, par Abou-Obeïd-el-JBekri, texte 
arabe, revu sur quatre manuscrits et publié par le baron de Slane. Alger, 1857, 
in-8» (19 et 213 pages). Prlx^ 7 fr. 50 c. 

iv^sÉRn. TOME xvni. — N« 103; 1858 (57* vol. de la coll.) 14 
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à Alger, à Madrid et à Londres^ d'autres et de meillears ma- 
nuscritSy et M. de Slane parvint, à Taide de ces nouveaux ma- 
tériaux, à compléter et à rétablir le texte, et à fixer la lecture 
des noms propres. 11 était admirablement préparé à ce travail 
par son séjour à Alger et par les études qu'avait nécessitées 
son édition de l'Histoire des Berbers d'Ibn Khaldoun. 11 a pu^ 
blié le texte entier de Bekri aux frais du gouvernement d'M- 
ger et la traduction complète de ce petit volume va paraître 
dans les prochaines livraisons du Journal asiatique. 

» M. Wustenfeld a commencé une collection curieuse de 
chroniques de la ville de la Mecque, qu'il publie aux frais de la 
Société orientale allemande. La collection doit comprendre 
quatre chroniques, dont une a déjà paru. C'est l'histoire de la 
Mecque et de son temple par JTou^&e&dtn-Muhammed-ben- 
Ahmed-al-iVaAaratca/t V, auteur du 16* siècle de iH)tre ère^ 
qui a passé une grande partie de sa vie à la Mecque cooiine 
professeur dans plusieurs collèges. Son ouvrage nous étail 
connu en extrait par une notice de M. de Sacy, mais d'une ma- 
nière insuffisante, surtout en ce qui regarde l'histoire même 
de la ville. L'étude détaillée d'une ville quelconque est tou- 
jours pleine d'intérêt ; elle nous fait pénétrer dans la vie mu- 
nicipale d'une nation, qui est sa vie réelle, et nous fait mieux 
comprendre son histoire générale, surtout quand il s'agvl 
d'une ville sainte comme la Mecque, qui ajoué et joue encore 
un si grand rôle dans le monde. Il est vrai que des chroniques 
comme celles de Koutbeddin ne sont pas écrites à notre point 
de vue européen, et s'occupent avant bmt de détails autres 
que ceux que nous recherchons ; mais il est impossible que 
la collection de ces histoires de la Mecque ne fournisse pas 
des éclaircissements sur les questions dont l'historien euro- 
péen et moderne sera curieux de chercher la solution. 
M. Wustenfeld nous promet une traduction de ces chroni- 
ques quand le texte en sera publié. 

3. I^ogrès dans la philologie arabe. — DicUonnaire de M. Kasimirski. — For- 
mation des langues sémitiques de M. Tabbé Leguest. — Poésies. 

En ce qui concerne la philologie arabe proprement dite, il 
n'est venu à ma connaissance qu'un petit nombre de travaux : 

* Die Chroniken der Stadt Mekka, gesammeit uod iierausgegeben von Feid. 
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ce sont quelques nouvelles liyraisons du Dktwwnaire fran- 
çm-arabe de Kazimirski^ qui amènent TouTrage près de son 
achèvement; un nôuyeau Dictionnaire arabe -cmglaiê de 
M. Catafago^ à Alep S destiné plutôt aux voyageurs qu'aux 
savants^ et un livre de M. Tabbé Leguest sur la fortnatian de$ 
racines sémitiques ^. M. Leguest a été frappé d'une remarque 
de M. de Sacy^ qui avait observé que les grammairiens arabes 
supposaient qu'un certain nombre de racines trilittères 
arabes étaient le résultat de la combinaison de deux racines 
primitives monosyllabiques^ et il a essayé d'appliquer cette 
idée aux racines sémitiques en général et aux racines arabes 
en particulier. Il part de Tidée que les langues sémitiques 
proviennent d'une langue primitive d'une structure très-dif- 
rente^ et se sont formées avant que les langues dérivées 
eussent développé leurs formes grammaticales. U suppose que 
c'est dans les racines arabes qui contiennent les lettres faibles 
qu'on retrouve des mots de cette ancienne langue ; il élimine 
ces lettres faibles et montre comment^ par l'agglutination des 
lettres fortes restantes de deux mols^ il serait formé des mots 
(rjlittères de la langue actuelle. Cette explication n'embrasse 
pas toutes les classes de mots dont traite M. Leguest^ mais je 
crois qu'elle indique suffisamment son procédé principal. Il 
est facile de voir combien de questions générales sur les 
langues sont impliquées dans un système de ce genre; je n'ai 
pas la mission^ et dans tous les cas ce ne serait pas ici la place 
de les discuter; mais je crois que^ dans Tétat actuel de nos 
coiinaissances^ il est téméraire de remonter au delà de la 
/orme historique des langues, et que la grammaire comparée 
des familles de langues telles que le fait nous les donne n'est 
pas assez avancée pour nous aventurer dans ces ténèbres d'un 
état anté-hislorique. Nous ne savons ce que de nouvelles 
observations et des méthodes plus subtiles pourront permettre 

V^ûstenfeld. Vol. lU. Cutb-eddifCs GeschiçlUe der Stadt Mekka und ihres TempeU. 
Leipsig, 1857, in-8'' {xvi et 480 pages). 

* An aTàbiC'engli8h Dictionary, by Joseph Catafago. Londres^ 1858, in-8* 
(XII et 316 pages). 

' Etudes sur la formation des langues sémitiques, suivies de considérations 
générales sur l'origine et le développement du langage, par M. Tabbé Leguest. 
Paris, 1858, in-S"* (xx et 180 pages}. 
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un jour; mais des procédés comme celui de M. Leguest nous 
rejetteraient, je le crains, dans l'arbitraire et la confusion des 
anciens systèmes d'étymologie dont la science actuelle est 
sortie a\ec tant de peines et d'efforts. Au reste, cet essai n'est 
pas le premier de ce genre ; pendant les dernières années 
surtout, il s'est produit plusieurs travaux dans une direction 
analogue et sur différentes familles de langues, quelques-uns 
par des hommes d'un mérite très-réel, qui voient de nou- 
velles conquêtes philologiques à faire dans cette direction. 
L'avenir en décidera. 

» La poésie arabe a été l'objet de quelques publications. 
M. Wolff, à Hotweil, adonné une nouvelle version des MocU- 
IcJcats * en vers allemands, vers pour vers. Il a surtout voulu 
rester fidèle au texte, et annonce qu'il a toujours préféré 
l'exactitude de la traduction à l'élégance de la forme. 11 lui a 
fallu beaucoup d'art pour échapper avec autant de succès à la 
rudesse ou à Tobscurité du style ; car ces poèmes, qui sont la 
fleur de la littérature arabe par leurs beautés sauvages, exci- 
teront toujours les orientalistes à les faire connaître à l'Eu- 
rope ; mais leur énergie concentrée sera toujours aussi le 
désespoir des traducteurs, si savants qu'ils soient en arabe, et 
si bien qu'ils sachent manier leur propre langue. 

4. Publications d'Arabes modernes. — Savants maronites. — Gazette arabe. -— 

— Traité sur les sciences d'Abd-el-Kader. 

» L'extrême opposé de la littérature arabe, les séances de 
Hariri, ont trouvé, non pas un nouvel imitateur dans le 
scheikh Nasifal-Yasidgi, savant maronite, déjà connu en 
Europe par une critique du Commentaire de Hariri par M. de 
Sacy. Il a publié soixante Makamats ^, dans un cadre analogue 
à celui de Hariri; ce sont les tours et les friponneries d'un 
vagabond, et son repentir final; le style et la manière imitent 
fidèlement cet incomparable original, et font honneur au 
savoir et à l'esprit de l'auteur. 11 a pris la précaution fort 
utile d'ajouter lui-même un commentaire qui explique les 

1 Muallakat, Die sieben Preisgedichte der Araber ins deutsche ùbertragen 
von D' Philip Wolf. Rotweil^ 1857, in-8» (x et 87 pages). 

2 Beyrouth,l847, in-8» (442 pages). 
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finesses des intentions du texte et les points d'histoire, de 
rhétorique, de grammaire et d'antiquités arabes auxquels il 
fait allusion. Le scheikh a mis vingt-huit ans à polir son 
œuvre^ et je ne doute pas qu'il n'ait parfaitement réussi à 
charmer ses compatriotes lettrés. 

» Il a paru quelques autres livres arabes modernes qui sont 
curieux comme indices d'un certain mouvement d'esprit qui 
se fait sentir surtout chez les Arabes chrétiens de Syrie^ que 
leur communauté religieuse avec les Européens rend plus 
accessibles aux influences occidentales. C'est un symptôme 
d'activité mentale fort intéressant; mais il est inutile d'entrer 
dans des détails sur ce sujets M. Reinaud vous en ayant entre- 
tenu il y a peu de temps, et devant aujourd'hui encore vous 
faire connaître la Gazette arabe de Beyrouth^ rédigée par un 
membre de notre Société, M. Khalil-el-Rhouri. 11 n'y a qu'un 
seul livre arabe moderne sur lequel je voudrais attirer votre 
attention, c'est le Traité sur les Sciences par l'émir Abd-el- 
KadeTy dont M. Dugat a publié récemment une traduction, 
accompagnée d'un savant commentaire ^ Ce livre est très-re- 
marquable, moins par son contenu que par la qualité de 
l'auteur. Abd-el-Kader est un exemple très-favorable pour 
juger des Arabes modernes; c'est un homme qui a de la force 
dans l'esprit et de la noblesse dans les sentiments ; il a appris 
dans sajjeunesse tout ce que les écoles arabes pouvaient lui en- 
seigner; plus tard il s'est formé par l'exercice du pouvoir et à 
récole du malheur, et son livre peut nous donner la mesure 
la plus avantageuse du développement de l'esprit de sa race. 
ïl y traite de la nature de l'homme, de la religion, des sciences 
et de l'histoire. Aussi longtemps qu'il parle de sujets que la 
réflexion suHit pour approfondir de psychologie, de morale, 
de révélation, il parle comme un homme qui sait penser; on 
on a devant soi quelqu'un avec qui l'on peut s'entendre, et 
qui est mû par des sentiments purs et élevés; mais aussitôt 
qu'il arrive aux sciences et à l'histoire, on ne trouve plus ni 
connaissance, ni la moindre idée de méthode scientifique; on 

' Le livre d*Âhdrel-Kader Intitulé Rappel à VintelligerU, avis à V indifférent. 
Considérations philosophiques, religieuses, historiques, etc., par rémir Abd-el- 
Kader, traduit par Gustave Dugat. Paris, 1868, in-8» (xxxv et 371 pages). - 
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retombe en plein moyen âge. Il y a dix siècles^ et plus tard 
encore^ les Arabes étaient très-supérieurs aux Européens, ils , 
avaient le goût des sciences et promettaient de devenir les 
successeurs et les continuateurs des Grecs. Ce mouvement 
s'arrêta par des raisons qui ne sont pas encore bien étudiées; 
on voit s'éteindre graduellement l'observation et la recherche 
des faits, la dialectique tient lieu de tout ; l'on se contente de 
faibles formules^ et la logique et la rhétorique remplacent la 
science. L'Europe est sortie d'un état semblable de stagnation 
par la renaissance des lettres grecques et la culture des 
sciences^ pendant que les musulmans ont rétrogradé; c'est à 
l'Europe de le^ aider à franchir cet abîme qu'il y a entre 
nous; mais la tâche est difficile^ car les préjugés musulmans 
et l'orgueil que donne l'usage d'une vaine dialectique y met- 
tent des obstacles presque insurmontables. 

» C'est ici, je pense, la place de parler d'ouvrages de diffé- 
rents genres qui se rapportent par le sujet ou [\av une affinité 
q uelconque aux lettres arabes. 

5. Ouvrages se rapportant aux lettres arabes. — Grammaire hébraïque. — 
Parenté de l'hébreu avec Taraméen, etc. —Ouvrages d'Avicébron. — Tra- 
duction du Koran en hébreu. 

» Les juifs du moyen âge, qui trouvaient chez les musul- 
mans un peu plus de tolérance que chez les chrétiens, 
avaient formé dans les pays occupés par les Arabes des écoles 
savantes très- remarquables, qui servaient d'intermédiaires 
entre les Grecs et les Arabes, et entre ceux-ci et les chrétiens, 
et produisirent un nombre d'hommes distingués dont les ou- 
vrages eurent pendant des siècles un grand retentissement et 
une influence sensible même en Europe. Ils furent peu à peu 
négligés après la renaissance des lettres grecques, et ce n'est 
qu'aujourd'hui, où l'on suit avec tant d'attention l'histoire 
du développement des idées, que l'on est revenu à ces études 
et que l'on s'applique à faire connaître les ouvrages les plus 
marquants de cette classe. L'arabe était devenu la laugue sa- 
vante des juifs à partir du 10* siècle; mais un grand nombre 
de leurs écrits ne se conservèrent que dans des traductions en 
hébreu, faites pour les communautés juives de l'Europe, qui 
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ne connaissaient pas Tarabe. M. Munk ^ nous a fait connaître, 
il y aquelques années, Ibn Dj'anrtoAJuif espagnol du iO* siècle, 
le premier grammairien hébreu, et a publié un morceau con- 
sidérable de son système de grammaire hébraïque en arabe. 
Aujourd'hui MM. Goldberg et Kirchheim font paraître l'ou- 
vrage entier dans sa traduction en hébreu par le rabbi Tab- 
bou 2. 

» Le rabbi Jehuda-bet^Koreisch était un j uif magrebin, aussi 
du iO*> siècle, mais un peu autérieur à Ibn Djannah. Il a 
composé en arabe un Traité dans lequel il expose la parenté 
de l'hébreu avec Varaméen^ avec la langue du Talmud et avec 
l'arabcy et qu'il termine par un chapitre sur la conformité de 
mots hébreux avec des mots berbers, persans et autres. Ce petit 
livre n'était connu que par des extraits que Schnurrer et 
M. Ëvald en avaient donnés; M. l'abbé Jffar^è^etM. Goldberg le 
publient aujourd'hui* d'après l'unique manuscrit d'Oxford; 
ils reproduisent le texte arabe en caractères hébreux, ajoutent 
aux citations de la Bible et du Talmud les indications néces- 
saires, et accompagnent le livre de deux préfaces, l'une en 
arabe par M. Barges, et l'autre en hébreu, par M. Goldberg. 

» M. Munk avait découvert, il y a quelques années, qu'un 
philosophe, célèbre dans les écoles du moyen âge sous le 
nom étrange d'Avicébron, et qui passait pour un Arabe, était 
réellement un juif d'Espagne du 11** siècle, du nom d'76n- 
Gebirol ( Abou-Ayyoub-Soleiman-ben-Jahya-lbn-Djebiroul ) , 
qui était et est encore célèbre parmi les juifs pour ses belles 
poésies en hébreu, mais dont les meilleurs ouvrages philoso- 
phiques passaient pour perdus. Le principal de ces ouvrages 
portait le titre de Source de la vie^ et M. Munk réussit à le dé- 
couvrir à la Bibliothèque impériale dans une traduction 

< Voyez Journal asiatique^ années 1850 et 1851. 

^ Jona hen Gannach {Aboul-Walid-Merwan-lhn-Djanah) Se fer Harikma, 
Grammaire hébraïque traduite de Tarabe en hébreu, paV Jéhuda Ibn Tabbou ; 
publiée pour la première fols par B. Goldberg, revue et corrigée par RaphaM 
Kirchheim. Francfort, 1856, in-8* (xxxvi et 252 pages). 

^ R. Jehuda hen KoreUch Tiharetensis Afrieani ad synagogam Judœorum 
civitatis Fex epistola, de studil Targum utllltate et de lingus dialdaicse, mis- 
nicœ, talmudicte, arables, vocabulorum Item nonnullorum barbarlcorum con- 
venlentla cum hebraea, nunc prlmum edlderunt J. J. L. Barges et D. B. 
Goldberg. Paris, 1857, m-8° (xix et 125 pages). 
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abrégée en hébreu et une en latin. Il a publié la première 
partie de ses études sur Ibn Gebirol ', comprenant des extraits 
de la traduction en hébreu, de leur interprétation latine^ 
d'une Vie de Tauteur et d'une analyse de son ouvrage, le 
tout accompagné de notes savantes. Le système d'interpréta- 
tion allégorique que les juifs du moyen âge appliquaient à \a 
Bible laissait à leurs philosophes une liberté presque entière 
dans leurs spéculations^ car il pouvait servir à tout concilier. 
Aussi voyons-nous Ibn Gebirol entraîné vers le panthéisme des 
néo-platonicienSf sans que pourtant il s'y abandonne tout à 
fait. Il serait impossible de donner en peu de mots une idée 
du système mixte auquel s'est arrêté l'auteur, et dans lequel 
l'idée juive lutte contre les idées grecques; mais c'est une 
curieuse page de l'histoire de la métaphysique que M. Munk 
a retrouvée, et il a fallu tout son savoir et toute sa patience 
pour la tirer des matériaux informes qu'il avait à sa disposi- 
tion. 

» Il paraît se manifester parmi les juifs qui demeurent 
dans des pays musulmans un certain besoin de faire revivre 
parmi eux l'étude de l'arabe^ dans laquelle leur nafion était 
autrefois si profondément versée. On en voit des indices dans 
la publication de divers ouvrages qui ne peuvent avoir d'autre 
but. Ainsi M. Reckendorf a fait paraître une traduction du 
Koran en hébreu^ ayec un commentaire, et M. Goldenthal ^ a 
publié une Grammaire arabe en hébreu. Je ne connais ces ou- 
vrages que par leurs titres. 

6. Progrès dans Tétude de la langue éthiopienne. — Grammaire. — Ancien 
Testament. — Catalogue des ouvrages éthiopiens de M. d'Abaddie. — Une 
traduction du livre d'Hermas. 

M. Dillmann, à Kiel^ a publié une nouvelle Grammaire 
éthiopienne*'. On n'avait pour l'étude de cette antique branche 

* Mélanges de philosophie juive et arabe, par S. Munk. Première livraison. 
Paris, 1857 (232 et 72 pages). 

^ Der Koran, ans dem arabischen ins hebraïsche ûbersezt und erlàutert von 
Hermann. Reckendorf. Leipzig, 1857, Jn-S"" (xLvni et 369 pages). 

' Grammaire arabe écrite en hébreu, à V usage des Hébreux de V Orient, par 
J. Goldenthal. Vienne, 1857, in -S** (xvi et 140 pages). 

^ GrammatikderMthiopischen Sprache, von August Dillmann. Leipzig, 1857, 
in-8* (xxiv et 435 pages). 
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des langues sémitiques d'autre secours que la Grammaire de 
liuàolt^ qui restera toujours comme un monument du savoir 
de Vauteur^ mais qui ne répondait plus aux exigences de notre 
temps, non pas tant à cause des erreurs qu'on a pu y décou- 
vrir, que parce que la méthode grammaticale a cliangé et 
que la grammaire générale^ qui est devenue un instrument 
SI délicat et si puissant, a donné de Timportance à des parties 
de la* grammaire qu'on négligeait auparavant^ et exige des 
observations grammaticales d'un genre tout à fait nouveau. 
M. DiUmann a parfaitement senti cela^ aussi traite-t-il avec le 
plus grand soin et avec beaucoup d'étendue la théorie des 
sons; on voit que dans toutes les parties de son ouvrage il a 
toujours en vue la grammaire comparée des langues sémi- 
tiques^ et qu'il s'eflforce de préparer des matériaux pouvant 
servir à l'élever au point où est arrivée la grammaire compa- 
rée des langues ariennes. Sous ce rapport^ la langue éthio- 
pienne est d'une importance qui sera mieux sentie à mesure 
que ces études feront des progrès, parce que sa longue sépa- 
ration du reste du monde lui a permis, d'un côté, de garder 
bien des formes antiques qui se sont effacées dans d'autres 
dialectes^ et, de l'autre, de se développer d'une façon indé- 
pendante, qui montre les capacités grammaticales d'une 
langue sémitique sous un nouvel aspect. 

dU se prépare d'autres travaux sur l'éthiopien. M. DiUmann 
lui-même va reprendre Vimpression de VAncien Testament, 
danslaquelle il s'était arrêté après la publication de VOcto- 
Uuque. La Propagande va faire imprimer à Rome le Diction- 
naire éthiopien du Père d'Urbain, missionnaire catholique 
mort récemment en Abyssinie. Cet ouvrage, fruit d'un travail 
de bien des années passées dans le pays, parait devoir être 
très-considérable. Enfin M. d'Abbadie a mis sous presse le 
Catalogue raisonné de sa bibliothèque éthiopienne. Pendant son 
long séjour en Abyssinie, M. d'Abbadie n'a rien épargné pour 
se procurer des manuscrits éthiopiens, et il est parvenu à en 
rapporter une collection qui contient des exemplaires de plus 
des deux tiers des ouvrages qui existent dans cette langue. La 
"plus grande partie de ces livres ne seront probablement ja- 
mais publiés et ne le méritent pas; mais on verra par ce cata- 
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iogue ce qui peut s'être conservé dans ce coindumonde^ en 
traductions d'ouvrages grecs perdus dans l'original, et ea 
chroniques du pays qui pourraient avoir de l'importance. 
Pour donner une idée de l'espèce de découvertes que cette 
littérature peut nous réserver, il suffit de rappeler que nous 
ne connaissons le livre d'Hénoch que par une traduction éttiio- 
pienne, et que M. d'Abbadie se propose de publier une ira* 
duction d'Hermas dans la même langue. 

7. Progrès dans l'étude de la littérature syriaque. — Lettres de S. Clément, 
par M. l'abbé Beelen. — Grammaire syriaque. — Dictionnaire ou thésaurus 
du syriaque. 

» La littérature syriaque est dans une position semblable; 
son importance philologique consiste en ce qu'elle nous a 
conser^'é un dialecte antique des langues sémitiques, et son 
intérêt comme littérature repose sur ses chroniques et surtout 
sur ses traductions du grec des Pères de l'Église; sous ce der- 
nier rapport, elle l'emporte même de beaucoup sur la littéra- 
ture éthiopienne. M. Beelen, chanoine à Louvain, a publié 
une nouvelle édition de detÂX Lettres sur la Virginité attri- 
buées à saint Clément de Rome *, lettres inconnues en grec 
et découvertes au siècle dernier dans une traduction syriaque. 
M. Beelen en présente une nouvelle édition, faite avec beau- 
coup de soin, et entourée de secours peut-être trop abondants; 
car il ne se contente pas de donner le texte d'après les manus- 
crits, d'y ajouter sa traduction et ses commentaires, et de le 
faire précéder de longs prolégomènes pour justifier l'authen- 
ticité de ces lettres qui a été fortement contestée; mais encore 
il reproduit le même texte une seconde fois, pourvu des points 
diacritiques, et il y joint la réimpression de deux traductions 
antérieures à la sienne. 

» M. Vhlemann, à Berlin, a fait paraître une nouvelle édition 
de sa Grammaire syriaque ^, dans laquelle il a ajouté considé- 

' Sancti Patrisnostri démentis Romani epistolœ binse de Virginitate, syriace, 
quas ad fidem codicls manuscripti Amstelodamensis, additis notis criticis, phi- 
lologicis, theologicis et noya interpretatione latina, edidit Joannes Theodoms 
Beelen. Louvain, 1856, in-i*" (xcvii et 328 pages). 

* Grammatik der syrischen Sprache mit vollstàndigen Paradigmen, Chresto- 
mathie und Wôrterbuche, von Friederich Uhlemann. Berlin, 1857, in-S"* (nin> 
21 Ç, Lxiv et 63 pages). 
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rablement à la partie qui traite de la syntaxe^ ainsi qu'à la 
Chnstomathie et au VocabiUaire qui termine le volume. Mais 
VouTrage capital pour la littérature syriaque que j'ai à an- 
noncer est le Dictionnaire de M. Bemstein, à Breslau^ attendu 
avec impatience par tous ceux qui s'intéressent à cette littéra- 
ture, et dont le premier cahier a paru K L'auteur a mis trente 
ans à préparer les matériaux de ce travail^ qui forme une 
espèce de Thésaurus, avec des passages à l'appui des signifi- 
cations^ et qui promet de dépasser autant le Dictionnaire de 
Castel que celui-ci avait dépassé ses prédécesseurs. 

8. Progrès dans la lecture du phénicien. — Inscriptions recueillies ou expli- 
quées. ^ Etudes phéniciennes. 

D Les études phéniciennes n'ont pas beaucoup gagné pendant 
ces deux années ; leur grande difficulté consiste dans le petit 
nombre et le peu d'étendue de la plupart des monuments con- 
nus jusqu'ici. On a publié quelques nouvelles inscriptions^ 
mais on s'est surtout appliqué à reproduire plus exactement 
celles qui étaient déjà publiées, et l'on a fait des efforts heu- 
reux pour en rendre l'interprétation plus sûre et pour fixer 
des points douteux, tant dans la lecture que dans la gram- 
maire. Plusieurs savants ont publié de nouveaux essais sur des 
inscriptions dont ils s'étaient déjà occupés; M. Ewald'^ a in- 
séré dans les Mémoires de l'Académie de Gottingue un nou- 
veau Mémoire sur Yinscription d^Eschmounazar. M. l'abbé 
Barges ^ a publié de son côté un second travail sur ïinscrip- 
tion de Marseille; M. l'abbé Bourgade a fait imprimer une nou- 
velle édition de sa Collection dHnscriplions puniques, dont le 
nombre s'est augmenté de quelques nouvelles découvertes^ et 
il a apporté des soins plus grands à la reproduction des an- 
ciennes, sans pourtant^ à ce qu'il paraît, avoir atteint une 
exactitude entière, que l'écriture et souvent l'état des pierres 
rendent fort difficile à obtenir; aussi M. JudaSy dans ses Nou- 

^ Lexicon linguse syriacâs, coUegit, digessit, edidit G. H. Bernstein, vol. 1, 
r&M. I. Berlin, 1858, fol. (143 pages). 

*Erkldrung der grotsen phœnikisrhen Insehrift von Sidon, von Ewald. Dans 
les Mémoires de FAcadémie de Gottingue, vol. VU, 1857, in-i*». 

^Inscription phénicienne de Marseille. Nouvelle interprétation par H. Kabbë 
Barges. Pari% 1858, in-4° ^37 pages et une planche). 
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velks Etudes ^ dont le but est de prouver un point particulier 
de grammaire phénicienne^ a-t-il republié, d'après les pierres 
mêmes^ une partie des inscriptions de M. Bourgade et une 
partie de celles qu'il av'ait publiées lui-même antérieuremeol, 
en y ajoutant quelques inscriptions nouvelles. Le mtoe au- 
teur a fait paraître en outre une interprétation nouvelle de 
l'inscription de Marseille ^. On ne peut qu'être frappé des pro- 
grès faits dans la connaissance du phénicien par ce travail 
incessant d'esprits très-divers sur un petit nombre de monu- 
ments, en lisant les Etudes phéniciennes de M. Lévy, à Breslau *, 
qui traite, avec beaucoup de sagacité et de savoir, de l'écri- 
ture phénicienne et de l'interprétation des inscriptions, divi- 
sées en classes d'après leur nature et les époques où elles ont 
été tracées. Quels que puissent être les points qui divisent en- 
core les savants dans ces matières, on n'a plus à craindre ces 
traductions si étrangement différentes que l'on rencontrait il 
n'y a pas longtemps encore. Les découvertes dés deux grandes 
inscriptions de Marseille et de Sidon, en faisant disparaître 
bien des conjectures et des incertitudes, ont donné une soli- 
dité inattendue à ces études. Il faut espérer que l'on décou- 
vrira encore sur le sol de la Phénicie des inscriptions d'une 
certaine étendue; car il est difficile de croire ((ue le pel\l 
nombre de celles qui sont connues fournisse tous les élémente 
nécessaires à l'intelligence certaine des détails. 

9. Découvertes sur la secte des Sabiens de Harran. — Future publication du 

livre babylonien sur Fagriculture nabatéenne. 

» Il me reste à dire quelques mots d'un livre singulièrement 
curieux et qui a jeté une lumière soudaine sur un côté obscur 
dei'histoire des sectes sémitiques : c'est l'ouvrage de M. Chwoi- 
sohn sur les Sabiens de Harran *. Nous savons que Mubam- 

' Nouvelles Etudes sur une série d'inscriptions numidico-puniqties, dont 
plusieurs inédites, au point de vue spécial de remploi de Valpha comme affir- 
mante de la première personne du singulier do prétérit, par À. G. Judas. Paris, 
1857, in-4« (56 pages et 5 planches). Prix : 7 francs. 

^Nouvelle analyse de Vinscription de Starseille, par Â.C. Judas. Paris, 1857, 
grand in-S*» (35 pages). Prix : 4 francs. 

' Phœnigische Studien von D' M. A. Levy. Breslau, in-S", cah. I, 1856 
(n, 68 pages et 3 pi.)» cah. H, 1857 (115 pages et 1 pi.). 

* Die Ssabier und der Ssàbismus^ von D' D. Ghwolsohn, 2 vol. Saint-Péters- 
bourg, 1856, in-S» (xxi-825 et xxxii-920 pages). , 
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mèd mentionne trois sectes comme ayant eu part à la révéla- 
Uon : tes chrétiens, les juifs et les Sabiens.^Ce dernier terme, 
dont on ne rencontre aucune mention antérieure, a donné 
i/eu à une confusion sans fin, d'abord chez une partie des au- 
teurs arabes eux-mêmes et bien plus encore chez les savants 
qui se sont servis des renseignements fournis par ces auteurs. 
Pour les uns, c'étaient les Mendaïtes ou chrétiens de Saint- 
Jean; pour les autres, les païens syriens, ou tous les adora- 
teurs des astres, ou tous les païens en général; enfin, pour 
quelques-uns, les Himyarites de Saba. Les sources où Von pui- 
sait paraissaient se contredire, et les conjectures qu'on en 
tirait étaient loin de remédier au désordre. M. Ghwolsobn en- 
treprit de résoudre ce problème; à force de recherches et à 
Faide d'une méthode sévère, il est parvenu, non-seulement à 
découvrir la vérité, mais encore les causes des erreurs qu'il 
combat. Il établit que les Sabiens dont parle le Koran sont les 
MendmteSy secte et peuplade nabatéenne, dont la religion, ori- 
ginairement babylonienne, paraît avoir subi la double in- 
fluence, des Persans d'un côté, de l'autre des Juifs. Les Arabes 
des deux premiers siècles de l'hégire n'ont jamais autrement 
appliqué le nom de Sabiens ; mais sous le khalife Mamoun 
parut tout à coup, et dans les circonstances les plus singu- 
lières^ une nouvelle secte sabienne, et c'est de là que date la 
confusion. Mamoun, marchant contre les Grecs, traversa, en 
aiîS de l'hégire, la haute Mésopotamie, et trouva dans la ville 
deHarran une population païenne, à laquelle il déclara qu'elle 
eût à se faire musulmane ou au moins à se rattacher à une des 
religions protégées, et qu'il mettrait à mort tous ceux qui, à 
son retour, n'auraient pas fait leur profession de foi. Sur le 
conseil d'un homme de loi musulman, ils se déclarèrent Sa- 
biens, et continuèrent à porter ce nom adopté. C'était une po- 
pulation babylonienne, chez laquelle le contact avec les écoles 
grecques de Syrie avait créé une religion mixte, où le culte 
des astres et le panthéisme philosophique étaient combinés. 
Après leur changement de nom, et probablement pour don- 
ner de la vraisemblance à leur nouvelle prétention, ils mirent 
des noms bibliques à la tête de quelques-uns de leurs ouvra- 
ges mystiques. Cette curieuse secte avait des écoles savantes 
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et une forte organisation municipale; elle prospéra sous Ma- 
moun et ses successeurs^ acquit une influence considérable^ 
et se distingua daâs les lettres ; à la fin elle disparut dans Tin- 
vasion des Mongols. M. Ghwolsohn^ laissant de côté les Meii- 
daïles ou Sabiens originaux^ s'attache aux Harraniens; il re- 
cueille tous les témoignages des historiens arabes qui lescofi- 
cernent, les suit dans leur histoire^ donne la biographie &e 
leurs hommes marquants, énumère leurs ouvrages et discute 
leurs croyances. Il s'étend avec grand détail sur la-partie de 
leur religion qu'ils avaient empruntée aux Grecs, pendant que 
la partie babylonienne, qui naturellement excite le pliis la 
curiosité du lecteur, est traitée d'une façon beaucoup moins 
satisfaisante; mais Tauteur s'en excuse et en donne les raisons 
avec tant de modestie, qu'on ne peut qu'applaudir à sa ré- 
serve. U est probable que lui-même reviendra sur ce sujet 
avec des lumières nouvelles, quand il aura terminé une 
grande entreprise à laquelle il a été conduit par ses recher- 
ches sur les Sabiens. Voici de quoi il s'agit : 

» Tout le monde connaît un mémoire que M. Quatremèrea 
publié dans notre Journal S sur un traité portant le titre 
d'Agriculture nabatéenne. U n'avait à sa disposition <fu'une 
partie de l'ouvrage ; mais il reconnut que c'était un livre bobt/- 
lonien, écrit par un nommé Koutom, et traduit en arabe, avec 
quelques changements et additions, par un Ghaldéen musul- 
man du 3« siècle de l'hégire. Il jugea que l'original devait re- 
monter au 6' siècle avant notre ère, et se proposa de faire con- 
naître en détail un ouvrage aussi important. 11 ne le fit pas; 
mais M. Ghwolsohn, qui s'était servi de VAgrieuitur^ naJbCr 
téenne pour ses travaux sur les Sabiens, fut si frappé de l'ifi* 
térêt qu'offre ce livre, qu'il a l'intention de le publier avec une 
traduction et un commentaire. Il trouve l'opinion de M. Qna- 
tremère, sur l'antiquité de l'ouvrage, plutôt au-dessous qu'au- 
dessus de la vérité; ce traité serait, en grande partie, cwnposé 
de citations d'auteurs babyloniens plus anciens, et comme il 
ne se borne pas à l'agriculture, mais qu'il contient des ren- 
seignements nombreux sur l'histoire de la religion des Baby- 
loniens, c'est tout un monde antique qu'il ouvre devant nou^* 

' Journal atiatiqtie, année 1835 (N*** de janvier, février et mars). 
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On ne peut que se réjouir de ce que ce livre soit entre ies 
mains d'un homme aussi consciencieux et aussi capable d'en 
tirer parti que M. Chwolsohn, surtout en ce moment où les 
inscriptions assyriennes et babyloniennes vont nous fournir^ 
d'un autre côté, des matériaux d'une authenticité ificontes- 
^M'j et d'une importance extrême pour l'bistoire ancienne de 
la Mésopotamie. VAgrimlture nabatéenne apporte de nou- 
veaux secours au déchiffrement de ces monuments; car, pour 
ne mentionner qu'un seul des problèmes qui s'y rattachent, 
ua des obstacles les plus grands que rencontre ce déchiffre- 
ment consiste dans la lecture des noms propres que nous ne 
possédons pas dans une transcription, soit hébraïque, soit per- 
sane, soit grecque; or, l'Agriculture nabatéenne nous fournira 
des séries de noms transcrits en arabe, qui résoudront pro- 
bablement bien des difficultés dans la lecture des inscrip* 
tions (B). 

« Ceci m'amène à parler des progrès qu'a faits l'interprétation 
des inscriptions cunéiformes. 

éO, Progrès dans Tétude et le déchiffrement des inscriptions cunéiformes. — 
Gfmcoars ouvert à Londres. — Expédition scientifique en Mésopotamie de 
M, Oppert. — Traité grammatical. 

» La Société asiatique de Londres avait proposé aux savants 
€pii s'occupent de cette étude, de fournir des traductions, en- 
tièrement indépendantes l'une de l'autre, d'une même inscrip- 
\ion assyrienne, pour obtenir ainsi une mesure commune des 
progrès faits et des différences qui pouvaient se trouver dans 
les méthodes et les résultats. On choisit une longue inscription 
deTiglatpilesar, et MM. Fox Talbot, Rawlinson, Hinks et Oppert 
envoyèrent des traductions scellées, qui furent ouvertes le 
même jour par une commission, et publiées par elle en co- 
lonnes parallèles pour faciliter la comparaison. Le résultat a 
été favorable; la concordance entre les quatre traductions est 
sufflsanic pour justifier la méthode employée dans le déchif- 
frement et pour ne laisser guère de doute quant à la réalité de 
1« base sur laquelle repose la lecture. En même temps il y a 
assez de différences, de lacunes et d'inexactitudes pour mon- 

(B) Les Annales ont déjà donné une notice plus détaillée sur Timportance de 
ce livre, dans leur t. x\i, p. 336. 
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trer combien il reste encore à faire avant qu'on puisse accor- 
der une confiance entière à une traduction de-l'assyrien. C^est 
naturel dans une étude si neuve et si entourée de ditficultés 
de toute espèce, et s'il y a lieu de s'étonner, ce n'est pas de ce 
que les^ésultats laissent encore de l'incertitude, mais platôt 
de ce qu'on ait fait autant de progrès en si peu de temps. 

» On peut facilement se rendre compte du nombre et de Va 
grandeur des obstacles, ainsi que des moyens employés pour 
les vaincre, en lisant la première livraison d'un ouvrage que 
M. Oppert commence à publfer sous le titre d'Expédition scien- 
tifique en Mésopotamie K Après* la mort de M. Fresnel, chef de 
l'expédition, M. Oppert fut chargé d'en publier les résultats. 
L'ouvrage doit se composer de deux parties, dont la première 
contiendrale récit du voyage, et l'autre le déchiffrement des ins- 
criptions. M. Oppert commence sa publication par cette se- 
conde partie, qui forme un travail tout à fait indépendant du 
voyage et ne s'y relie que parce qu'il est destiné à justifier 
l'interprétation des inscriptions mentionnées dans le récit. 
C'est proprement un traité grammatical sur la lecture et ViD- 
terprétation des inscriptions assyriennes et babyloniennes. Le 
premier livre, qui a seul paru jusqu'ici, traite, en dix cha- 
pitres, de la méthode de déchiffrement, de la nature de Yèm- 
ture, de son origine hiéroglyphique, des éléments idéogra- 
phiques qu'elle contient, des éléments étrangers qui s'y sont 
introduits, et des moyens d'en faciliter la lecture. Les "livres 
suivants traiteront de la langue assyrienne et de VinlerprétaUon 
des inscriptions. 

» C'est la première fois que ce sujet obscur et compliqué est 
exposé dans un ordre intelligible, que les matières sont clas- 
sées, les hypothèses fondamentales clairement proposées, les 
résultats énoncés et les lacunes indiquées de manière à ce que 
le lecteur puisse se rendre compte de ce qui a été fait jusqu'à 
présent, comprendre comment on a procédé, et discuter lès 
points qui lui laissent des doutes avec des chances de pouvoir 

» Expédition scientifique en Mésopotamie, exécutée par ordre du Gouverne- 
ment, de 1861 à 1854, par MM. F. Fresnel, F. Thomas et J. Oppert, publiée par 
Jules Oppert. T. H, déchiffrement des inscriptions cunéiformes. P« Uvr. Varb, 
1858, in-4« (120 pages et 3 livraisons de planches, avec 14 plans). 
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s'entendre. Il faut attendre la suite de l'ouvrage; mais on voit 
des ce moment que la discussion devient possible, et c'est un 
grand point de gagné pour le progrès de ces études (C). 

» Je ne puis terminer cette note sans une nouvelle protesta- 
Won contre Thabitude qu'on a en France d'enfler le prix et le 
volume des ouvrages imprimés aux frais du Gouvernement, 
par des embellissements qui, loin de servir la science, font 
que les ouvrages destinés aux savants leur deviennent inac- 
cessibles. L'ouvrage de M. Oppert est accompagné d'un atlas 
de gravures in-folio^ représentant des vues pittoresques, qui 
ne contribuent en rien à l'utilité scientifique du livre^ à l'ex- 
ception des plans et cartes de Babylone, qui auraient facile- 
ment pu être réduits au format des volumes sans en augmenter 
le prix, comme le font ces hors-d'œuvre artistiques. Je suis loin 
d'en rendre responsable l'auteur, qui n'y a aucun intérêt et 
qui, au contraire, doit désirer avant tout que son travail ar- 
rive entre les mains de tous ceux auxquels il est destiné. Je ne 
me plains pas même des intermédiaires, qui ne font que sui- 
vre leur tendance naturelle en agrandissant les publications 
doflU'État fait les frais. Ce que je désire, c'est qu'on change 
de système; qu'on se borne dans les ouvrages destinés aux 
savants à ce qui est utile et nécessaire, et qu'on en sépare les 
embellissements purement artistiques et de luxe. La France a 
toujours été une protectrice généreuse des sciences; mais il 
importe que sa libéralité même ne tourne pas contre son but, 
en grossissant et en enchérissant les instruments du savoir au 
point de les rendre inaccessibles à ceux auxquels ils sont des- 
tiDésK 

(C) Les Annales ont publié en outre des travaux de M. Oppert, signalés ici, la 
traduction qu'il nous a donnée de plusieurs inscriptions cunéiformes, entr'au- 
très de celle que Nabuchodonosor avait placée au pied de la tour de Babel, et 
de celle des taureaux de Khorabad, qui se trouvent au Louvre, et de plus le 
rapport fait au ministre sur la Bibliothèque de Sardanapale que Ton voit à 
Londres, Voir le t. xiv, p. 162, 245, 342. 

* On me dit que Tatlas attaché à l'ouvrage de M. Oppert se vend à part : c'est 

possible^ mais cela ne remédie à rien, car les cartes se trouvent dans Tatlas et 

non pas dans les volumes. Puisque je prends la liberté de me faire l'écho des 

doléances des savants, on est en droit de me demander un remède au mal que 

je signale. 11 y en a un, qui me paraît facile et qui permettrait de suivre le 

procédé actuel, si l'on trouve des inconvénients à changei le système entier. Ce 

iv« SÉRIE. TOME xvui. — N° 105 ; 1858 (57« vol. de la coll.) 15 
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11. Progrès dans Tétude de la langue persane. — Mémoire sur Mithra. — 
Grammaire de la langue pehle vie.— Le Yendidad Sade.— Granuna're persane. 
— Matières médicales. — Chroniques. 

» J'arrive aux travaux sur la Perse ancienne et moderne. Il 
n'est Tenu à ma connaissance qu'un seul travail sur le zend; 
c'est un mémoire sur Mithra, par M. Windischmann, à Mu- 
nich ^ 11 commence par une traduction nouvelle du Iticht 
consacré à Mithra^ dont nous ne possédions jusqu'ici que \a 
Version d'Anquetil^ qui ne répond plus aux connaissances au- 
jourd'hui acquises. M. Windischmann accompagne sa traduc- 
tion d'un commentaire et la fait suivre d'une comparaison 
de l'idée de Mithra selon le Zend-avesta, avec la forme que le 
culte mithriaque prend plus tard chez les Grecs et les Romains. 
L'auteur avait déjà publié, il y a quelque temps, un mémmre 
mr Anditis ^. Ces belles dissertations paraissent être des cha- 
pitres d'un travail plus considérable sur la religion des Perses^ 
qu'il désire soumettre successivement au public savant. 

x> Un des moyens qui s'offrent pour résoudre les doutes et 
difficultés qui entourent encore l'étude du Zendravesta, con- 
siste dans les traductions en pehlevi, que surtout M. Spieçel 
maintient, contre bien des attaques, comme un accompagne- 
ment nécessaire de l'étude du zend. Aussi ne se contente-t-il 
pas d'ajouter à son édition du Zend-avesta la paraphrase peYi- 
levie ; mai», pour en rendre l'usage plus facile et plus profi- 
table, a-t-il publié récemment une grammaire de la langv^e 
pehlevie, ou, comme il préfère le dire, huzvâresch^. Quel que 
soit le nom qu'on adopte, il s'agit de la langue dans laquelle 
sottt écrites les paraphrases du Zend-avesta, le Bundehesch et 

serait de ne prendre, pour la souscription, que des exemplaires de luxe, sur 
grand papier ou papier de Chine, enfin se distinguant d'une façea quelcoiqae 
des exemplaires ordinaires, et de stipuler ensuite pour l'édition destinée à ïà 
vente un prix qu'on pourrait fixer aussi bas qu'on voudrait, les frais étant ré- 
partis sur les exemplaires de luxe. Cet expédient ne remédierait pas aux esuigé- 
ratloBS de format ni au luxe des embellissements, mais il en diminuerait l'In- 
convénient pour le public acheteur, qui. après tout, est le véritable. 

' Mithra, Ein Beitrag sur Mythengeschichte des Orients, von D. F. Windis- 
chmann. Leipzig. 1857, in-8'' ($9 pages). 

^ Die periische Ànahita oder Ànaitis, ein Beitrag zur Mjithengeschiehte det* 
Orients, von D' Fr. Windischmann. Munich, 1856, in-4*' (44 pages). 

' Grammatik der Hu^ivâresch-Sprache, von Fr. Spiegel. Vienne, I8&6, io-^ 
(x et 194 pages). 
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quelque autres liyres des Zoroastriens, langue à laquelle les 
ktabes assignent pour patrie la province de Sewad. C'est un 
dialecte au fond tout persan^ mais avec un mélange considé* 
rable de mots araméens^ et, dans un moindre degrés de for* 
mes grammaticales tirées de cette langue . M. Spiegel, tout en 
rejetant Tidée que ce soit une langue inventée^ pense qu'elle 
n'a pas dû être parlée exactement comme nous Tavons dans 
les manuscrits^ et qu'une certaine vanité de savoir a introduit 
daos les livres un mélange plus considérable de mots et de 
formes araméennes que n'en pouvait admettre un dialecte 
usuel. Mais on peut faire la même observation sur toutes les 
langues très-mélangées^ comme le turc, le persan et l'anglais^ 
où Ton rencontre, selon le temps, la mode et la couche de la 
société à laquelle on s'adresse, des mélanges plus ou moins 
prononcés, qui n'empêchent pas que ces langues ne soient des 
langues usuelles. La grammaire de M. Spiegel est un excellent 
travail; on peut seulement regretter que, par un excès de 
«crupule, il n'ait pas voulu ajouter la prorumcialion dês motSy 
ce qui, avec un alphabet comme l'alphabet pehlevi, est pres- 
que indispensable pour l'intelligence des mots, et il aurait, je 
pense, mieux valu s'exposer quelqu^ois à la critique et même 
au soupçon de témérité, que de livrer le lecteur à ses propres 
incertitudes. Le lecteur le plus savant aurait été heureux de 
trouver la conjecture de M. Spiegel, el celui qui veut com- 
mencer l'étude aurait eu un guide que rien ne peut rempla- 
cer pour lui. L'exposé des sons de la langue et de Tapplleation 
du caractère pehlevi aux mots araméens, ainsi que le tableau 
des formes grammaticales, avec la recherche constante de 
leur origine et de leurs analogies dans les dialectes persan et 
araméen, sont faits avec beaucoup de soin et de savoir, et l'on 
doit de la reconnaissance à M. Spiegel pour avoir donné la 
clef, encore incomplète, mais la première, d'une langue im- 
portante et difficile. 

» Pendant ce temps, notre confrère M. ThonnelUr continue 
sa publication de la paraphrase pehlevie .du Vendidad Sodé S 
dont il a paru actuellement quatre livraisons. Ce n'est pas un 

' Vendidad Sade, traduit en langue huzvaresch ou' pehlevie, Uaite autogra- 
dliié et publié pour la première fois d'après les manuserits de la Biblioth^ue 
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fac-sitnile que se propose de donner Téditeur^ comme la forme 
de TouTrage pouvait le faire croire ; c'est bien une édition 
pour laquelle il choisit les leçons et qu'il complétera par une 
liste de variantes. Gela étante il me semble qu'une édition im- 
primée eût été suffisante et bien moins onéreuse, ou, ipmsque 
l'éditeur avait la générosité de publier à grands frais une édi- 
tion autographiée^ il aurait mieux valu^ dans l'état actuel des 
choses et d'après la natuie du caractère pehlevi^ nous donner 
un fac-similé d'un manuscrit inédit, sauf à y ajouter un travail 
critique sur les variantes. Il est possible que la difficulté du 
choix à faire parmi les manuscrits ait porté M. Thonnelier à 
préférer le plan qu'il a suivi; dans tous les cas^ toute publica* 
tion d'un texte pehlevi est bienvenue^ car nous sommes encore 
bien pauvres dans cette partie de la littérature orientale. 

» M. Bkek a publié une nouvelle grammaire persane ^ ; elle 
est très-brève^ mais quelques remarques neuves qu'elle con- 
tient montrent que l'auteur aurait pu avec avantage lui don- 
ner plus d'étendue et qu'il aurait bien fait de consacrer à la 
grammaire la place qu'il donne à une méthode générale pour 
apprendre les langues, qui est tout à fait déplacée au miJiea 
d'une grammaire particulière. 

i> L'édition de HafiZy accompagnée du commentaire turc de 
Soudt, publiée par M. Brockhavs, a fait quelques progrès ^. — 
La traduction de Hafiz en vers allemands^ par ]M. Daumer^ est 
arrivée à sa seconde édition ^, si l'on peut appliquer le terme 
de traduction à des poésies dont les motifs sont empruntés à 
Hafiz, mais où il serait bien difficile d'indiquer les odes que 
l'imitateur a eues en vue. — M. Vullers a commencé le second 
volume de son dictionnaire persan-latin *. — Un anonyme ao- 

de Paris par les soins de M. Jules Thonnelier. Paris, 1858, in-fol. 4« IIyt. (pages 
60-80). Prix de chaque livraison de vingt pages, 20 francs. 

* À concise Grammar of the persian language, containing dialogues, reading 
lessons an4 vocabulary, with a ne^ plan for facilitating the study of langaages, 
by A. H. Bleek. London, 1857, in-12 (xvi^ 72, 206 pages). 

* Die Lieder des Hafis, perslsch mit dem commentare des Sudi, herausgege- 
ben von H. Brockhaus. Leipzig, in-4«, cahier IV, 1857 (233-320 pages). 

» Hafis, eine Sammlung persischer Gedichte, nebst poetischen Zugaben von 
G. F. Daumer. Hambourg, 1856, in-12 (xxi et 352 pages). 

* D. A. Vullers, Lexiconpersico^latinum eîymologicum, vol. U livr t-2 
Bonn, 1856 et 1857, in-4« (376 pages). 
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glais a traduit en vers VcUligorie de Salomon et Absal, par 
Bjami ^ dont le texte avait été publié il y a quelques années 
par feu Forbes Falconer. Le traducteur est un poète lui-même, 
qui veut faire accepter par un public choisi la gracieuse 
allégorie de Djami; il retranche les longueurs que se per- 
met l'auteur oriental, mais rend assez fidèlement et avec 
beaucoup de talent ce qu'il conserve; il y a joint une \ie de 
Djami et quelques notes. — M. Garcin de Tassy, après avoir 
publié une analyse détaillée ^ du poëme mystique, les OUeaux, 
par Ferid-eddin Attar, en a donné le texte complet ^. C'est un 
ouvrage très-célèbre qui, sans avoir la profondeur des Mesnewi 
deDjelal-eddin Roumi, entre pourtant bien plus profondément 
dans la doctrine ésotéri(|ue des soufls que le Pendnameh, qui 
jusqu'ici était le seul livre du même auteur qui eut été publié. 
On trouve fréquemment dans les auteurs persans des allusions 
tirées des oiseaux ; M. Garcin ne pouvait donc mieux choisir 
pour rimpréssion d'un texte persan, d'autant qu'on a publié 
très-peu de livres soufls en Europe. 

» M. Seligmann, professeur de médecine à l'Université de 
Vienne, s'est occupé depuis longtemps d'un curieux manus- 
crit persan sur la matière médicale que possède la bibliothèque 
de Vienne. Il en a publié à deux reprises quelques extraits, et 
il fait maintenant paraître le texte entier de l'ouvrage ^, que 
sans doute il fera suivre d'une traduction. Uauteur est un 
médecin d'ailleurs inconnu, Abou Mansour, du 4* siècle de 
riiégire^ ce qui le place entre Rhazes et Avicenne, et son ou- 
vrage est un dicti&nnaire de matière médicale^ dans un ordre 

' Salomon and Àbsal, an allegory translated from the persiam of Jami. 
Londres, 1856, in-i*» (xvi et 84 pages). 

' La poésie philosophique et religieuse ehejt les Persans, d'après le Mantic 
Uttcar, ou le Langage des oiseaux, de Farid-eddin-Attar, par M. Garcin de 
Tassy. 2« édition. Paria, 1867, in-8» (71 pages). 

' Mantic Uttaîr, ou le Langage des oiseaux, poème de philosoplile religieuse, 
tiar Farid-eddin Attar, publié en persan par M. Garcin de Tassy. Paris, 1857, 
in-8« (184 pages). 

* Je ne sais si Touvrage a réellement paru ; Texemplaire que j'ai en main 
contient le texte complet, mais sans préface, ni titre européen, et le titrepersan 
n'indique Bi date, ni lieu d'impression. L'ouvrage est imprimé à Timprimerie 
Impériale de Vienne, et consiste en 272 pages de texte, gr. in- 8*, et 6 pages de 
facrsimUe» 
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imparfaitement alphabétique. Je sais hors d'état d'apprécier 
ce que ce livre peut fournir de données nouvelles pour This- 
.toire de la médecine; mais il est curieux sous un autre rap- 
port^ car il contient la prose persane la plus ancieone 
connue, à Texception de la traduction de Tabari, par Belami, 
qui est de la même époque, et nous l'avons sous une forme 
un peu plus authentique que Belami, parce que le manuscrit 
d'Abou Mansour est de l^nnée 447 de l'hégire^ de sorte que 
le texte a échappé aux changements qu'une succession de 
copistes introduit graduellement et presque insensiblement 
dans le style et l'orthographe d'un ouvrage. L'éditeur repro- 
duit en fao-similê six pages du manuscrit^ dont l'écriture 
marque le passage du couflque au neslihi. L'édition entière 
est une reproduction exacte (et faite avec un soin extraordi- 
naire^ autant que la typographie peut le donner) du manus- 
crit; avec sa ponctuation et jusqu'à la couleur des mots prin- 
cipaux^ qui sont tantôt en ronge, tantôt en vert, ce qui est un 
luxe d'exactitude qui trouvera peu d'imitateurs; mais la 
reproduction scrupuleuse de Torlhographe est un véritable 
mérite, car aujourd'hui on a appris à étudier ces petits points, 
qui ne sont que des caprices de peu d'intérêt, mais qui con- 
tiennent quelquefois des indices de changements organiques 
dans les langues, et sont alors d'une haute importance. Je ne 
doute pas que le savant éditeur ne publie une traduction, et ne 
nous mette par ses remarques en état de juger de la valeur 
que Touvrage peut avoir comme document historique. 

» L'histoire delaPeTMs'e^i enrichie d'une collection impor- 
tante de chroniques relatives aux provinces septentrionales du 
royaume : le Ghilan, le Mazenderan et le Thaberistan. M. Dam, 
à Saint-Pétersbourg, qui s'est occupé depuis bien des années 
de rhistoire des pays musulmans qui touchent à la mer Cas- 
pienne, et a publié sur ce sujet de nombreux mémoires, a 
voulu faire tourner au profil de tous les facilités que lui don- 
naient sa position et ses longues études sur cette partie de 
l'histoire^ et la faveur qui s'attache actuellement en Russie 
aux travaux sur des provinces limitrophes de l'empire, qui 
seront, probablement dans un avenir prochain, d'un intérêt 
encore plus grand pour la Russie. M. Dorn, à force de soins 
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et de recherches^ est parvenu à réunir une série ininterrom- 
pue de ces chroniques^; il en a publié trois jusqu'ici^ qui 
seroDi suivies d'une quatrième^ laquelle conduira Thistoire 
de ces provinces jusqu'à nos jours. Le plus ancien de ces 
auteurs est Shahir-eddin, de Marasch^ qui a joué lui-même 
un rôle assez considérable dans Thistoire du Gilban, et a ter- 
miné son ouvrage en 1476 de notre ère. M. Dorn indique 
dans sa préface un certain nombre d'autres ouvrages sur le 
même sujets en partie plus anciens, et qu'il ajoutera à sa col- 
lection, s'il peut en trouver des manuscrits suffisants pour 
une édition. Ces provinces n'ont jamais joué un rôle bien 
considérable, mais leur histoire est assez intimement liée à 
celle du monde musulman, pour qu'il importe de porter la 
lumière dans ce coin obscur ; et bien des événements dans 
l'histoire du khalifat et de la Perse trouveront leur explication 
ou leur confirmation dans les matériaux réunis par M. Dorn. 
lie style de ces chroniques, en général un peu rude^ n'est pas 
irès-grammatical, ce qui a embarrassé l'éditeur, qui hésitait 
s'il les publierait avec leurs fautes, ou s'il etTacerait ces taches 
de grammaire et d'orthographe et les réduirait à la règle 
commune. Il a fini par prendre le meilleur parti en laissant 
subsister les irrégularités provinciales; mais, pour satisfaire 
les puristes, il a prié un lettré de Tébriz de faire une liste de 
corrections qu'il a imprimée à la tête des volumes. Il a accom- 
pagné le texte de variantes, de tables de matières et d'intro- 
ductionç critiques, et il nous promet des traductions avec des 
commentaires, que son élude profonde de la matière rendront 
très instructifs. 

Je dois à la complaisance de M. Ghodzko d'avoir pu voir 
VHistoire univ&rselle de la Perse, que le roi de Perse actuel a 
fait publier par Miza Kouli, le directeur de l'école polytech- 
nique de Téhéran. Elle se compose de dix ou plutôt de douze 

^Muhammedanische Quellen zur Gesehichte der sûdlichen Kûstenlânder des 
K(upisehen Meeres, heraasgegeben, erlautert und ûbersetzt Yon D' Bernhard 
Don. — Vol. 1, Sehir-eddin's Geschiebte yod Tabaristan, Rujanund Masande- 
rm. Saint-Pétearsbourg, 1860, infS* (46 et 643 pages). — Vol. n, Aly Ben 
Scheni9 ^din'a Cbanlscbee Gescbicbtswerk, oder Geâchichte von Ghilan. 1 857, 
m*6* (36, 438, 13 et 43 pages). —• Vol. ni, Abdul-Fathab Fumeny's Geschichte 
Yon Ghilan. 1858, in-S*" (21, 280 et 33 pages). 
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volumes^ et est intitulée : Raouzet al Sofdi Nasiri K L'ouvrage 
commence par le texte de THistoire universelle de Mirkhond, 
célèbre sous le titre de Raouzet ai Safa, qui est donné en en- 
tier : les six volumes de Mirkhond^ d'abord^ puis le septième^ 
qui y est ordinairement jointe mais qui ne parait pas être de 
lui> et rappendice géographique; ensuite recommencent un 
sixième et un septième volumes^ contenant^ comme les vo- 
lumes qui portent les mêmes numéros chez Mirkhond^ Vhis- 
toire de Timour et de ses successeurs ; enfin l'ouvrage se ter- 
mine par trois volumes de Riza Kouli^ qui donnent Tbistoire 
des dynasties postérieures jusqu'à nos jours. Je n'ai pas eu le 
temps d'examiner ce volumineux ouvrage assez pour me 
rendre compte de la réduplication des volumes VII et VIII, qui 
me paraissent empruntés à Khondemir; il aurait fallu une 
étude beaucoup plus attentive que je ne l'ai pu faire, pour 
démêler les raisons de cet arrangement bizarre et déterminer 
d'où chaque partie est prise. L'ouvrage n'est pas entièrement 
terminé et l'intention paraît être d'y ajouter, de temps en 
temps, quelques feuilles, à mesure que les événements four- 
niront de la malière au récit, de sorte que cette collection, qui 
commence par une histoire universelle, se changerait à la&n 
en une gazette de la cour de Perse. On ne possédait pas jus* 
qu'à présent un récit indigène et continu de Thistoire de la 
Perse pendant les derniers siècles, et Ton ne peut guère douter 
que celui de Riza Kouli n'ajoute considérablement à nos con- 
naissances, surtout sur ce qui s'est passé entre les Timourides 
et les Kadjar. L'ouvrage est lithographie à Téhéran ; l'exécu- 
tion matérielle en est bonne, sans pourtant égaler ce qu'on a 
fait de mieux à Tébriz et moins encore les plus t^elles éditions 
lithographiées dans l'Inde. 

dÂvant de quitter l'Asie occidentale et le monde musulman, 
je dois consacrer quelques mots à des ouvrages appartenant à 
des littératures qui s'y rattachent étroitement. 



* Téhéran, in-fol 1266-1272 de Thégire (voLfi, 242 pages; voL ii, 28?; 
vol. m, 170; YOl. n, 197 ; Yol. v, 197 ; vol. VI, 266; vol. vii, 102> et Tapp^ufice 
62 pages. Les volumes suivants ne portent pas de paginaUon et sont d'un (oi- 
mat un peu plus petit). 
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t2. Progrès dans l'étude de l'histoire de FAnnénie. — Publications des histo- 
riens annénieus. — Mémoires! — Grammaire afghane. 

» if. Dulaùrier a publié le premier \oliime de sa Collec- 
tion d'historiens arméniens. Rien n'est plus curieux ni plus 
digne dintérêt que la série d'historiens et de chroniqueurs 
que nous offre l'Arménie. Ce n'est ni leur talent^ ni leur ori- 
ginalité^ ni la grandeur de leur pays et de leur histoire qui 
leur donnent de l'importance; c'est leur position et leur es- 
prit de nationalité. L'Arménie a été^ pour son malheur^ mê- 
lée aux affaires de tous les grands peuples; les Romains^ les 
Arabes^ les Grecs, les Latins et les Turcs se sont successive- 
ment et incessamment mêlés de son sort; aussi ses historiens, 
qui nous donnent un contrôle perpétuel des annales de toutes 
ces nations pour tout ce qui s'est passé dans cette partie de 
l'Orient, nous fournissent souvent des renseignements nou- 
veaux et des éclaircissementsd'une valeur d'autant plusgrande 
qu'ils sont en général, originaux et tirés des sources toutes lo- 
ties et tout indigènes. Il y a chez les Arméniens un esprit in- 
yincible de nationalité; toute leur .histoire est une lutte in- 
cessante contre des nations plus puissantes, et si à la fin ils 
ont succombé, ce n'est pas faute de bravoure ni de patrio- 
tisme, mais faute d'unité. La Chronique de Mathieu d'Èdesse^, 
par laquelle Dulaùrier commence sa grande collection, est 
un spécimen caractéristique des ouvrages historiques armé- 
niens, sans être, à beaucoup près, le plus favorable. C'était un 
moine né dans le 11" siècle, assez peu lettré, mais placé au 
milieu de circonstances propices pour recueillir les matériaux 
de l'histoire contemporaine de sa nation. Son livre est en 
forme d'annales, qu'il commence, sans aucun préambule, à 
l'année 952. En cela il fait sagement, car n'étant pas savant 
dans les antiquités de sa nation, comme il le dit lui-même, il 
se contente de ce qu'il peut apprendre de la bouche des vieil- 
lards^ et de l'histoire contemporaine, qu'il conduit jusqu'à 

* Bibliothèque historique arménienne, ou choix des principaux historiens 
annéniens, traduits en français et accompagnés de notes historiques et géo- 
graphiques, par M. E. Dulaùrier. T. i. Chronique de Mathieu d^Edesse, con- 
tinuée par Grégoire le Prêtre. Paris, ISôS^in-S» (xxvii, 546 pages et deux 
tableaux). Prix : 12 francs. 
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Tannée 1136. Le récit devient plus ample et plus détaillé à 
mesure qu'il avance. Il n'y a aucun art ni le moindre esprit 
philosophique; la passion du patriotisme y tient lieu de ioat, 
et nous dédommage de ce qui manque ailleurs. L'auteur dé- 
borde de haines et d'injures pour les ennemis de son pays, de 
quelque race qu'il soient; mais il ne manque cependant ^ 
d'une certaine justice envers des princes étrangers^ même 
turcs^ quand ils se conduisent honorablement^ surtout envers 
l'Arménie. Beaucoup d'autres chroniqueurs de sa nation sont 
plus injurieux que Mathieu d'Édesse^ et les horreurs de ces 
siècles de barbarie^ de fanatisme et de vices brutaux excusent 
amplement ce cri perpétuel de haine d'une race opprimée. 
M. Dulauriera fait suivre la Chronique de Mathieu d'Édesse 
d'une continuation^ dont l'auteur est Grégoire le Prêtre, qui 
conduit le récit jusqu'à l'an 1163. Le volume est terminé par 
un ample et instructif commentaire^ par un index et des ta- 
bleaux généalogiques; enûn^ pour toutes les questions chro- 
nologiques, l'auteur renvoie à un travail spécial sur la chr<H 
nologie arménienne, dont le premier volume est sur le point 
de [)araitre^ et qui formera un supplément indispensablû à la 
collection des historiens de l'Arménie. 

» M. lleminski, à Kazan^ a publié le texte turc oriental des 
Mémoires de Baber ^ Ce dialecte était devenu^ au temps du 
conquérant de l'Inde, une langue cultivée; les princes turcs 
et turcomans avaient toujours montré du goût pour les lettres^ 
depuis que leurs conquêtes et leur conversion à l'islam les 
avaient rapprochés des Persans et des Arabes, C'était même 
un goût passionné^ quoiqu'il ne fût pas toujours heureux^ 
mais qui avait contribué à assouplir la langue et à la rendre 
littéraire. Timour l'employa pour son auto-biographie; Ali 
Schir s'est illustré par ses vers et sa prose dans cette langue^ 
dont Muhammed Baber s'est servi. Il existe encore un nombre 
considérable d'ouvrages dans ce dialecte, et un nombre fMX>« 
bablement plus grand a péri par la pédanterie des savants^ 
qui méprisaient la langue vulgaire. Peu de ces textes ont élé 
imprimés; l'^ts^otre d'Aboulghazi a paru àKazan, maïs d'une 
manière Irès-im parfaite et qui fait désirer que M. Lequeux,à 

» KaMn, IS57, in-8«. 
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Tripoli, qui s'occupe depuis plusieurs années d'une édition et 
d'une traduction d'Aboulghazi^ fasse bientôt paraître son ou- 
rrage; quelques extraits d'Ali Schir ont été publiés par M. Qua- 
tremère, qui n*a pas donné suite à la chrestomathie qu'il avait 
commencée; enfin les mémoires de Baberont paru dans l'ex- 
cellcnte traduction d'Erskine, faite sur une version persane 
et reToe sur l'original. C'est un des livres les plus curieux 
qu'on puisse voir; la simplicité et la naïveté du récit, autant 
gue l'intérêt du sujet charment le lecteur, et je crois que ja- 
mais roi n'a fait de confessions aussi sincères et aussi natu- 
relles que ce grand conquérant etjoyeux compagnon. De plus, 
la valeur historique de l'ouvrage est très-donsidérable ; Ton 
peut voir combien sont maigres les renseignements fournis 
par Ferischia pour les années de Baber, sur lesquelles ses mé- 
moires ne contiennent pas de détails, et combien peu nous 
saurions du grand événement de l'établissement des Timou- 
riâes sur le trône de Dehli, si nous n'avions cette singulière 
œuyre, pleine d'ailleurs de lacunes et d'inégalités; car Baber, 
évidemment, ne composait pas un livre, mais écrivait un 
journal qu^il abandonnait quelquefois et qu'il reprenait un 
peu irrégulièrement. Aucune partie du texte original n'avait 
paru, au moins à ma connaissance, jusqu'à ce que M. Ue- 
minski nous l'eût donné en entier dans une édition qui parait 
èlîe faite avec beaucoup de soin. 

» M. Raveriy, à Multan, a publié une Grammaire afghane *. 
^OMs ayions quelques essais sur celte langue par Klaproth, 
M. Ewald, Leech, et surtout M. Dorn, qui avaient déjà réduit 
à néant la singulière idée que les Afghans avaient eux-mêmes 
de leur origine, idée partagée par quelques auteurs euro- 
péens. Les premières études sur la langue ont démontré que 
les Afghans ne sont pas, comme ils le croyaient, de race juive, 
et qu'ils ont de l'affinité avec les Ariens, mais dans des pro- 
portions qui ne sont pas encore bien déterminées. Si M. Ra- 

^iGfa/wmar of the Pukhto, Pushto, or language of the Afghans , in which 
^6 raies are Ulustrated by examples from the best -writers both poetical and 
prose, and rénaarks on the language, literatureand descent of the Afghan tfibes, 
by Lieutenant H . G. Raverty. Calcutta, 1865, in-S» (xvi, ix, 50, xni et 

il3 pages). 
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verty exécute son plan en entier et publie la ckrestomathie et 
le dictionnaire afghans qu'il nous fait espérer, on possédera 
tous les éléments nécessaires pour décider cette question etb- 
nographique. On ne doit pas s'attendre que la littératare d'il n 
peuple aussi rude^ et qui a emprunté aux nations musulma- 
nes plus avancées le peu de culture qu'il possède^ soit bien 
importante. Ce qu'on en pourra tirer d'intéressant et d'origi- 
nal consistera sans doute dans des chants populaires et dans 
quelques chroniques locales; mais il est nécessaire^ sous 
beaucoup de rapports, de posséder les moyens de connaître la 
langue et d'étudier Thistbire d'un peuple nombreux^. doué de 
qualités qui peuvent l'appeler encore à jouer un rôle dans le 
monde ; on doit donc savoir gré à M. Raverty des peines infi- 
nies qu'il a prises, malgré des découragements de toute espèce, 
pour bien pénétrer dans son sujet et nous faire connaître 
cette partie du monde, si peu accessible aujourd'hui aux Eu- 
ropéens. » 

Jules MoHL, 

Membre de l'Institut. 
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IiA VIE FUTURE, 

SUIVANT LA FOI ET SUIVANT LA RAISON, 

Par Th. Humi MARTIM, 

Doyen de la Faculté des lettres de Rennes S 



Nous nous empressons d'annoncer la seconde édition de 
Texcellent livre de M. Henri Martin sur la Vie future, ou plu- 
tôt le nouvel ouvrage où toutes les preuves qui peuvent être 
invoquées en faveur d'un dogme , preuves théologiques^ 
preuves historiques^ preuves philosophiques^ sont rassemblées 
avec un luxe d'érudition et une puissance de logique irrésis- 
tible. Nous reconunandons surtout aux lecteurs des Annales, 
trois vérités qui ressortent de Fensemble du livre :1a première, 
c'est la croyance à la vie future, répandue dans tous les temps 
et dans tous les lieux, vient de la tradition et non d'une con- 
ception humaine ; la seconde, c'est que dans l'antiquité comme 
dans les temps modernes, cette croyance a été obscurcie plu- 
tôt qu'éclaircie par les sectes philosophiques ou religieuses; 
\a troisième enfin, c'est qu'elle n'a aigourd'hui d'influence sur 
les esprits et d'efficacité sur les cœurs, que dans le sein de 
l'Église catholique. M* Henri Martin a consacré une partie de 
l'ouvrage à une discussion philosophique, mais cette discus- 
sion a eu pour unique but, ainsi qu'il le déclare lui-même 
dans son introduction, d'établir que sur la vie future, les er- 
reurs contraires à la foi sont en même temps contraires à la 
raison, nuisibles à la moralité, défavorables à l'ordre et à la 
prospérité des sociétés humaines, et spécialement de nos so- 
ciétés modernes, pour lesquelles il n'y a de vie, de stabilité et 
de progrès possible que par le christianisme, par l'union in- 
dtâsoluble de ses dogmes et de sa morale. 

' Seconde édition, chez Desobry et Magdelelne, rue des Ëcoles, 78. 
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M. Henri Martin appartient^ comme on le voit par sa mé- 
Ihode aussi bien que par le fond de sa pensée, à Vécole 
catholique, qui commence â se recruter dans les rangs uni- 
versitaires où elle n'avait jusqu'à présent compté que trop 
d'adversaires. Dans cette seconde édition, double de la pre- 
mière par rétendue des aperçus et des recherches, il ne s'est 
pas borné à mettre en lumière la doctrine do l'autre vie, VI 
en a suivi les développements à travers les âges, et s'est long- 
temps arrêté chez les Hébreux pour en rechercher les traces 
dans leurs livres et dans leurs mœurs, en constater l'existence, 
et montrer, malgré les doutes qui s'étaient élevés à cet égard, 
que cette doctrine de l'immortalité de l'âme et de la résurrec- 
tion des corps, avait été ouvertement professée sous l'ancienne 
loi, avant de briller dans la nouvelle avec ses clartés surna- 
turelles et divines. 

Autour de ce dogme fondamental comme autour d'un 
centre, l'auteur fait rayonner toutes les autres vérités primi- 
tives ou postérieurement révélées, en sorte que son livre peut 
être considéré comme une apologie complète de la religion 
catholique. Les notes supplémentaires, qui seules formeraient 
un volume, et où se trouve condensée la science des éeritures 
et celle des Pères de l'Église, opposée aux observations des 
hérétiques et à la méprisante incrédulité des prétendus philo- 
sophes, suffiraient pour donner une haute idée du talent de 
l'écrivain et de la variété de ses connaissances. Le sujet spé- 
cial qu'il avait en vue a été ainsi plus qu'épuisé, et je ne pense 
pas qu'on trouve beaucoup à glaner après une auàsi riche 
moisson-Pour traiter désormais de la fnefutsêre, il faudca oufe 
copier, ou le contredire ; double écueil difficile à affronter. 

Quant à la sévère orthodoxie des prindpes et des proposir 
tions théologiques, elle est pleinement garantie par l'approba- 
tion de MM. les Évêques de Rennes et de Coutances, et par 
une lettre du Souverain Pontife, lettre précieuse, qui est à la 
fois une récompense et un titre d'honneur. 

C'est donc avec une entière conviction et sans aucune ar- 
rière-pensée de complaisance ou de flatterie, qiBe nous osons 
signaler to Vie future comme un des meilleurs livres écrits mr 
une plume laïque sur les fondements de notre foi, et comine 
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nndes plus importants sujets d'étude pour les ecclésiastiques^ 
pour les gens du monde qui savent quelquefois réfléchir sé- 
rieusement, et pour les philosophes vraiment dignes de ce 
nom. Ce livre a non-seulement une grande valeur théorique^ 
lia encore, il a surtout son utilité pratique dans un temps où 
la vie future est si ouvertement sacrifiée à la vie présente, où 
les appétits matériels étouffent toutes les sublimes aspirations, 
et où des rêveurs tristement accrédités, pour nous dégoûter 
du céleste paradis, nous promettent je ne sais quel paradis ter- 
restre, œuvre de leur imagination en délire. Tout fait espérer 
que cette seconde édition, si considérablement augmentée, 
aura au moins le même succès que la première qui s'est rapi- 
dement écoulée, et que ce succès sera le présage de celui de 
la grande Histoire des Sciences physiques, à laquelle M. Henri 
Martin travaille avec un zèle et la persévérance d'un Bénédic- 
tin... ou d'uu Doyen de la faculté. 

Ludovic GuYOT. 



\ 
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ITALIE — ROME. Ouvrages mis à Vindex, Par décret du 19 août dernier, 
la sacrée Congrégation de l'index a condamné les ouvrages sulyants : 

Elementt di Cosmografia delprof. Gius. BagarottL Firenze, 1857. 

Storia d'uno studente di filoso/ia, di Gius. Piola. Milano, 1855. 

Histoire des législations slaves, par Venceslad Alex. Maciejowski , doelot^ 
juris, etc. Yarsoviœ tt Lipsiœ. 1832-1835; 4 vol. (en polonais). 

Monuments relatifs à l'histoire, à la littérature et à la législation des Slaves, 
en forme d'appendice à Y Histoire des législations slaves, par le même. Sainte 
Pétersbourg et Leipsick, 1839, 2 vol. (en polonais). 

Lucilla, ossia la lettura délia Bibhia, par Adolphe Monod. Londra (ouvrage 
déjà condamné par la règle 2* de Tlndex). 

— Découverte de la Basilique primitive de St-Clément, — On écrit de Rome 
le 31 août 1850 : 

« L'ancienne basilique de Saint-Clément vient d'être retrouvée en grande 
partie du côté et au-dessous de la basilique actuelle. C'est aux soins du prieur 
du couvent de Saint-Dominique à qui l'église appartient, que l'on est redevable 
du commencement des recherches qui ont été poussées avec l'énergie la plus 
grande par la commission d'archéologie chrétienne, . fondée par le Pontife 
régnant, qui en a ensuite pris la direction. L'histoire de l'architecture ecclésias- 
tique va beaucoup profiter de cette découverte. Les matériaux de la hasiUqae 
sont des plus précieux. On parle de deux colonnes en verde antico, marbre de 
la plus grande rareté. On dit même qu'elles dépassent, par leur grandeur, tout ' 
ce que l'on connaît de ce marbre. Cette découverte n'est pas la seule qui se aoVt 
faite auprès de la basilique de Saint-Clément. Il paraît que l'on y aurait ausà 
retrouvé une maison romaine dont le niveau se trouve en rapport avec celui du 
Colysée. Cette maison, d'une belle construction, a conservé des plafonds ornés 
en stuc. 

» Je tâcherai d'y pénétrer, et je vous enverrai alors des détails de visu 
touchant ce nouveau monument, qui vient prendre place parmi les grands 
souvenirs de la ville étemelle dans un de ses points les plus classiques et 
les plus fameux. En attendant vous serez peut-être le premier à en infoimer 
le public. 

— Découverte de manuscrits grecs. 

M. Minoïde Mynas, auquel les amis des gens de lettres grecques doivent la 
découverte des Philosophumena d'Origène et des Fables de Babrius], vient de 
livrer à la publicité deux ouvrages grecs restés inédits jusqu'ici; l'un est de 
Gènnadius, patriarche de Constantinople à l'époque de la prise de la ville par les 
Turcs, et défend les doctrines d'Aristote contre le savant, mais exicentrique €^- 
mistePléthon.V autre est un traité «ur la gymnastique, par Philostrate de Lemnos. 

Cet opuscule, dont la matière est moins élevée que celle du livre de Gènna- 
dius, aura plus d'intérêt pour les philologues , par la raison qu'il est nvlreste 
de Tancienne littérature des Grecs. 



Versailles. — * Imprimerie de BEAU jeune, rue de TOrangerie, 86. 
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2« ARTICLE *. 

13. Progrès dans Tétade de la littérature indienne. — Ëtndes sur les Védas. 
— Application des mythologies indiennes à l'explication des mythologies 
Sreccpies, germaines et latines. — Recherches sur l'origine des religions in- 
diennes. — Les Fleurs de l'Inde, de M. G. de Dumast. 

ff J'arrive à Tlnde^ où les études^védiqms ont été avant tout 
Tobjet des efforts^ des savants^ et ce n'est pas sans raison. On 
lie peut considérer sans étonnement ces i^ymnes, d'abord 
œuvre et propriété exclusive de quelques familles de brah- 
manes^ réunies en collection^ et rendues communes à toute 
la caste sacerdotale dans des temps postérieurs^ mais si recu- 
lés encore que nous ne réussirons peut-être jamais à en pré- 
ciser Vépoque, et conservées jusqu'à notre temps avec une 
eiâcbhide incomparable. Elles contiennent l'expression des 
premières pensées et le tableau des origines de la civilisation 
de la race arienne, dont le développement graduel est l'objet 
principal de l'histoire humaine. Il est donc naturel qu'on 
s'empresse de les publier, de les commenter et d'en faire les 
applications presque infinies qu'elles permettent. Ce sera un 
long et laborieux travail de critique et de linguistique d'abord, 
d'histoire ensuite, pour bien comprendre ces idées et ces faits 
si simples en apparence, mais si difficiles à bien saisir dans 
ieur caractère véritable, dans leur développement, et dans 
leurs ramifications postérieures. 

» Voir le 1" article au n» précédent, ci-dossus, p. 204. 

vr SÉRIE. TOME xvHi. — NM06 ; i858 (57* vol. de la coll.) 16 
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» La publication des textes a fait des progrès considérables. 
M. Max Minier a fait paraître le S"" volume du texte du Rig- 
véda S accompagné du commentaire de Sayana : c'est un peu 
plus de la moitié de ce Véda principal^ et nous pouvons espé- 
rer voir ce grand ouvrage achevé dans une époque peu éloi- 
gnée, puisque la Compagnie des Indes en avait assuré \^ 
moyens^ et qu'il y a tout lieu de croire que ses arrange- 
ments seront respectés après qu'elle aura disparu elle-même. 
Ce ne sera pas le seul monument littéraire qu'elle laissera 
derrière elle^ mais ce sera un des plus durables et des plus 
dignes de sa munificence éclairée. 

» Cette grande édition étant trop volumineuse pour l'ensei- 
gnement^ M. Millier a voulu pourvoir aux besoins des cours 
en publiant un texte du Rigvéda sans commentaire; il en a 
paru trois livraisons ^, contenant le texte et sa répétition avec 
le pada. Ces livraisons renferment le premier mandaia des 
hymnes. M. Millier a voulu encore y ajouter le texte du 
Pratisakhya, ou de la grammaire du Rigvéda, et en a donné 
les six premiers chapitres dans les deux premiers cahiers; 
le troisième cahier est consacré tout entier au texte des 
hymnes. 

» M. Wilson, qui, depuis le commencement, n'a jamais 
cessé de favoriser l'entreprise de M. Millier de sa puissante in- 
fluence, de son aide et de ses conseils, a continué sa traduc- 
tion du Rigvéda, dont le troisième volume a paru ^. 

» M. Weher, à Berlin, poursuit son édition du Yadjour Véda 
blanc avec les Sûtras et le Brahmanas qui s'y rattachent *. La 
troisième partie, qui a paru, contient le Çrautasûtra de Ka- 

* Rig-Véda-Sanhita, the sacred hymns of the Bhramans^ togetherwiththe 
commentary of Sayanacharya, edited by Max Mûller. T. lU, LoDdon, 1856, 
in-4* (L^i et 984 pages). 

^ Rig-Véda, oderdie heiligen Lieder der Brahmanen, herausgegeben von Max 
Mûller, mit einer Einleitung, Text und Uebersetzung, des Pratisakhya oder der 
altestenPhonetikundGrammatikenthaltend. Leipzig, 1856-58, in-4<> (15, Lxxn 
et 309 pages). 

* Rig-Véda-Sanhita, a collection of anclent Hindu hymns, constituting the 
third and fourth Àshtakas, or books of the Rig-véda, the oldest authority for 
the religions and social institutions of the Hindus, translated from the origii»/ 
sanskrit by H. H. Wilson. London, 1857, in-8*» (xxui et 324 pages). 

* The wite Yajur Véda^ edited by Â. Weber, part. UI. The Çrautasûtra ot 
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tyayana^ qui nous donne le rituel relatif à ce Véda pour le 
ciilte public. 

y Enfin, MM. Roth et Whilney ont terminé leur texte de 
ÏÀtharva-védaK Cette partie contient le livre XX, qui forme 
un supplément à Touvrage principal. Le mauTais état du 
texte paraît avoir fait hésiter les éditeurs; mais^ voyant qu'ils 
n'avaient plus à espérer de nouveaux secours, ils se sont dé- 
cidés à publier ce livre supplémentaire. Ils promettent une 
introduction^ des notes grammaticales et une concordance de 
ce Véda avec les autres^ et M. Roth a déjà publié une amer-- 
talion ^ très-curieuse sur le contenu et la nature de TAtharva, 
qui ne peut qu'augmenter le désir des lecteurs de voir pa- 
raître le reste des secours que les auteurs nous font espérer. 
Us n'annoncent pas de traductiony ce qui est à regretter; car^ 
quand même la nature du livre et Tétat corrompu du texte les 
forceraient de laisser incertaines quelques parties de l'inter- 
prétation^ qui pourrait nous en donner une meilleure que 
ceui qui se sont déjà tant occupés de l'ouvrage? Ce Véda ne 
nous est pas parvenu dans le même état de pureté que les 
autres, ce qui s'explique par son contenu. 11 ne se compose 
pas, comme les trois autres^ d'hymnes et de prières destinées 
au culte régulier^ mais en grande partie de formules de magie 
et d'adjurations appartenant plutôt à la superstition qu'à la 
religion, et fournissant le formulaire d'un culte d'un degré 
intérieur. Il existe dans presque toutes les religions un bas- 
fond pareil de culte^ approprié à des natures grossières^ qui 
espèrent participer^ par des formules magiques^ à la puissance 
cosmique^ et arracher aux dieux l'accomplissement de leurs 
désirs. La religion des races sauvages consiste entièrement 
dans ces pratiques^ et même chez les peuples les plus cultivés 
il reste toujours un nombre plus ou moins considérable de 
barbares dont l'intelligence ne s'élève pas au-dessus de ces 
aberrations. VAtharva-véda est en grande partie composé de 

KatyayaDa m\h extracts from the commentaries of Karka und YajDikadeva. 
N"4 et 6. Berlin, 1858, m-4» (ces cahiers vont jusqu'à la page 780). 

Utharva Véda Sanhita, herausgegeben von Roth und Whitney. Berlin, 1856| 
2« partie; m-4*> (contenant les pages 389-458). 

^ Àhhandlung ûber dm Àtharva Véda, von D' Rudolpb Roth. Tubingue» 
1856, in-4« (36 pages). 
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ces formules^ et Ton comprend que le texte ne soit pas con- 
servé avec le même soin que celui des hymnes religieux ; il 
est probable que bien de ces vers magiques n'avaient pas 
beaucoup de sens dès le commencement^ et que la corruption 
des textes^ qui se sera introduite graduellement dans d'autres 
n'aura pas semblé un inconvénient ; car il est dans la nature 
des choses que ces incantations paraissent d'autant plus puis- 
santes qu'elles sont plus inintelligibles. 

» A mesure que ces textes sont publiés^ on les applique 
à l'interprétation des langues et des idées primitives de tous 
les peuples ariens. Qui ne sait combien les antiquités per- 
sanes et grecques ont déjà profité de ces études? La mytho- 
logie de tous les peuples indo - européens offre un champ 
presque illimité aux rapprochements tirés des Yédas. 
M. Kuhny qui s'est déjà occupé^ sous ce point de vue^ de 
plusieurs parties de la mythologie ancienne, vient de pu- 
l3lier un nouveau mémoire sur les mythes relatifs au feu 
chez les Indiens, les Grecs et les Germains S et M. Mannhardt 
a consacré un volume aux dieux de Vorage chez les Indiens, 
les Scandinaves et les Germains ^. 

» M. Muir^ frère de Vhistoire de l'auteur de Muhammed, 
dont j'ai parlé plus haut, a commencé à appliquer l'étude 
des Védas à des*recftcrcAcs sur Vorigine et le développement de 
la religion et des institutions de VInde ^. Son but est de réveiller, 
chez les classes lettrées et savantes des Hindous, un esprit 
de recherches critiques et historiques sur lés points fonda- 
mentaux de leur état social, sur les origines de leurs 
croyances, et sur les altérations qu'elles ont subies depuis 
l'époque des Yédas jusqu'à celle des Pouranas. Il se pro- 
pose de réunir sur chaque sujet les passages les plus im- 

* Die Mythen von der Hercbbholung des Feuers bei den Indogermanen, von 
D' Kuhn. Berlin, 1858, in-4» (22 pages). 

' Germanische Mythen, Forschangen von D' Mannhardt. Berlin, 1858, in-8« 
(xxi et 760 pages). 

* Original sanskrit texts on the origin and progress of the religion and ins- 
titutions of India, collected, translated into english and lllustrated by notes, 
chiefly for the use of students and others In India, by J. Muir. Part. I, the 
mythicaland legendary accounts of Caste. Londres, 1858, in-8° (ix çt 204 pa- 
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portants des Védas, des poëmes épiques^ des ouvrages phi- 
losophiques et des Pouranas^ en y ajoutant des observations 
et les dissertations que les sujets peuvent exiger. C'est un 
plan plein de sagacité^ car il n'y a que peu d'espoir qu'on 
puisse agir du dehors sur le système des superstitions qui 
embrasse aujourd'hui toutes les croyances et toute la vie 
sociale des Hindous^ et qui a absorbé toutes les idées^ toutes 
les habitudes et tous les intérêts de la population. Il n'y a 
que l'esprit de critique historique et philosophique^ si Ton 
pouvait le faire naître dans une partie de la nation même, 
qui pourrait attaquer du dedans cet ensemble si puissam- 
ment cimenté. Ram Mohun Roy (A) l'essaya avec un succès 
temporaire, et M. Ballantyne avait dirigé dans ce sens les 
écoles brahmaniques des provinces supérieures ; mais son dé- 
part et les événements récents ont dû ébranler son œuvre. 
M. Muir le tente aujourd'hui ; il commence par les castes, la 
plus vigoureuse de toutes les institutions hindoues, et dont 
Vliistoire est e»core loin d'être comprise. Après avoir exposé 
l'origine des castes selon les Védas, les poëmes épiques et les 
Pouranas, il donne les légendes qui s'y rapportent, raconte 
les luttes entre les hautes castes, montre les relations des 
Hindous avec les autres races et les idées géographiques expri- 
mées dans les Pouranas. Le volume est entièrement composé 
de textes, de traductions et de remarques qui s'y rapportent 
immédiatement, et l'auteur a remis à plus tard l'exposé de 
sa propre opinion sur l'origine et l'histoire des castes. 

» A l'exception d'un nouveau volume de la traduction ita- 
lienne du Ramayana, par .M. Gorresio S qui est le quatrième 
de la traduction, et Tavant-dernier de ce bel ouvrage, la poésie 
sanscrite n'a été l'objet d'aucun travail, à ma connaissance ; 
c'est peut-être ici le lieu de dire quelques mots d'une publica- 
tion de M. Guerrier de Dumast, à Nancy, qui a fait paraître, 
sous le titre de Fleurs de l'Inde, un livre dont la plus grande 

(Â) Voir, snr la vie et les travaux de ce Brahmane, la table générale du 
12» volume des Annales (1" série). (A. B.) 

I Ramayana, poeina aanscrito di Valmici, traduzione italiana con note, per 
Gaspare Gorresio. Vol. IV de la traduction, vol. IX de l'ouvrage. Paris, 1856, 
in-8» (xxiv, 382 pages). 
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partie consiste en textes et traductions de morceaux de poésie 
sanscrite, mais dont l'intention va beaucoup au delà du but 
ordinaire delà publication de fragments poétiques^ M. Dumast 
trouve que la littérature orientale ne tient pas en France la 
place qui lui est due; que le public y est trop indifférent, et 
que le Gouvernement y fait trop peu pour elle. Il s'adresse à 
tous les deux dans son livre; au public, en essayant de M 
faciliter l'accès des études indiennes par un nouvel alphabet 
de transcription, dont il donne ensuite l'application en repro- 
duisant par ce moyen le texte de la mort de Yadjnadatta et 
quelques autres poésies, qu'il accompagne d'une double tra- 
duction en vers latins et en vers français; ensuite au Gouver- 
nement, en demandant la création de chaires de sanscrit et 
d'arabe dans les facultés des lettres en France. Ce vœu a été 
adopté et fortifié par dies votes des académies de Nancy et de 
Metz, dont le texte est donné dans l'appendice du livre. H est 
incontestable que M. Dumast est dans le wai : les études 
orientales, concentrées à Paris, souffrent de cet isolemeni et 
ne peuvent prendre l'extension et la place qu'elles devraienf 
avoir en France; le public les ignore par trop,. et l'Université 
s'en tient trop loin ; elles ont acquis une im^portance littéraire 
et politique dont le pays ne paraît pas se douter, et il est temps 
d'y remédier. Le moyen le plus sûr et le plus naturel serait, 
je crois, d'introduire quelques cours de langues orientales à 
l'école normale, surtout un cours de sanscrit, qui se lierait si 
naturellement et si utilement aux études classiques. Cet ensei- 
gnement mettrait les élèves en état de se rendre compte de 
l'histoire et de la formation du grec et du latin, et leur per- 
mettrait de suivre le grand mouvement de la grammaire com- 
parée, qui a régénéré de nos jours, sous bien des rapports, 
les études des langues anciennes, et leur a donné une vie 
nouvelle. Une fois que l'étude du sanscrit aurait pris racine 
à l'école normale, elle se répandrait facilement en France, et 
la création de chaires dans les facultés des lettres s'ensuivrait 

> Fleurs de VInde, comprenant la mort de Yaznadate, en vers latins et en 
vers français, avec texte sanscrit en regard, et plusieurs autres poésies indoues, 
etc. On y a Joint une, troisième édition de VOrientalisme, Nancy, 1857, iI^^' 
(xu et 266 pages). 
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Datorellement et nécessairement. Quant aux chaires d'arabe, 
on pourrait les établir immédiatement dans quelques grands 
lycées et quelques facultés^ et les étendre graduellement; la 
possession de TAlgérie^ et les besoins qu'elle fait naître, plai*- 
dent leur cause assez éloquemment. On ne saurait qu'être re- 
connaissant pour la persévérance et le zèle désintéressé de 
M. Dumast^ et pour Tesprit libéral des académies de province 
qui l'ont secondé^ car il s'agit ici d'un grand intérêt, public 
méconnu. 

14. Grammaire comparée de M. Bopp. — DietidDiiaire sanscrit. 

» En parlant des ouvrages sur la langue sanscrite, je dois 
mentionner d'abord la seconde édition de la Grammaire com- 
parée de M. Bopp '. Je n'ai rien à dire de l'ouvrage même; 
tout le monde connaît le rang qu'il occupe dans la science, 
les progrès qu'il a fait faire à toute la linguistique arienne, les 
principes qu'il a consacrés. Dans la nouvelle édition, l'auteur 
a tait les changements qu'un intervalle de plus de vingt ans 
suggère toujours, surtout dans une étude toute neuve et toute 
vivante; il a mis en harmonie les différentes parties de l'ou- 
vrage, qui, dans la première édition, avait nécessairement 
plus d'ampleur dans les dernières parties, et surtout il a fait 
entrer dans la nouvelle édition la langue arménienne parmi 
celles dont il analyse les formes. On avait longtemps hésité à 
la comprendre au nombre des langues ariennes. 

» MM. BoetUlingk et Roth ^ ont continué leur Dictionnaire 
sanscrit^ que publie l'Académie de Saint-Pétersbourg, et 
M. Goldstûcker a fait paraître la seconde partie de son édition, 
revue et augmentée, du Dictionnaire de M. Wilson ^. Je crains 

' Vergleichende Grammatik des Sanskrit, Send, Griechischen, Lateinischen, 
Uttauischen, ÂltslayischeD, GoUiischen und Deutschen von Franz Bopp. 2''éà, 
vol. I, Berlin, 1857, in-8*» (xxiv, 551 pages). L'ouvrage se composera de trois 
volâmes. Prix : 12 thalers. 

^Sanikrit Worterhwh, herausgegeben von der kaiserlichen Akaderoie der 
Wissenschaften, bearbeitet von Otto Boehtiingk mid Rudolph RoÛi. Vol. II ; 
Sftint-Pétersbourg, 1858, in-4» (jusqu'à la colonne 800). 

'i Dictionary scmcrU and english, extracted and improved frora the second 
édition of the Dictionary of Professer Wilson, together with a supplément, 
grammatical appendices and an index by Th. Goldstûcker. Berlin, 1858, ïn-A" 
1. 1, part. 2 (va jusqu'à la page 160). 
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que Fauteur n'ait pas l'espace nécessaire pour employer la 
masse de matériaux qu'il a accumulés; mais il n'est pas dou- 
teux que l'étude de la langue dans toutes ses parties, et sur- 
tout celle des parties grammaticale et philosophique de la lit- 
térature^ ne profitent considérablement de cette nou?eI/e 
édition. 

15. Progrès dans les connaissances dé l'histoire de Tlnde. — Son histoire 
par M. Lassen. — Ck>UecUon des mémoires de M. Prhisep. — Guirlande des 
chronicpies. 

» L'histoire de l'Inde ancienne se reconstitue lentement, 
graduellement et laborieusement. Les Hindous nous ont laissé 
au fond plus de matériaux pour leur histoire réelle, l'histoire 
de leurs idées et de leur civilisation^ qu'aucun peuple antique, 
à l'exception des Grecs, et l'on en saura un jour sur eux, pour 
ce qui vaut réellement la peine d'être su, autant que sur les 
Chinois, ce peuple chroniqueur par excellence; mais, fidèles 
à leurs idées sur le peu d'importance des événements qui pas- 
sent, ils n'ont laissé aucune histoire ancienne, si ce n'est aux 
deux extrémités de la péninsule, à Gachemir et,,à Ceylan. Il 
nous faut pourtant un classement chronologique des faits et 
des personnes, un squelette de l'histoire, qui aide à placer 
chaque chose dans son ordre, afin de comprendre le dévelop- 
pement de cette masse flottante de produits de l'esprit hindou ; 
l'on s'est donc mis à rechercher tous les indices positifs que 
pouyaient fournir les médailles, les inscriptions, les docu- 
ments relatifs à la propriété, les monuments de toute sorte 
qui pouyaient donner des dates et des points de repère, et 
M. Lassen ^ a entrepris de reconstruire, avec ces données 
éparses, une Histoire de l'Inde, qu'il vient de conduire jusqu'à 
l'époque de l'inyasion musulmane, comprenant ainsi toute 
l'antiquité et tout le moyen âge indien. On n'a jamais refait 
l'histoire d'une grande nation avec de pareils matériaux et 
l'on ne peut yoir sans admiration en renaître l'édifice, cer- 
tainement ayec des lacunes et des brèches sans nombre, mais 
dans des proportions vraies et intelligibles, et telles que toute 
nouvelle découverte y trouvera aisément sa place. Le yolume 

< Indische Alterthumskunde, vonGhr. Lassen. Vol. UI, Leipzig, 1858, in-S*, 
(xn et 1199 pages). 
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qui Tient d'être terminé traite des connaissances que les Grecs 
avaient de Tlnde^ et de Tinfluence réciproque que les nations 
de l'antiquité ont exercée sur l'Inde et qu'elles en ont reçue; 
ensuite il nous donne Ttiistoire des nombreuses dynasties 
indiennes^ depuis le 4« siècle jusqu'à Tinvasion musulmane. 
L'auteur avait pour les derniers siècles de cette époque un 
certain nombre de chroniques locales à sa disposition, mais 
leur contenu remonte rarement au delà du 8» ou du 9» siècle, 
et elles sont toutes fondées sur des ballades et des traditions, 
dont on ne peut se servir qu'avec les plus grandes précautions 
et en les contrôlant par toutes les données que des inscrip- 
tions, des médailles et des indications accidentelles de toute 
sorte peuvent fournir. 

» Un des hommes qui ont le plus contribué à rendre pos- 
sible l'exécution d'un plan comme celui de M. Lassen, était 
James Prinsep, qui, pendant sept ans, a rempli les pages du 
J(mmal asiatique de CaicuUa de ses découvertes sur les mé- 
dailles bactriennes, indo-scythiques, indo-sasanides et hin- 
doues; sur les inscriptions bouddhiques de Tlnde et sur les 
alphabets, inconnus avant lui, qui avaient été employés dans 
ces monuments. 11 devint, en peu de temps, le centre de ces 
études ; les monuments affluaient et ses moyens d'interpréta- 
tion devenaient de jour en jour plus sûrs et plus abondants, 
lorsque sa mort prématurée et à jamais regrettable, amenée 
par un excès de travail, mit fin à ses recherches. Mais l'impul- 
sion était donnée, la curiosité éveillée, la méthode découverte 
et la nouvelle science, qu'ila pour ainsi dire créée, n'a jamais 
cessé de grandir. Aujourd'hui, l'un de ses successeurs les plus 
zélés, M. Edouard Thomas, nous donne une collection des mé- 
moires de Prinsep sur l'archéologie, la numismatique et la 
paléographie indiennes. La tâche était difficile. Prinsep, qui 
cherchait la vérité avec la plus grande sincérité, n'avait jamais 
hésité à modifier sa manière de voir quand de nouveaux faits 
la contredisaient, et il avait souvent changé d'opinion sur le 
détail de ces innombrables petits points dont se composent des 
recherches de ce genre; ensuite, après sa mort, de nouvelles 
découvertes de monuments ont apporté de nouvelles lumières; 
enfin, une partie des planches, gravées toutes de sa main et 
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avec le plus grand soin^ avaient été détruites par un accident. 
M. Thomas * s'est tiré avec beaucoup d'art de ces difficultés; il 
a remplacé les planches par des fac-similé, a conservé le texte 
de Prinsep, en distinguant seulement par l'impression les par- 
ties devenues inutiles^ et^ continuant l'histoire de ses décou- 
vertes dans des notes, il les a complétées par ses propres re- 
cherches, de sorte qu'il donne au lecteur un livre qui le me\ 
tout à fait au courant de Tétat actuel de ces travaux si minu- 
tieux et d'une importance historique si considérable. 

» M. Forbes a publié une collection de ces matériaux, moi- 
tié poétiques, moitié historiques, que Ton trouve dans pres- 
que chaque province de l'Inde et qui se composent surtout des 
chants des bardes, qui à toute cour indienne chantent leurs 
ballades héréditaires et en composent de nouvelles sur les 
faits plus récents. Ces chants remontent en général jusqu^aux 
derniers siècles du moyen âge de l'Inde, c'est-à-dire jusqu'aux 
temps qui précèdent l'invasion musulmane. Souvent d'une 
beauté remarquable, ils nous initient aux sentiments et aux 
idées chevaleresques de la noblesse indienne; ils ont uoe cer- 
taine valeur historique et généalogique, mais ils traitent la 
chronologie, même quand ils racontent des faits parfaitement 
historiques, avec un grand mépris, de sorte qu'on ne doit "j 
avoir confiance que quand on peut les contrôler par des docu- 
ments plus précis ou par un concours d'indices qui permet- 
tent de fixer les dates. M. Forbes, pendant un séjour de huit 
ans dans le Guzzerat, a recherché, avec le plus grand soin et 
sans se laisser décourager par les difficulté? sans nombre qu'iJ 
rencontrait, ces anciens chants épiques du pays, et les a pif- 
Miés sous le titre de Ras AtcUa ^, c'est-à-dire Guirlande de 
Chroniques. L'ouvrage se compose de traductions de ballades, 
liées entre elles par des récits historiques et par les descrip- 
tions des lieux où se passaient les événements; il forme ainsi 

^ Essaya on Indian arUiquities, historié, numismatic and palsographic, of the 
late James Prinsep, to which are addedhis Useful 2Vi&2e«, edited wiUi notes and 
additional matter by E. Thomas. Londres, ISôS, II vol. in-8° (xiii, 435, viii et 
33G pages, avec beaucoup de planches}. Prix : 2 liv. 12 sh. 

2 Ms Mâla, or Hindoo Annals of the province of Goozerat in "western India, by 
Alexander Kinloch Forbes. With illustrations principally from the autbor's 
dra^iogs. Londres, 1856, fn-8% II vol. (vn, 462 ; vi et 438 pages et 18 gravues). 
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un tableau historique^ un peu légendaire^ du Guzzeral pen- 
dant Vépoque héroïque de Thistoire indienne. 11 rappelle au 
lecteur Yhistoire du Rajputana par Tod^ tant par la nature des 
matériaux que par la ressemblance des sentiments qui ani- 
ment les personnages (car les maîtres du Guzzerat étaient 
aussi des Rajpoutes), et par la généreuse intention de l'auteur 
d'intéresser l'Europe aux débris de cette race héroïque. Les 
savants trouveront peut-être que M. Forbesa un peu trop sa- 
crifié à la crainte de décourager les lecteurs ordinaires et dési- 
reront plus de détails sur l'état des matériaux qui étaient à sa 
disposition ; mais son livre n'en est pas moins une belle et 
curieuse publication. 

te. Langues se rapprochant du sanscrit. — Grammaire des langues du midi 

de l'Inde. — Bibliothèque tamoule. 

» Il n'est venu à ma connaissance qu'un petit nombre d'ou- 
vrages sur les langues qui entourent le sanscrit et se ratta- 
chent à sa littérature par des liens autres que ceux d'une affi- 
nité linguistique. M. Caldwell a publié à Londres une Gramn 
maire comparée des langtMsdu midi de Vlnde ^, qu'un séjour 
de dix-sept ans dans les missions lui a rendues familières. Il 
traite dans l'introduction de la parenté de ces langues entre 
elles et dé leur affinité avec les ),(mgues scythiques, expression 
dont il se sert dans le sens que lui a donné Rask. Il approuve, 
en général, les idées de M. Max MûUer sur cette affinité; mais 
\\ n'admet pas que les races anté-brahmaniques du nord de 
l'Inde soient de la même branche scylhique que celles du 
midi; il combat l'identité des langues de l'Himalaya avec les 
langues dravidiennes, que maintient M. Hodgson, et, d'un 
autre côté, il repousse l'idée de M. liOgan, d'une race de nègres 
asiatiques, qui aurait été l'origine des peuples du midi de 
rinde. Le temps montrera ce qu'il en est réellement de cette 
race, qu'il est convenu aujourd'hui d'appeler scythiqtie, et 
qui aurait formé les langues tartarej finnoise, hongroise, mé- 
diqtie, tamoule et toungouse, si différentes en apparence. Les 
travaux préparatoires ne manquent pas, et même les plus in- 
accessibles de ces tribus y figurent peu à peu par leurs gram- 

* A comparative Grammar of the dravidian or south-indian family of lan^ 
guages, by the Rev. B. Caldwell. Londres, 1856, in-8° (vm, 528 pages]. 
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maires et leurs vocabulaires. Les recherches de Castren nous 
ont fait connaître les langues de la Sibérie, et M. Hadgson va 
publier de nouvelles grammaires de deux dialectes de THima- 
laya. Après avoir traité dans une longue et instructive intro- 
duction de ces matières, M. Galdwell, entrant dans son sujet 
pro[)re, expose Taffinité radicale et les divergences du tamoul, 
telinga, canara, malayalim et de quelques dialectes plus res- 
treints du midi de l'Inde, entre autres de celui des Todas, 
qu'il est, je crois, le premier à ramener à la famille dravi- 
dienne, après tant de théories fantastiques inventées sur cette 
pauvre tribu. L'auteur termine par queh|ues dissertations re- 
latives aux Pariahs, et à la religion originaire des races du 
midi de linde. C'est le premier traité systématique sur cette 
matière, et l'ouvrage est plein de renseignements nouveaux. 
» M. Grauly à Halle, a publié, dans sa Bibliothèque tamoiUe, 
le texte et la traduction des aphorismes du Tiruvalluver *, œu- 
vre mystérieuse et classique d'un Pariah inconnu, qui fait 
l'admiration de toute la nation tamoule et paraît être un chef- 
d'œuvre de langage. Les lecteurs du Journal asiatique le con- 
naissent en partie par une traduction très-littérale de M. ArieL 
Je n'ai pas eu occasion de voir l'édition de M. Graul et je ne 
sais pas s'il a trouvé moyen d'éclaircir la question de l'origine 
de l'ouvrage. 

17. Grammaire tibétaine de M. Foucaux.— Grammaire cingalaisede M. de Âlwis. 

» M. Foucaux a composé une Grammaire tibétaine ^, destinée 
aux cours, et moins volumineuse que les grammaires de 
Csoma et de Schmidt; il l'accompagne de quelques morceaux 
pour la lecture et de leur analyse grammaticale. Il discute, 
dans la préface, les différentes affinités qu'on a assignées à Va 
langue tibétaine avec des langues, soit ariennes, soit tartares, 
et ne les accepte pas ; il croit que le tibétain appartient au 
groupe des langues indo-chinoises. Je suis heureux de pouvoir 
apprendre à l'auteur que cette idée était aussi celle de M. Bur- 

* Bibliotheca tamulica, sive opéra prsecipua Tamuliensium, édita, translata, 
adnotationibus glossariisque instructa a D*** G. Graul. T. UI, Der Kural des Ti- 
ruvalluver. Ein gnomisches Gedicht iiber die drei Strebezlele des Menscheo. 
Uebersetzung und Erklarung. Leipzig, 1856, in-8° (xxui et 196 pages). 

' Grammaire de la langue tibétaine, par Ph. É. Foucaux. Paris, 1858, In-S*. 
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nouf^ qui y fut conduit par Vétude du birman et qui avait pré- 
paré un travail détaillé sur ce sujets que sa mort a malheu- 
reusement interrompu. M. Foucaux publie en même temps le 
ieite tibétain et la traduction française d'une partie d'un livre 
de sentences mondes ^ rédigé originairement en sanscrit au 
4 3* siècle, par un certain Lama Saskya Pandita. Le livre se 
compose de moralités sans la moindre originalité ; mais le but 
de Féditeur est, sans doute^ uniquement de fournir un nou- 
veau texte pour renseignement de la langue. 

» Il a probablement paru depuis ces deux dernières années^ 
dans VInde et dans ses dépendances^ de nombreux ouvrages 
sur des dialectes locaux ou des langms alliées au sanscrit par 
leur origine ou leur contact; mais il n'en est venu à ma con- 
naissance qu^un seul, publié il y a quelques années déjà^ mais 
qui n^est arrivé en Europe qu'il y a peu de mois, et dont je 
dois dire quelques mots à cause de l'intérêt du sujet et de 
la singularité du livre : c'est la Grammaire cingalaise de 
M. James de Alwis^. L'auteur estCingalais, évidemment d'une 
famille convertie, mais plein de patriotisme cingalais et d'ad- 
miration pour la littérature de son pays, [^e désir de répandre, 
parmi les Européens, la connaissance du cingalais , que , 
selon lui, aucun étranger n'a jamais appris à fond, l'a décidé 
à publier la Grammaire classique de la langue, ouvrage du 
14" siècle, qu'il accompagne d'une traduction et d'un com- 
mentaire, et qu'il fait précéder d'une introduction qui occupe 
plus de la moitié du volume. 11 examine d'abord si le cingalais 
est propre aux aborigènes de l'île; il passe ensuite à l'histoire 
de la langue et de la littérature, et cette partie de son ouvrage 
est remplie de renseignements neufs et curieux. 11 y traite 
surtout des poètes cingalais, dont il est grand admirateur et 
dont il donne de nombreux extraits; il détermine les diffé- 
rentes époques de la littérature, en décrit le caractère, fixe la 
date des auteurs, énumère ceux de leurs ouvrages qui ont sur- 

^ Le Trésor des belles paroles, choix de sentences, par le Lama Saskya Pan- 
dita, suivies d'une élégie tirée du Kandjour, traduites en français et accompa- 
gnées du texte tibétain, par Ph. É. Foucaux. Paris, 1858, in-S" (46 et 80 pages). 

^ Tfie Sidath Sangarawa, aGraramar of the singhalese language translated 
into english with introduction, notes and appendices by James de Alwis. Co- 
lumbo, 1852, iu-8'' (gglxxxti et 247pages). Prix : 54 francs. 
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vécu, discute les rapports des littératures palie et ciDgalaise de 
rUe^ et expose en détail la métrique eingalaise. L'éducation de 
l'auteur a été évidemment tout européenne; il écrit dans un 
style anglais qui trahit bien un étranger^ mais qui est cepen- 
dant très-intelligible; il cite sans cesse des livres européens 
et il désire surtout nous présenter les questions qu'il traite 
sous un point de vue européen^ et selon nos méthodes; mais 
il n'y réussit que partiellement; partout perce une manière de 
voir autre que la nôtre. Ainsi il ne comprend pas que ce qui 
intéresse l'Europe dans la littérature de Ceylan^ ce sont avant 
tout les livres bouddhiques; il aurait pu observer que tous 
le& Européens savants dans l'île, comme Turnour, Hardy, 
Gogerley, Tolfrey, se sont appliqués, avant tout, à l'étude de 
celte partie de la liltérature; mais M. Alwis veut absolument 
nous faire admirer la poésie eingalaise, et il néglige le côté 
bouddhiste. C'était inévitable à son point de vue, et son ou- 
vrage n'en est pas moins une précieuse acquisition pour les 
lettres orientales, car il contient une mine de renseignements 
nouveaux et curieux, que nous n'aurions pu obtenir d'aucun 
autre côté. 

18. Publications nouvelles sur Thistoire du bouddhisme. — Sur le Nirvana. — 
Sur la religion de Bouddha. —Mémoires de Hiouen-thsang de M. S. Julien. 

» Ceci m'amène au bouddhisme, qui lui-même est le lien na- 
turel entre l'Inde et la Chine. Il a donné lieu à quelques pu- 
blications importantes. 

» La question difficile et controversée du Nirvana nous a 
valu deux dissertations. M. Max Mûller ^ la traite dans le sens 
de l'anéantissement final et complet, et M. Obry, à Amieas, 
défend la théologie du Nirvana comme aflfranchissement de 
l'âme après la mort 2. Ce dernier recherche l'origine et le sens 
des formules dont les bouddhistes se servent pour exprimer 
la destinée finale des âmes dans les systèmes brahmaniques 
antérieurs, et arrive, par une ingénieuse déduction, à la con- 
clusion que le Nirvana n'a pu être pris, par Bouddha, dans 

» Buddhism and huddhist ptlgrims, with a letter on the original meanlng of 
Nirvana, by Mai Mûller. Londres, 1857, in-S» (54 pages). 

^ Du Nirvana indien, ou de l'affranchissement après la mort selon les Brah- 
manes et les Bouddhistes, par Obry. Paris, 1858, in-S*" (130 pages). 
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le sens d'anéantissement, et que les images consacrées, qui 
paraissent conduire à cette interprétation^ ne se rapportent 
qu'à Taffranchissement définitif de la transmigration. La di- 
versité des opinions sur ce points parmi les écoles boud- 
dhistes^ obscurcit la question^ assez obscure déjà en elle- 
même; mais la publication des textes entiers des livres fonda- 
mentaux du bouddhisme^ qui ne peut plus être différée bien 
longtemps^ permettra d'éclaircir cette difficulté et bien d'au- 
tres encore qui touchent à Torigine et à Thistoire de cette 
religion. 

» Au reste^ ces questions ont fait depuis vingt ans des pro- 
grès si considérables^ que M. Kœppen a pu composer^ avec 
les matériaux aujourd'hui connus, un ouvrage substantiel 
sur la religion de Bouddha et son origine K L'auteur ne parait 
pas avoir eu de sources inédites à sa disposition ; mais il a 
coordonné avec beaucoup de savoir et de méthode toutes les 
données accessibles^ et en a fait un exposé critique de la vie et 
des doctrines de Sakyamouni. 

» M. Stanislas Julien a publié le premier volume de sa tra- 
duction des Mémoires sur les contrées occidentaies de Hiouen- 
thsaug ^, et l'impression du second volume est presque ache- 
vée. Lorsqu'il publia^ il y a quelques années^ la Vie de 
Hiouen-th&ang ^ on lui reprocha^ de tous les côtés, de n'avoir 
pas donné avant tout l'ouvrage du voyageur lui-même; mais 
iV sera justifié par tous les lecteurs des Mémoires^ car si l'on 
n'avait pas eu la Vie de Hiouen-thsang, on n'aurait pas com- 
pris son livre. Il est presque inutile de dire que Hiouen-thsang 
éfait un moine bouddhiste chinois, du 7« siècle de notre ère, 
qui, poussé par un pieux désir de visiter les lieux saints de sa 
religion et d'étudier les textes sacrés dans l'original, fit, tout 
seul et à pied, le voyage effrayant de la Chine dans l'Inde, qu'il 
visita presque en entier. Il étudia le sanscrit au point de pres- 
que oublier sa propre langue, et revenu dans sa patrie après 

* Die Religion des Buddhaund ihre EnUtehunçy von G. F. Kœppen. Berlin, 
1857, in-8M6l4 pages). 

^Mémoires sur les contrées occidentales, traduits du sanscrit en chinois, 
l'an 648, r«r Hiouen-thsang, et du chinois en français. T. I, Paris, 1857, in-8» 
(Lxx^ni et 493 pages, avec une carte}. Prix : 15 fr. 
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seize ans de pérégrinations, chargé de reliques et de liTres 
sanscrits^ il y fut reçu comme un saint^ et mis à la fête d'une 
grande entreprise officielle pour la traduction en chinois des 
principaux ouvrages bouddhistes sanscrits. On ne saurait rien 
des motifs qui Tont guidé, des dangers qu'il a courus^ ni de 
son courage^ ni de ses études^ si Ton ne possédait que son pro- 
pre compte-rendu des pays qu'il a visités, car jamais il n'y a 
eu de voyageur aussi modeste et faisant autant abstraction de 
lui-même; c'est à peine s'il se montre dans ses Mémoires^ et 
l'ouvrage passerait pour une compilation , si ses disciples 
n'avaient pas fait connaître la biographie touchante de ce 
pauvre et héroïque moine. Je dis ses Mémoires avec une cer- 
taine hésitation, parce que je vois que M. Julien lui - même 
penche vers l'idée que l'ouvrage n'est pas de lui, mais serait 
une compilation faite d'après des ouvrages statistiques et his- 
toriques en sanscrit qu'il aurait rapportés. Ce qui parait avoir 
fait naître cette supposition est une note bibliographique qui 
dit que l'ouvrage a été traduit du sanscrit par Hiouen-thsang 
et rédigé par .Ken-it; mais il est bien peu probable qu'il y ait 
jamais eu des ouvrages de statistique dans l'Inde, et il serait 
plus naturel de supposer que les cotes de l'auteur sur les pays 
qu'il parcourut furent prises en sanscrit sur les lieux, traduites 
par lui à son retour et rédigées en bon style par Pien-ki, dont 
la préface ne me parait pas d'ailleurs laisser de doute sur 
l'auteur véritable. Ce qui me confirme surtout dans cette con- 
viction, c'est la nature des descriptions que le voyageur nous 
donne des dififérents pays et qui portent le caractère d'obser- 
vations telles que les fait un étranger, et de renseignemenfe 
tels qu'il les recueillç dans la conversation, bien plutôt que 
d'indications fournies par des traités de statistique, en suppo- 
sant qu'il y en ait jamais eu dans l'Inde. Si j'ai touché ce point, 
c'est uniquement parce que je crois que l'ouvrage perdrait de 
sa valeur pour nous s'il n'était pas du voyageur lui-même et 
le résultat de ses propres observations; car sa bonne foi et sa 
véracité sont au-dessus de tout soupçon, quoiqu'il soit d'une 
crédulité entière quand il s'agit de légendes bouddhiques. Or, 
c'est une heureuse fortune pour la science, dans le défaai 
presque absolu d'historiens indiens, que de posséder une des- 
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cription de presque toute Tlnde et d'une partie de la Tartarie^ 
d'après les observations d'un homme Téridique^ et d'une date 
parfaitement sûre. A la vérité^ son point de vue est très-res- 
treiot et son attention est absorbée par le but de son pèleri- 
oage; mais la conséquence en est seulement qu'il s'abstient 
de parler de beaucoup de choses qui nous auraient intéressé. 
Ce qu'il dit sur des matières qui nous importent n'en est pas 
moins vrai, et l'est peut-être d'autant plus qu'il n'avait pas de 
thèse à établir^ ni d'intérêt à servir <|uand il décrit l'état des 
pays qu'il visite. La traduction de ce livre était une entreprise 
des plus difficiles; elle exigeait une connaissance parfaite^ non- 
seulement du chinois^ mais du style particulier aux Boud- 
dhistes^ de longues études du sanscrit et des secours de toute 
espèce. La transcription des noms sanscrits en chinois était un 
obstacle perpétuel; mais M. Julien a découvert le système suivi 
for les Chinois à cette époque, et le résultat ne laisse plus au- 
cun doute. La retraduction en sanscrit des titres sanscrits 
traduits par les Chinois et non pas rendus par une transcrip- 
tion^ était encore plus embarrassante^ et il paraîtrait presque 
impossible d'éviter des erreurs dans une opération si délicate^ 
quand les titres originaux ne sont pas connus autrement. 
M. Julien expliquera dans l'appendice du second volume les 
principes qu'il a suivis dans ces deux sortes de difficultés. Le 
plan du traducteur a grandi sous sa main^ et s'étend mainte- 
nant à tous les récits des pèlerins bouddhistes chinois qui se 
sont conservés, et l'on doit se féliciter de l'espoir de posséder 
un jour tout le corps des voyages bouddhiques dans l'Inde. 

i9. Documents nouveaux sur la Chine.—Mémoires de la mission russe de Pe- 
king. — Sur l'inscription de Si-ngan-fou, par M. Pauthier et M. Wylie. — 
Gramm. de MM. Schott et Âbel Remosat. — Gramm. du chinois moderne de 
MM. Bazin et Edkins.— Dictionnaire tonique. — Trad. d'une gram. chinoise- 
inandchou. 

» Nous voyons , par les Mémoires de la mission russe à 
Péking S qu'elle n'a pas négligé les études bouddhiques, et les 
deux volumes récemment publiés contiennent plusieurs tra- 

' Ârbeiten der kaiserlich russischen Gesandtschaft xu Peking ûber China, 
sein Volk, seine Instilutionen^ etc. aus dem russischen von D' C. Abel und F. 
A. MecUenburg; vol. I et U. Berlin, 1858, in-8*> (385 et 533 pages). 

IV* sÉHiB. TOME xvHi. — N*» 106; 1858. (57« voL de la coll.) 17 
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vaux sur ce sujet. L'archimandrite Gurius y traite avec beau- 
coup de détails des vœux que pronoocent les prêtres boud- 
dhistes et des cérémonies qui accompagnent leur consécration; 
il s'est servi, pour son mémoire, d'un manuel chinois composé 
au iv siècle, qu'il commente et complète à Taide des expli- 
cations qu'un prêtre bouddhiste du temple impérial de Pékin^ 
lui a fournies, et diaprés ce qu*il a vu pratiquer lui-même. 
L'archimandrite Palladius y donne une nouvelle Vie de Bûud- 
dha et une esquisse de Vhistoire ancienne du bouddhisme, d'après 
les traductions chinoises de livres sanscrits ; pour la biogra- 
phie de Bouddha, il s'est servi surtout du Yinaya ou code de 
morale, rédigé par les disciples de Sakyamouni, qui ne man- 
quent jamais de raconter, à propos de chaque précepte, les 
circonstances dans lesquelles il à été donné par le maître, et 
fournissent ainsi des matériaux sur sa vie bien plus authen- 
tiques que les biographies légendaires postérieures. Le travail 
de l'archimandrite a le défaut commun à presque tous les mé- 
moires de la mission russe, de négliger l'indication exacte des 
sources, ce qui ôte naturellement de Tautorité à des travaui 
qui d'ailleurs paraissent faits avec beaucoup de conscience. 
Ainsi M. Chrapovoizki fournit un récit extrêmement curieux 
des événements qui se sont passés à Péking et dans les environs 
à la chute de la dynastie des Minget àTarrivée des Mandchous, 
en indiquant seulement qu'il l'emprunte à des documents 
contemporains. Or ce récit est très-remarquable, non-seule- 
ment en lui-même, mais |»arce qu'il indique une classe d'écrits 
historiques que nous ne connaissions pas en Chine. U a de la 
vie et de la couleur, et se distingue en cela d'une façon bien 
tranchée des chroniques officielles chinoises, qui sont tout ce 
qu'on peut imaginer de plus sec; d'un autre côté,^il ne parait 
pas être un de ces romans historiques qui font généralement 
la contre- partie des chroniques et tâchent de donner de la 
couleur et du pittoresque aux événements. Si c'est réellement, 
comme cela en a l'air, l'œuvre d'un historien contemporain, 
c'est un morceau d'une valeur réelle, par le fond et par la 
forme, et qui nous révélerait Texisience d'un genre historique 
très-supérieur à ce que nous sommes accoutumés de voir ea 
Chine; mais le lecteur aurait particulièrement désiré a^oit 
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des détails critiques sur Toriginal dont s'est seni le traduc- 
teur. 

» La collection est d'un intérêt très-inégal, ce qui est assez 
Dâlurel dans une pareille publication. Les mémoires sur la 
proprijété foncière en Chine, par M. Sacharoff;^ sur les usages 
domestiques, par M. Zmkikoff; sur le sampan des Chinois, par 
ÏM. CroscMcewitsch ; sur Torigine de la dynastie des Mandchous, 
par M. Gorski; sur la population de la Chine^ par M. Sadharoff, 
sont des travaux intéressants : beaucoup d'autres, 'i\u\ trai- 
fenl des sujets les plus importants, ne contiennent que quel- 
que» pages très-insuffisantes. Au total, cette coUectioh donné 
une meilleure idée de la mission qu'on n'en avait générale- 
ment en Europe, et le gouvernement riisse a très-bien fait dé 
la publier; elle nous instruit, et la {Publicité donnée à ces 
travaux est un puissant stimulant pour la mission de faire un 
bon usage des moyens, jusqu'ici uniques, (Qu'elle a à sa dispo- 
sition. 

» La célèbre inscription chrétienne en chinois et en syriaque 
trouvée à Si-ngan-fou, au !?• siècle, avait été longtemps ad- 
mise comme une preuve de l'introduction du christianisme en 
Chine dès le 7' siècle; mais de notre temps son authenticité 
a été mise en doute de plusieurs côtés ; elle a été même atta- 
quée avec une virulence que Ton s'étonne de rencontrer en 
pareille matière. Elle a trouvé récemment deux défenseurs , 
M. Wylie^y missionnaire protestant à Shanghaï, et M. Pauthier, 
à Paris^ qui repoussent ces différentes attaques par des rai- 
sons tirées des circonstances de la (découverte et de la nature 
de l'inscription, dont ils concourent à revendiquer l'authen- 
ticité. M. Pauthier vient encore d'en publier h texte, avec une 
traduction nouvelle et un ample commentaire. Je ne puis entrer 

* Vojez le mémoire de M. Wylie, dans le Journal de la société orientale amé- 
ricaine, vol. II, p. 211-336. 

' De l'authenticité de Vinscription nei^torienne de Si-ngan-fou, relative à l'In- 

trodnction de la religion chrétienne en Chine dès le 7* siècle de notre ère, par 

6. Pauthier. Paris, 1857, în-S" (96 pages).— C'est là réunion des 4 arUcles qui 

ont été publiés dans les tomes xv et xvi (4* série) des Annales de philosophie 

chrétienne. 

^Vinscription syro-chinoise de Si-ngan-fou, monument élevé en Chine, 
Van 781 de notre ère, téite chinois accompagné de la prononciation figurée. 
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dans le détail des arguments dont on s'est servi des deux côtés; 
il faut toujours, dans une question controversée, attendre la 
réponse des adversaires ; mais il me semble que les raisons 
données par M. Wylie et M. Pauthier sont convaincantes*. 

» La langue chinoise a été l'objet de publications nom- 
breuses. M. Schott, à Berlin, a fait paraître une grammaire^, 
qu'il a complétée, un peu plus tard, par un mémoire sur\a 
métrique chinoise ^. Je ne connais de ces travaux que les titres. 
Jç suis heureux de pouvoir annoncer que la réimpression de 
la grammaire d'AbeURémusat, qui se fait par les soins de M. de 
Rosny, est terminée. Ce livre manquait depuis longtemps 
dans la librairie. La famille de l'auteur a voulu que l'ouvrage 
fût reproduit sans aucun changement, et Ton ne peut qu'ap- 
prouver ce respect pour l'œuvre d'un esprit si net et si fin. Je 
crois que la partie du style ancien pourrait recevoir quelques 
additions, qui en feraient un manuel parfait; mais il faudrait 
une main aussi sûre que délicate pour les faire, et il valait 
mieux rendre aux études ce livre remarquable tel qu'il est que 
de s'exposer à le gâter. La partie qui traite du style moderne 
est bien plus incomplète, et cette matière a été depuis long- 
temps l'objet de recherches très-approfondies. M. Bazin a 
publié récemment une grammaire du chinois moderne, ou, 
comme il l'appelle, de la langue mandarine^. C'est la langue 
telle qu'on la trouve dans les romans et autres ouvrages popu- 
laires depuis la dynastie mongole en Chine, et qui forme en- 

d'une version latine verbale, d'une traduction française de Tinscription et des 
commentaires chinois auxquels elle a donné lieu, ainsi que de notes philo/o^ 
ques et historiques, par G. Pauthier. Paris, chez B. Duprat, 1858, iii-8*(xn, 
96 pages et une planche). Prix 1 10 fr. 

< Je dois à M. Pauthier la justice de dire que son mémoire aurait paru beau- 
coup plus tôt, si je ne l'avais pas gardé entre mes mains, par suite de plusieurs 
circonstances accidentelles, pendant près d'une année, et qu'il a été livré à 
Fimpression avant que lui ou moi eussions connaissance du travail de M. Wy- 
lie. Au reste, on n'a qu'à comparer les deux mémoires pour voir qu'ils sont 
composés d'une façon tout à fait indépendante l'une de l'autre. 

2 Chinesische Sprachlehre, von W. Schott. Berlin, 1857, in-4° (169 pages). 

* Uéber die chinesische Verskunst, von W. Schott. Berlin, 1857, in-4* 

(26 pages). 

* Grammaire mandarine, ou principes généraux de la langue chinoise par^i 
par M. Bazin. Paris, 1856, in-8° (xxx et 122 pages). 
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core aujourd'hui esseutiellementla langue générale de la con- 
versation, en opposition aux dialectes provinciaux. Elle se 
distiogue de la langue ancienne, telle qu'on la trouve dans les 
livres, par Remploi général de mots composés ou polysyllabi- 
ques et par un bien plus grand nombre de mots destinés à 
remplir la fonction de formes grammaticales. M. Bazin, qui 
avait déjà publié, dans le Journal asiatique (années 1844 et 
1845), une série d'articles fort remarquables sur les principes 
généraux de cette langue et les rapports entre Tancienne lan- 
gue écrite et la langue vulgaire d'aujourd'hui, discute de nou- 
veau, dans son introduction, la nature et l'origine de ce lan- 
gage, dont il expose ensuite, avec beaucoup d'ordre et de 
logique, la formation et la syntaxe , qui est assez compliquée. 

x> M. Edkim^ un des missionnaires protestants les plus savants 
qu'il y ait en Chine, connu déjà par des travaux sur le dialecte 
de Shanghaï et la prononciation de l'ancien chinois, a pu- 
blie à son tour \xne grammaire de la langue mandarine^. Les 
principes suivis par les deux auteurs coïncident parfaitement; 
mais , ainsi qu'il est naturel d'après les besoins auxquels 
il s'adresse, M. Ëdkins entre avec bien plus de détail dans 
la théorie des sons, de la prononciation , et des diverses 
classes de tons ; puis il expose les différentes parties de la 
grammaire avec une grande abondance d'exemples, auxquels 
il mêle à chaque occasion des observations très-fines et très- 
prècieuses sur les changements que la langue a subis d'épo- 
que en époque. 

p Ces recherches nouvelles sur la langue moderne et les ob- 
servations, encore incomplètes, dont les dialectes chinois ont 
été l'objet, nous rapprochent du moment où nous aurons une 
histoire critique de la langue chinoise et où nous toucherons 
à la solution des problèmes embarrassants qui s'y rapportent; 
nous apprendrons probablement, en suivant la voie indiquée 
par M. Bazin, que les Chinois ont de tout temps parlé une 
langue semblable à celle d'aujourd'hui, et que la différence 
entre la langue ancienne et le dialecte mandarin provient 
avant tout de ce qu'on s'est contenté, dans l'antiquité, d'écrire 

^ A Grammafi ofthe chinese colloquial language, commonly called the man- 
darin dialect, by J. Edkins. Shanghai, 1857, in-S*" (viu et 266 pages}. 
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seulement les mots indispensables ; on saura comment la 
langue moderne s'est tout à coup^ sous les Mongols, fait 
jour dans la littérature; on étudiera Tinfluence que récriture 
a exercée tant sur le langage que sur la prononciation^ et les 
dia^lectes nous indiqueront peut-être un lien entre les Chinois 
et les langues transgangétiques servant à eipliquer la forma- 
tion de ces dernières. 

» Le dialecte de Canton est naturellement celui qui aie plus 
attiré Tattention des Européens^ et auquel ils ont consacré le 

Îlus de travaux. Ce n'est pas le plus intéressant pour nous^ 
^arce qu'il ne s'écarte guère dç la langue commune que par 
la prononciation^ à l'exception de ces explétifs qui nes'écrivent 
jamais et auxquels aucun caractère écrit n'est affecté. C'est un 
'fait des plus singuliers et des plus instructifs pour l'histoire 
du chinois, que, même aujourd'hui, on n'écrive jamais, fût- 
ce dans la lettre la plus familière, tout ce qu'on prononce. 
Mais je ne dois pas me laisser entraîner ici par ce sujet et je 
reviens au dialecte de Canton, dont M. Wells Williams a pu- 
blié récemment un dictionnaire tonique ^ Le but de l'auteur a 
été de faire un vocabulaire des mots usuels de la langue, ac- 
compagné de locutions; la prononciation est donnée en can- 
tonnais, mais le vocabulaire et les interprétations peuvent 
servir pour la langue commune. Il comprend 8750 mots prin- 
cipaux, qui sont classés alphabétiquement et accompagnés 
de leurs caractères chinois; seulement les locutions qui se 
rattachent à chacun de ces mots ne sont représentées que par 
leur transcription européenne, ce qui doit, hors de Canton, 
les rendre difficiles à reconnaître. L'auteur a été obligé de 
faire ce sacrifice à son désir de renfermer son ouvrage dans un 
volume d'une étendue modérée; malgré cela, je ne doute pas 
que son travail ne soit très-utile pour l'étude des livres en 
langue moderne. 

r> Enfin il a paru la traduction d'un livre chinois unique dans 
son genre. UnChinois, nommé Chao^ingy enseignait, au com- 
mencement du 17* siècle, le matidchou à ses enfants d'après 
un manuel qu'il a^ait composé lui-même. Un de ses amisob- 

' A tonte Dictionary of the chineie language in the Canton dialect, hj S, 
Wells Williams. Canton, 1856, in-8« (\xxvi et 832 pages). 
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tint de lui la piiroiission de le faire impriiuer; Touvrage. eut 
ua grand succès en Chine et fut partiellement connu en Eu- 
rope. Langlès fit usage d'une traduction incomplète qu'il 
amt reçue de Chine; Rémusat donna une analyse de Ton* 
vrage^ et Antoine Vladykin en traduisit une partie en russe. 
Aujourd'hui, M. Wylie en a publié une traduction complète à 
ShanghaV. Ce li\re^ comme on doit s'y attendre^ n'est pas 
conçu sur le plan que nous adopterions. Les Chinois ayant 
beaucoup de difficultés à concevoir la véritable nature d'une 
langue organique et articulée telle que le mandchou^ l'auteur 
a procédé à peu près comme il aurait fait pour une grammaire ' 
chinoise; il traite , dans quatre livres^ des syllabes, des * 
phrases^ des particules^ enfin des mots qui se ressemblent et 
des synonymes. Quoi qu'il en soit^ le nombre de textes tra- 
duits, d'exemples^ d'expressions expliquées et de matériaux de 
toute espèce que contient ce livre, le rend précieux pour l'é- 
tude du mandchou. 

20. Progrès dans Tétude de la langue japonaise. — Gram. de M. de Rosny et 
^eM. Curtius. — Mémoire gur la chronologie Japonaise, de M. de Rosny. 

» U ne nne reste plus qu'à dire quelques mots des ouvrages 
qui ont paru sur la langue japonaise^ à laquelle les circons- 
tances actuelles donnent une importance qu'elle n'a pas eue 
depuis que l'expulsion des chrétiens et la fermeture des ports 
ontfffiodu inaccessibles cestles si riches, si peuplées et d'une 
cWili^^pii si originale. Les ouvrages que les jésuites avaient 
publiés sur la langue japonaise étaient conçus d'après le plan^ 
âJiors généralement suivie de traiter toutes les langues sur le 
patron du latin^ et l'on sait combien les grammaires de toutes 
les langues non ariennes ont eu à souffrir de ce lit de Pro- 
cugte. Aujourd'hui la linguistique traite chaque langue selon 
son génie et tire les règles de ses usages mèmes^ sans égard à 
un type commun^ et c'est ainsi que procèdent les grammaires 
iaponaises qui viennent de paraître. 

1^ M. de Rosny a publié une introduction à l'étude de la lan^ 

^ ' TtojmXqMw, of the Tst'ing wan fcc mmg, a chinese Grammar of Uie man- 
eho tartar language, with introduetory notes on jrianeha Itterature. Shanghaï, 
1855, in-8* (lxxx et 314 pages). 
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gue japonaise^, qui forme la tête de son dictionnaire japùnaii- 
français-anglais y dont il a paru^ je crois, deux livraisous* 
mais que je u'ai pas sous les yeux. Dans cette grammaire^ 
l'auteur traite brièvement^ mais a\ec beaucoup de clarté, des 
formes grammaticales du japonais, et s'étend avec soin surun 
système d'écriture qui, par sa nature syllabique, par remploi 
habituel de formes cursives et l'étrange mélange de chinois 
qu'il admet, est un des plus compliqués qui existent, et forme 
à l'entrée de cette étude, un obstacle qui, au premier moment 
parait insurmontable. M. de Rosny nous fait connaître tous 
les systèmes d'écriture usités au Japon, les analyse et en mon- 
tre l'application et la lecture par des planches extrêmement 
bien exécutées. C'est le premier et jusqu'ici le seul travail de 
ce genire qui ait paru^ et il doit faciliter puissamment l'intel- 
ligence de la langue japonaise. 

D M. Boffmanny à Leyde, qui est incontestablement l'homme, 
en Europe, qui a fait les études les plus longues et les plus so- 
lides sur le japonais, avait depuis plusieurs années achevé une 
grammaire et un dictionnaire de cette langue, et il étaitsurie 
point d'imprimer la grammaire, lorsqu'il reçut du gomerne- 
ment le manuscrit d'une grammaire japonaise composée à ^a- 
gasal^i par M. Donker Curtius^. Il eut alors la générosité de 
suspendre son propre travail et de publier celui de M. Curtius; 
mais, trouvant qu'il était fait peu scientifiquement, sur le dia- 
lecte vulgaire de Nagasaki et d'après des principes grammati- 
caux qu'il n'approuvait pas toujours, il se mit à le compléter 
et à le corriger en ajoutant d'abord les caractères japonais; 
ensuite en insérant, dans des paragraphes particuliers, ses 
propres vues, ou même en introduisant des chapitres entiers 
et en corrigeant dans des notes ce qui lui paraissait inexacl 
dans le texte ; de cette manière, il nous a donné une gram- 
maire presque double, ce qui ne facilite pas l'étude d'une lan- 
gue, et je vois avec plaisir qu'il n'a pas renoncé à nous donner 

* Introduction à l'étude de la langue japonaise, par Léon de Rosny. Paris, 
1857, in-4<> (xii et 96 pages et 7 planches). , 

^ Proeve eener Japansche Spraakkunst van M. Donker Curtius, toegeiidi^ 
verbeterd envermeerderd do«r D» J. Hofihnann. Leyde, 1857, in-8« (xm. 
234 pages). 
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sa propre grammaire. M. Gurtius ne s'étant servi dans son tra- 
vail que de la transcription en lettres latines, il ne pouvait se 
trouTer dans sa grammaire aucun chapitre sur les écritures 
japonaises^ ce qui est un véritable inconvénient pour les lec- 
teurs européens. 

9 Enfin M. de Rosny a publié un mémoire utUe sur la 
chronologie japonaise S dans lequel il traite des temps anté- 
historiques et des époques principales de Thistoire du Japon, 
donne la liste et les dates des empereurs et explique le cycle 
sexagénal des Japonais. » 

Jules Mohl^ 

Membre de l'Institut. 

* Mémoire sur la Chronologie japonaise, précédé d'un aperçu des temps an- 
té-historiquesy par Léon de Rosny. Paris, 1851, in-8". (Extr.) 

Ce mémoire est un extrait des Annales, où il a paru en deux articles, t. xvi, 
p. 62 et 226. 
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DE L'KSPRIT CATHOLIQUE 

»'UNE JEUNE ÉCOLE BISTORIQUS, 

A PBOPOS DES OUVRAGES DE QUELQUES ÉLÈVES 
DE l'ÈGOLE des chartes. 



TROIS OPIJSCUI^ES HE m. CSAlJTIfiR. 

1*' Amvici<B« 

Le but spécial des Annales a toujours été de signaler Tesprit 
ou hostile ou favorable à l'Eglise, qui se manifeste au milieu 
de nous^ et surtout de faire connaître à leurs lecteurs les ou- 
vrages et les auteurs, qui suivent ou inaugurent une nouvelle 
voie plus savante, plus vraie, plus favorable, par conséquent^ 
à TEglise. Nous trouvons les preuves de cette voie meilleure 
dans les travauit de Vécole des Chartes. Nos lecteurs connais- 
sent déjà les études de M. de TEpinois sur Venseignement de la 
littérature et de la philosophie au moyen âge S nous alloDs au- 
jourd'hui leur faire connaître trois opuscules d'un autre é\è\e 
de cette même école, qui montreront quel travail et quel pro- 
grès se font en ce moment dans l'esprit de ceux qui cherchent 
avec le plus de bonne foi et de science, à connaître l'histoire 
réelle de l'Eglise et de l'humanité. Nous signalons ces trois 
opuscules, non pas tant pour la valeur des documents quMls 
renferment, que pour l'esprit qui y a présidé, et pour la com- 
préhension et l'entente des questions qui sont en ce momeoi 
en litige. Le premier de ces opuscules a pour titre : 

Comment faut-il juger le moyen âge, par M. Gautier, ancien 
élève de l'école des Chartes *^ ? 

Nous allons en donner quelques extraits qui feront con- 
naître quels sont les travaux de cette école qui a pris pour 
devise, comme le dit l'auteur, les sources, toujours remonter 
aux sources ( p. 30 ). Voici d'abord comment M. Gautier défi- 
nit l'histoire : 

' Voir notre t. xvi, p. 181 et 245. 

^ A Parlsy chez Victor Palmé, libraire, 22, rue St-Sulpice, vol. iii-i2 de 1 15 pages. 
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a L'histoire, c'est le récit des efforts que fait Dieu pour sauver, 
Ions les hommes et amener chacun d'eux au partage de sa béa- 
titude. 

» D'après cette définition, Tbisloirede l'antiquité n'est autre 
ctiose que Thistoire des efforts qu'a faits Dieu pour sauver 
tous les hommes au moyen des révélations primitives qui s'é- 
taient répandues cliez tous les peuples^ et aussi au moyen de 
ces révélations particultères faites au peuple juif^ qui ne res- 
tèrent d'ailleurs inconnues à aucune nation (p. 4â). n 

Voilà^ en effets le double flambeau à l'aide duquel on peut 
comprendre quelque chose dans l'histoire du monde. Ceux 
qui sont privés du (^ide que l'on trouve dans les révélations 
primitives pour exphquer les croyances et les erreurs de l'hu- 
manité^ sont forcément réduits à n'y voir que ce tohu-bohu^ 
qui ressort de toutes ces religions spontanées, autochthones^ 
fleurs et fruits divers, et profondément différents, qui seraient 
nés pourtant tous de la même graine et d'un germe uniforme. 
C'est là le rêve historique de M. Maury, de M. Renan, et de 
tous les philosophes qui se sont privés du til des traditions 
primitives; quant aux catholiques qui repoussent ces idées, 
pour le plaisir dangereux de faire de la polémique, s'ils ne 
s'égarent pas, c'est qu'en secret et en réalité ils suivent cette 
même voie, que nous leur conseillons de prendre. 

Mais voyons quelle place M. Gautier donne à ce Verbe de 
Dieu , le vrai révélateur de toute religion et de toutes les vé- 
nt^ç^que ^l'humanité est obligée de croire et de pratiquer pour 
élre sauvée; il y a de quoi faire honte à certains écrivains ca- 
tholiques, qui s'aventurent dans l'exposition de l'histoire de 
l'I^umanité, n'ayant que Ijeur tête et leur idée pour les guider. 

« Ainsi, pour nous résumer, Jésus-Christ se tient debout 
au milieu de l'histoire, comme son centre naturel. Oui,... 
aya^^ comme après sa venue, c'est Jésus-Christ qui éclaire 
Ip^ intelligences, enflamme les cœurs, dirige les volontés et 
sauve les hommes I 

D L'éternelle Providence n'a d'autre préoccupation que de 
conduire le plus d'hommes possible dans les bras libérateurs 
de Fhprome Dieu^ et l'histoire, encore une fois, n'est que le 
récit de ces divines industries. mon Dieu ! quelle g^randeur 
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que celle du véritable historien ! quel plaisir à vous surpren- 
dre, pour ainsi dire^ en flagrant délit de miséricorde! Quelle 
jouissance élevée et délicate que celle de saisir a travers le 
tem[)s^ autant que notre faible esprit peut le faire, quelques- 
uns de ces secrets que vous nous laissez quelquefois découvrir 
par lesquels vous avez donnée votre cœur de père la consola- 
lion de voir réunie autour de vous une famille innombrable 
d'enfants autrefois égarés! J'aime à croire que les anges là- 
haut et les saints se penchent avec vous vers notre humanité, 
poursuivre, avec cette certaine anxiété que comporte la béa- 
titude, les phases de cette lutte entre votre bonté qui nous 
veut sauver et nos déplorables libertés qui ne veulent pas se 
laisser sauver. Oui, toute l'histoire est dans cette lutte, et qui 
n'écrit pas l'histoire en la définissant ainsi est indigne du nom 
d'historien. 11 est naturellement condamné à n'y rien voir, 
ou à n'y voir, s'il est honnête et sensible, que des scandales 
pour son honnêteté et des sujets sans cesse nouveaux d'indici- 
ble douleur pour son cœur. U faut de plus qu'il invente de 
fausses explications, qu'il groupe les faits artificielleraent, e^ 
comme il ne connaît pas le principe vital de l'histoire qui en 
relie toutes les parties comme le sang réunit en quelque ma- 
nière les parties du corps, l'histoire est, quoi qu'il fasse, divi- 
sée par lui en tronçons qui ont une certaine vie remuante, 
mais qui ne peuvent jamais s'assembler et faire un être vi- 
vant (p. 44-47) ! » 

Voilà le vrai fil qui doit guider les historiens qui veulent 
raconter l'histoire réelle de l'humanité. Quant aux autres, ils 
ressemblent à ceux qui voudraient faire l'histoire de France, 
sans nommer jamais aucun de ses rois; ils feraient et ils foui 
de la confusion. 

Nous devons citer encore de M. Gautier le tableau suivant, 
qu'il offre de l'histoire complète du moyen âge, et du travail 
qui s'est fait durant cette grande période de l'histoire de Fhu- 
manité. Nous prions nos lecteurs de peser chacune de ces pa- 
roles, car elles sont véritablement profondes et nouvelles. On 
y voit le résultat d'études réelles, de ces études qui se résu- 
ment par les mots déjà cités : Les sources, remonter toujovn 
aux sources I 
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01 Le Moyen-Age, c'est Tépoque où Dieu a cherché à nous 
sauver, par Tintermédiaire de son Eglise, au'milieu des plus 
grands obstacles que lui aient peut-être jamais opposés nos 
Tolohtés, c'est-à-dire au milieu de la barbarie Germaine qui 
menaçait de tout détruire, — de la lâcheté des nations sou- 
mises à Rome qui ne pouvait, qui n'osait rien faire contre la 
barbarie, — du Paganisme enfin qui avait à peine laissé une 
seule idée vraie dans les intelligences, un seul noble mouve- 
ment dans les cœurs et qui abandonnait à l'Eglise l'empire du 
monde, quand presque tous les hommes, incapables d'une 
généreuse aspiration, étaient corrompus dans le sang et dans 
Vâme, et en proie à une débauche dont nos siècles si débau- 
chés ne peuvent cependant se faire un juste tableau. 

» Le Moyen-Age, c'est l'époque où Dieu a cherché à nous 
sauver, par l'intermédiaire de son Église, à nous sauver à la 
fois de la brutalité féroce du Germain dont plusieurs siècles 
ont eu peine à corriger les excès, de la servilité devenue na- 
turelle aux Celtes dégénérés et des antiques erreurs du Drui- 
disme que le Christianisme ne devait pas non plus dissiper en 
un siècle, à nous sauver surtout de ce Paganisme romain qui 
était le eompendium de toutes les erreurs des hommes, le re- 
fuge et la manifestation de tous leurs mauvais instincts, le 
résumé et la glorification de tous leurs vices. 

D Le Moyen-Age, c'est Tépoque où Dieu a cherché à nous 
sauver, par l'intermédiaire de son Eglise, d'abord en détrui- 
sant tout ce qu'il y avait d'absolument mauvais dans les élé- 
ments Germain, Celtique et Romain ; ensuite en développant 
tout ce que ces divers éléments pouvaient offrir de bons ger- 
mes, en transformant tout ce qu'il y avait, chez ces différents 
peuples destinés à se fondre, d'institutions ébauchées qui n'é- 
taient pas encore des établissements définitifs, d'instincts gé- 
néreux qui n'étaient pas encore des vertus ; enfin, en opposant 
à toutes les idées fausses leurs contraires, à tous les instincts 
mauvais les règles de ces instincts, en faisant peu à peu l'es- 
prit à ces idées, le cœur à ce frein, et parvenant, après plu- 
fieurs siècles de luttes, à établir victorieusement dans le 
monde une vérité près de chaque sophisme, une vertu bien 
réglée près di; chaque vice, mais d'une façon tellement forte 
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que désormais c'en est fait, que la vérité et le bien né peuvent 
plus périr, qu'on sera toujours forcé d'en revenir aux données 
catholiques et que, si nous touchons à ces bases nécessaires, 
tout rédifice de notre société croulera en nous écrasaiit sous 
ses ruines. 

» Ainsi la tâche du Moyens Age a été triple : il à eu à luUvr 
contre le mal qui provenait des anciens Pagânismeset à îe dé- 
truire; il a eu à transformer les bons éléments qui se rencon- 
traient également chez les races Germaniques, chez les an- 
ciens Romains et chez les anciens Celtes; il est parvenu enfin 
à faire triompher dans le monde, d'une manière définitive, 
toutes les idées saines, toutes les vertus vraies, qui désormais 
n'en sauraient plus disparaître. 

» Destruction du mal, — transformation des idées et des ver- 
tus incomplètes de Vantiquité, — établissement définitif des idées 
catholiques, voilà les trois œuvres, les trois gloires du moyen âge, 
et Dieu sait que nous disons vrai (p. 47-50). » 

Nous le répétons après Fauteur, voila le Moyen-Age tel qu'il 
doit être jugé, non point avec l'enthousiasme irréfléchi de 
quelque jeune étudiant, mais avec la sévérité et TimpartiaUlè 
d'un esprit juste, après de longues et sévères études. 

L'auteur entre ensuite en matière, et dans quatre chapitres 
développe chacune des propositions qu'il vient d'exposer en 
général. Nous allons en extraîre quelques bonnes vérités et 
quelques appréciations solides et neuves. Ainsi en parlant des 
défauts et des aberrations du Moyen-Age, il dit : 

» Prenez chacun de ces scandales en particulier etsuivez-en 
l'histoire en remontant le cours des temps : vous arriverez 
toujours à découvrir la source commune de tous ces tric- 
heurs, de tous ces vices, et cette source, c'est le Paganisme, si 
l'on veut entendre par ce mot aussi bien l'idolâtrie germaine 
et les erreurs celtiques que la mythologie des Grecs et des Ro- 
mains (p. 57). » 

Il répond ensuite à quelques-uns de nos auteurs humani- 
taires. 

a Les incrédules s'indignent quelquefois dé l'origirlë 
païenne de quelques-uns de nos usages catholiques. Ils se soiH 
même fait là-dessus une érudition qui séduit beaucbùpd'igno- 
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rants. Mais qaand il serait i^rai que ces usages aient en effet 
l'origine qu'ils leur attribuent^ ne doit-on pas admirer l'Eglise 
gai a su ne pas détruire ce qu'elle pou\ait modifier^ qui a res- 
pecté rhabitude^ cette incorrigible faiblesse de notre esprit^ 
et qui a eu le mérite de transformer des cérémonies insigni - 
fiantes et stériles en usages vraiment touchants, propres à 
inspirer les pensées les plus élevées et destinées à nous rappe- 
ler en uo instant toutes les vérités de notre symbole (p. 62).» 

Voici comment l'auteur répond à une nouvelle secte histo- 
rique qui s'est élevée de nos jours, et dont les travaux concer- 
nant rhistoire de France, ont une influence fâcheuse sur la 
jeune génération actuelle. 

Après avoir exposé en termes précis et tempérés Pinfluence 
que les mœurs et la langue de nos ancêtres ont encore parmi 
nous, il ajoute : 

« De nos jours une école s'est fondée^ qui, par la plus singu- 
lière des al)errations, a fait de Tantique Druidisme le centre 
naturel, et comme le cœur de notre histoire. Oui (qui l'eût 
cru il 7 a quelques années?) c'est du Druidisme aujourd'hui 
que nous vient la lumière, et qu'elle nous est toujours venue; 
le Christianisme, assure t-on, n'a point laissé d'empreinte dans 
nos âmes; toutes nos idées sont essentiellement celtiques, au 
moins toutes nos bonnes idées ; nous sommes Gaulois avant 
d'être Romains, avantd'étre Francs, surtout avant d'être Chré - 
liens. Telles sont les curieuses doctrines de cette école dont 
ffenrt Martin est le chef. Autour de lui s'agite la foule de cet- 
Umàms ; de même qu'en certaines maladies on voit tout en 
jaune, ils voient tout en druidique. L'esprit celtique, disent- 
ils, a traverséles siècles sans s'altérer, comme le Rliône tra- 
verse le Léman sans rien perdre de la couleur et de l'indépen- 
dance de ses eaux; et au iâ* siècle il a reparu parmi nous 
dans toute sa force, comme un fleuve qui, après avoir eu un 
cours souterrain et caché, reparait à la surface du sol, dans 
toute sa vigueur, dans toute sa majesté? 

» D'après ce principe, on ne consent à admirer les grandes 
%ures de notre histoire qu'à la condition de les trouver éclai- 
rées par les reflets du Druidisme. Saint Louis avait du bon, 
mais c^esl .juand, malgré lui, il subissait cette influence, et, 
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par une indigne profanation de tout ce qu'il y a de plus sacrée 
on ^ajusqu'à travestir en une manifestation « du yieil esprit 
» gallique » la mission de cette Jeanne d'Arc^ qu'avec infini- 
ment plus de justice et de bon sens quelques chrétiens ont ap- 
pelée sainte Jeanne de France. Enfln^ on formule hardiment 
le système en ces termes : a L'élément progressif^ chez nous, 
» c'est l'élément gaulois. » 

» L'opinion publique cependant s'est émue de pareilles 
nouveautés : un de nos plus solides érudits s'est chargé de les 
réfuter. Dans un excellent chapitre d'un bon livre*, M. d'Ar- 
bois de Jubainville a rassemblé tous les textes qui nous res- 
tent des écrivains de l'antiquité sur les mœurs des Gaulois; i] 
n'a pas eu de peine à démontrer d'après ces textes, que nos 
ancêtres n'étaient, au demeurant, que des barbares, et qu'on 
ne peut, sans outrager la vérité, nous donner pour modèle 
une nation chez laquelle on trouve à la fois les sacrifices hu- 
mains, les duels et la guerre civile à l'état 4e coutume, la plus 
honteuse impudicité, la plus insupportable tyrannie. Il ne 
reste donc à la race celtique que l'honneur d'avoir possédé les 
quelques qualités ou plutôt les quelques instincts que nous 
avons précédemment énumérés, et que l'Eglise a si heureuse- 
ment modifiés. Un tel honneur doillui suffire (p. 67-69). » 

Ces paroles sont aussi profondes que sensées, et montrent le 
vide de Fouvrage de M. Martin, malgré les honneurs et les ré- 
compenses qu'il reçoit de T Académie. 

Nous devons citer encore le passage suivant où l'auteur dé- 
mêle le travail de l'Eglise sur la partie dogmatique du Paga- 
nisme ; c'est une application de la philosophie traditionnetfe 
à l'étude de l'histoire de l'humanité. C'est avec ce fil qu'oQ 
évite un grand nombre d'aberrations historiques : 

« Remarquons que jusqu'ici nous n'avons parlé que de 
transformations opérées par le Christianisme dans le domaine 
moral; mais il y eut une sorte de transformation analogue 
dans la partie dogmatique du Paganisme. Les révélations pri- 
mitives avaient pu dire comme Horace : Non omnis moriar, 
et avaient laissé des traces vivantes dans les religions anciennes 

* Quelques observations sur les sise premiers volumes de l'histoire de Frwt4 
de Henri Martin. Par», Daraod. 
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ËQ effet, on risque de ne pas étudier avec fruit les mythes de 
Vantiqaité^ si on n'y établit deux classes de croyances bien 
distiDcfes : celles qui n'étaient plus que des erreurs accrédi- 
féesparles mauvaises passions^ et celles qui étaient le reste 
défiguré des vérités naturelles et traditionnelles. Ce&ld^us cette 
dernière classe, dont l'étude e^t si intéressante pour les apolo- 
gistes de la foi chrétienne^ qu'il faut ranger la croyance 
àVonité de Dieu et à une autre vie^ qui a toujours subsisté 
sous toutes les erreurs, l'attente d'un libérateur et certaines 
parties du sacrifice antique où tous les peuples ont* fait yoir 
l'unanime persuasion où ils étaient que, pour expier les cri- 
mes de l'homme, une victime innocente était nécessaire. L'E- 
glise trouva encoredansles esprits quelques-unes de ces vérités 
égarées; elle s'en servit avec une sainte habileté, comme on 
peut le voir dans les Pères des premiers siècles, pour conver- 
tir plus facilement les âmes, en leur montrant dans son en- 
seignement le complément attendu et nécessaire des anciennes 
croyances. Elle^vait transformé les instincts en vertus ; elle 
compléta également ces débris, ces soupçons, ces lueurs de 
vérité qu'elle trouva à sa venue, et c'était encore une sorte de 
transformation (p. 77). » 

Enfin, nous finirons l'étude de ce petit livre, tout rempli 
d'une sève abondante, très-propre à rajeunir la science, par 
cette sympathique affection pour le moyen âge, et pour cette 
Eglise qui y a opéré de si grandes choses : 

« Ocher Moyen-Age ! voilà plus de six ans que j'ai été con- 
duit pour la première fois à étudier les secrets de ton histoire, 
de ta littérature et de tes arts. Depuis ce jour, je n'ai pu un 
seul instant me séparer de ta chère étude, à laquelle j'ai, pour 
ainsi dire, attaché toute ma vie. L'étude de l'antiquité m'est 
devenue fade, depuis que j'ai goûté la douceur de tes saints, le 
miel de tes écrivains et la suavité de tes Eglises, Je ne t'ai pas 
cependant jugé sans sévérité ; je n'ai pas voulu pour toi d'une 
admiration folle, engendrée par la partialité. Mais au milieu 
de tes vices, de tes calamités, de tes horreurs, j'ai sans cesse 
aperçu l'épouse de Jésus-Christ, mère toujours féconde de 
nouveaux saints, qui pleurait sur tes égarements, qui t'en 
préparait le remède, et vers laquelle tu finissais toujours par 

iv« SÉRIE. TOME xvui. — NM06 ; 1838 (57» vol. de la coll.) 18 
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reyenir^ expiant dans ses bras^ par un dévouement de plus en 
plusaffectueux/par des vertus eVpar des œuvres vraiment su*- 
blimes, ce que ta jeunesse encore chaude et ta nature d'ori- 
gine grossière t'avaient laissé commettre de fautes contre 
Dieu ou contre les hommes. L'histoire du moyen ige^ (ftsr 
l'histoire DBS EFFORTS qu'a FArTS l'ëglise POUR LE Bisî. A veagle 
est qui ne le voit pas ! Heureux au contraire qui sait le recon- 
naître avec justice, et qui, suivant les œuvres catholiques à 
travers les siècles avec un amour aussi frais que s'il eût été 
sans cesse contemporain de ces merveilles, en vient, comme 
l'auteur de ce petit livre, à n'aimer plus qu'une chose, à ne se 
plus passionner que pour une chose, la plus belle, il est vrai 
et la plus parfaite de toutes : I'ëguse (p. il2) ? » 

II 

Après cette appréciation du moyen âge, M. Gautier a voulu 
aussi exprimer son opinion, surlaquestionla plus controversée 
et la plus importante de la philosophie actuelle, celle deVori- 
gine du langcLge ; et sur cette question il vient appuyer celie de 
toute récole traditionnelle, qui soutient que c'est Dieu lui- 
même qui a parlé à l'homme dès le commencement, et cela, 
sous une certaine forme corporelle, comme le dit saint Augus- 
tin ^ Son opuscule a pour titre : 

Essai d'une théorie catholique de l'origine du langage ^. 

Dans ces courtes pages sont exposés avec clarté et précision 
les principes réels, naturels, traditionnels sur l'origine du 
langage. La méthode de M. Gautier est vraiment philoso- 
phique; nous allons l'offrir aux réflexions de tous les sem/- 
rationalistes, qui disent que l'homme a été créé parlant ^ et 
parlant par la seule force de sa nature et de son organisa- 
tion. Nos lecteurs savent que c'est là la théorie de tous les ra- 
tionalistes et de tous les semi-ralionaUstes. Ces derniers n'ont 
pas vu toutes les conséquences qui découlent de ce principe. 
Voici qu'un de ces jeunes gens, qui ont consacré leur temps à 
l'étude des langues va les leur montrer. Écoutons-le : 

» Voir notre tome xvii, p. 376. 
^ A Vtttiâ, chez Palmé, libraire, rue St-Sulpice, 22, vol. iii-18 de 53 p. 
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a La science philologique^ toute flère des magaiflques pro- 
grès qu'elle a faits en ce siècle, s'est déjà posée en ennemie 
de la Révélation. Elle voit comme nous toute l'importance de 
ces problèmes et sait que la vérité chrétienne en dépend : 
a Je démontrerai, dit-elle, que le langage est la création de 
» l'homme, ou plutôt, qu'il est le ré$ult(U naturel de sm orga- 
» nisation. Tel qu'il a été fait, l'homme pouvait, il devait par- 
» 1er sans le secours de Dieu ; son intelligence et la conforma- 
» tion de son larynx ont su£Q pour ce travail, qui n'a pas, du 
» reste, été aussi pénible et aussi long que se l'imaginait la 
» philosophie du 17' siècle. Je le démontrerai, et par là je dé- 
» iruirai la théorie que les écoles catholiques, et surtout celle 
» de M. de Bonald, ont fondée sur le texte de la Genèse. 

x> Mais ce n'est pas tout, ajoute la science incrédule, — le 

» langage étant le résultat de l'organisation naturelle de 

D l'homme, et l'étude des langues prouvant aujourd'hui qu'il 

D y a plusieurs familles de langues, dont les caractères, dont 

16 les procédés généraux sont complètement opposés, — je 

» démontrerai que ces différences capitales, cette opposition, 

D ne laissent pas debout le système catholique de l'unité primi- 

» tive des langues. Non, non, il faut admettre que cette diffé- 

» rence de procédés dénonce chez les races humaines une 

d différence originelle d'organisation, qu'une inteUigence et 

a un larynx conformés de la même manière n'ont pu donner 

» naissance à des langages si distincts ; en un mot, quHl y a 

» eu dès l'origine autant de couples humains , autant de races 

» diverses créées par Dieu, que la science reconnaît aujour- 

» d'hui de familles de langues clairement séparées l'une de 

» l'autre. 

» Alors, nous dit Tincrédulité, tirez les conséquences de 
• cette démonstration. Hélas! c'est avec peine que je me vois 
» forcée de renverser tous les fondements du christianisme et de 
» proclamer la fausseté d'une religion qui avait du bon. Mais 
D s'il y a eu dès l'origine plusieurs couples, que devient le 
n dogme du péché originel, fondé sur la faute d'un seul homme 
» iransmissible à tous les hommes? Le crime d'Adam pourrait 
» retomber jusqu'à un certain point sur ses descendants, mais 
» comment faire retomber sur la race malaise ou les races 
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Indo-européennes le crime qui leur est tout à fait étranger 
D d'un père de la race Sémitique? Et si le péché originel 
» tombe devant cette démonstration^ la rédemption tombe 
» aussi. Que veut dire désormais la phrase de saint Paul : Tous 
» sont tombés en Adam, tous seront ressuscites en Jésus-Christ ? 
» Comment Jésus-Christ aurai t*il racheté du péché d'Adam les 
9 races qui évidemment ne descendent point d'Adam et n^ 
» sont pas souillées de sa faute ? Ainsi tout le Christianisme 
D s'écroule^ car on ne peut disconvenir qu'il repose sur la 
D croyance au péché du premier homme et à la rédemption 
» opérée par le Christ? Désormais c'en est fait^ et sur les dé- 
» bris de cette religion on pourra écrire : 

« Telles sont les ruines que la philologie a faites (p. 9) ^ » 

Telle est^ en effets la conséquence directe du système de la 
production spontanée et naturelle du langage^ ou de l'homme 
créé parlant, indépendamment de toute action extérieure de 
Dieu. Ces objections sont dans la plupart des livres de philo- 
logie^ et son effet sur la foi est désastreux. L'auteur en a fait 
lui-même l'expérience : 

« Je les ai entendus dans une bouche éloquente qui se plai- 
sait à cacher, sous un certain respect pour la foi chrétienne, 
les théories destinées à la détruire. Je sortais de ces leçons^ le 
cœur agité, rintelligence ravagée par le doute; la force terri- 
ble de ces arguments ne m'échappait pas. En vain j'accumu- 
lais contre eux les raisonnements naïfs et ignorants d'une foi 
qui ne voulait pas périr; je me sentais vaincu et ne trouvais 
pas de terrain solide pour y soutenir les défaillances de ma 
conviction.... 

» Mon exemple n'est pas le seul. Les suggestions de la phi- 
lologie ont séduit d'autres âmes que la mienne, peut-être eu 
ont-elles perdu quelqu'une. Pour tout dire, elles sont graves 
et méritent une réfutation sérieuse. Nous essayerons de la 
donner. Nous voulions d'abord montrer l'importance de cette 
thèse; on comprendra qu'il n'est pas de question si impor- 
tante que celle d'où paraît dépendre, à certains yeux, le sort 
de la foi chrétienne. Nous avons fait parler nos adversaires; 
nous répondrons ( p. 13). x> 

* l Cor, y XV, 22. 
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Eien effet, M. Gautier répond aux diverses parties de cette 
argumentation perfide. 

Et d'abord il expose les trois systèmes qui ont cours sur l'o- 
rigine du langage. 

Le !•' est celui qui a eu cours durant le 18« siècle et qui 
consistait à soutenir rinvention gradmlle du langage par Vespèce 
humaine^ d'abord à Tétat de brute. 

Le 2' est celui qui soutient que le premier homme a joui de la 
plénittAde deVintelligence dès les premières heures de son exis- 
tence^ mais qui ne veut pas avouergu't/ ait reçu de Dieu quelque 
aide pour exprimer ses premières idées... système qui fait du 
langage, ni un pur don de Dieu, ni une invention^ mais sui- 
vant la théorie de M. de Humboldt, et de tous les semi-ratio • 
nalistes, en fait un résultat nécessaire et spontané de l'organi- 
sation de l'homme (p. 22). i> 

Ecoutons maintenant avec quelle lucidité l'auteur expose 
le 3* système, celui de M. de Bonald, de Técole catholique, de 
l'école traditionnelle. Quelques catholiques se sont fait un 
. plaisir de couvrir ce système de nuages, pour le rendre, pour 
ainsi dire, ridicule. Voici quelques paroles sensées que les An- 
nales enregistrent avec plaisir. 

« Quant au 3' système, on le connaît déjà, c'est celui d'une 
célèbre école catboUque, qui, avec M. de Bonald, a traduit 
ainsi sa pensée : c< Le langage a été un don librement accordé 
ik par Dieu au premier homme et transmis par ce dernier aux 
» générations humaines. » Il y a eu dans l'Éden un moment 
solennel : ce fut celui où Dieu fit à Thomme qu'il venait de 
créer ce magnifique présent. On ne saura jamais le secret de 
ce premier entretien d'où l'homme sortit armé de la parole, 
et pouvant saluer déjà, dans un langage plus parfait sans doute 
que celui de nos jours, toutes les merveilles de la nature, tous 
les bienfaits de Dieu, en même temps qu'il pouvait exprimer 
dans toutes leurs nuances les sentiments si multiples, si 
variés, si enthousiastes qui dureni se presser dans son âme 
naissante, dans ces premières heures de la création. 

» C'est entre ces deux derniers systèmes qu'une intelligence 
généreuse peut seulement hésiter. 

» Remarquons d'abord qu'il serait facile de les concilier. 
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Oui, il faut une certaine subtilité pour établir une distinction 
très-nette entre ces deux opinions^ du moment qu'on les sup- 
pose professées par des théistes qui croient également à la créa- 
tion de Vhomme par les mains de Dieu. 

» En effet, si le langage est le résultat naturel de Vorgamor 
tion humaine, comnie le pense M. de Humboldt; si, d'un autre 
côté, cette organisation est évidemment Touvrage de Dieu, on 
peut dire logiquement que le langage, résultat de cette organi- 
sation, est aussi Touvrage et le don de Dieu ; et nous voilà 
d'accord avec M. de Donald. 

» Et réciproquement, si le langage est un don que Dieu a 
fait gratuitement à l'homme, comme le veut M. de Donald, 
Dieu n'a pas pu inspirer le langage à Vhomme sans ravoir à 
l'avance revêtu d'une organisation convenable; et nous voilà 
d'accord avec M. de Humboldt. 

» 11 n'y a donc de désaccord réel entre ces deux systèmes 
que lorsqu'on les pousse à l'extrême; si l'école de M. de Hum- 
boldt ne veut pas admettre que Dieu a aidé à l'organisation du 
premier homme, elle tombe dans une ridicule erreur; car 
quelque parfaite que fût cette organisation primitive, elle ne 
pouvait trouver que lentement, très-lentement, les éléments 
difficiles du langage, si Dieu n'avait voulu d'abord parler à 
l'homme et collaborer avec lui. Nous retomberons ainsi dans 
le système du 18« siècle que nous avons jugé indigne de nos 
lumières et de notre estime. 

1» Si, d'autre part, l'école de M. de Donald ne Veut pas admet- 
tre que Dieu a eu besoin d'organiser l'homme pour le préparer 
à recevoir le langage, elle tombe dans une erreur non moios 
ridicule, qui trahit encore plus d'ignorance et qu'on renver- 
sérait aisément avec les moindres notions de physiologie. 

» La vérité nous semble entre ces deux extrétnes, in medio 
Veritas. C'est ici qu'on nous permettra de donner à notre tdur, 
sur ces redoutables problèmes, notre modeste opinion que 
nous voulons avant tout appuyer sur le récit sacré (p. 23-27)."» 

L'auteur explique ensuite comment, d'après lui. Dieu se fit 
lui-même le précepteur de l'homme, et lui enseigna la divine 
théorie du langage. Nous approuvons complètement cette théo- 
rie, avec cette réserve pourtant que nous croyons que l'en- 
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seignc»ient deDieu fui inoinsdétaiUé^ moins didactique. Adam 
fut un homme miraciUéy un homme en quelque sorte surna- 
turel; on peut dire qu!il fut créé dans l'état où ^e trouve cha- 
cun de nous à l'âge déraison. Nous sommes intelligents: dès 
qu'on nous dit une chose intelligible, nous la comprenons. 
Ainsi d'Adam^ selon nous. Dès que Dieu lui parla, il comprit^ 
et répondit; c'est ainsi qu'il parla^ après qu'on lui eut parlé. 
Ceux qui yeulent soutenir qu'il parla sans que Dieu lui ait 
parlée ne font pas attention qu'Adam était seul; or^ dans cet 
état il n'avait nul besoin de la parole. C'est là^ on le sait, l'opi- 
4 nion de saint Augustin que nous avons citée si souvent, et que 
tous les semi-rationalistes passent sous silence ^; il y a au 
reste dans toutes les considérations de M. Gautier, des par- 
ties neuves sur la coopération de l'homme à la formation du 
langage, et que nous approuvons complètement. Nous pou- 
vons citer les passages suivants : 

€ Dieu vint vers l'homme et lui parla. 11 ne lui parla pas, 
comme les rationalistes le veulent, avec une voix spirituelle et 
cachée. Non, TÀeu n'usa pas d'un procédé aussi rationaliste. 11 
parla, encore une fois, avec une voix matérielley avec une 
voix humaine. Adam prêta l'oreille, avec quel ravissement!... 

» Dieu ne voulut pas nous communiquer ce langage tout 
parfait : il voulut que l'intelligence humaine s'illustrât dès le 
berceau du monde par une œuvre dont il était l'auteur véri- 
table sans vouloir le paraître. mon Dieu ! voilà de vos bien- 
faits! Vous avez voulu que la merveilleuse économie du 
Jangage fût une gloire commune entre Vhomme et vous, et que 
notre activité ne perdit rien au contact de la vôtre. Vous avez 
voulu, de plus, que les admirables harmonies de la parole 
fussent développées et progressassent à travers les siècles; car 
si le premier homme put, d'après vos leçons^ parler un lan- 
gage raisonnable et élevé dès les premiers jours du monde, 
vous avez laissé à ses descendants cette gloire toujours pos- 
sible de renouveler leurs idiomes par ce langage figuré dont 
nous aurons plus tard à parler, dont les procédés sont si déli- 
cats, et dont l'histoire dans le monde est la véritable histoire 
de l'intelligence des hommes. C'est ainsi que votre grâce agit 

^ Voir notre dernier vol., t.xvii, p. 376. 
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toujours en nous, sans nous retirer le devoir ni le mérite de 
notre activité (p. 32) ! » 

M. Gautier n'a point négligé de faire ressortir cette vérité^ 
si importante pour Torigine du langage. Il en emprunte lac/- 
tation au P. Ventura^ qui lui-même la prend à saint Thomas, 
qui s'exprime ainsi : 

a Indépendamment de la connaissance naturelle, Adam 
B reçut aussi la connaissance de la grâce, en tant qu'il connut 
» à l'instant non-seulement toutes les choses naturelles que 
» l'entendement humain peut connaître à l'aide des premiers 
» principes, mais aussi t)eaucoup de choses surnaturelles, en . 
» vertu d'une révélation toute particulière que la raison hu- 
D maine à elle seule ne peut atteindre ^ » 

Voilà donc Dieu parlant extérieurement et positivement à 
l'homme dès le commencement. Mais quel est ce Dieu, ou plu- 
tôt quelle est celle des personnes divines qui parla alors à 
rhomme, c'est celle qui à son nom de Fils, joint celui de Verbe 
et de Parole; c*est celle qui plus tard s'incarna sous le nom de 
Jéstis, et qui prit une forme toute naturelle, celle d'un homme 
naturel, parfait, qui fut yu sur la terre et qui conversa avec les 
hommes^ Tertullien connaissait cette vérité quand il disait : 

a Aucun autre Dieu n'a pu converser avec les hommes, que 
» la Parole, qui devait se faire chair^. » 

De ces deux vérités, il s'ensuit que la même personne di- 
vine qui nousa rachetés et qui s'est faite homme, est aussi celle 
qui aparlé à Thommedès le commencement, et qui lui arévélé 
toutes les vérités qui étaient nécessaires, non-seulement à sa 
vie naturelle, mais encore à sa vie surnaturelle. M. Gautier 
fait à ce sujet les réflexions suivantes, que nous voulons traos- 
crire ici, non-seulement parce qu'elles sont profondémenl 



' 1d Adam duplex fuit cognitio naturalis et gratis.... Soi vit etiam multa 

ad qusvis primorum principiorum non se extendit..... Sed ad hœc allqoaliter 
cogr.oscenda adjuvabatar alla cognitione, quœ est cognitio gratiae {Quett, 
disp. 18, de cogniL primi kominU, art. 4, p. 101, VeneUis, 1&55). Dans la 
Raison philosophique, etc. t. i, p. 13. 
' In terris visusest et cum homlnibus conversatusest (Baruch, ni, 38) 
* Deus in terris cum hominibus conversari non aiius potuit quam Sermo, (pii 
caro erat futurus. {Advers. Praxeam, c. xvi, Pairol., t.ii, p. 175). 
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chrétiennes, mais encore parce qu'elles sont neuves et vrai- 
ment philosophiques. 

« Ëofln, nous voici arrivés où nous voulions. Nous voici 
arrivés à la Figure vénérable et douce du véritable créateur 
du langage ! Celui qui devait un jour prendre notre corps et 
parler notre langue, s'essaya pour ainsi dire à son incarnation 
dans les bosquets de TÉden, et s'entretint avec rhorame dans 
90D état d'innocence, avant de lui venir parler après les dé* 
sastres de la faute originelle et s'entretenir avec la Samari- 
laine, cette image vivante de Thomme tombé. Oui, ce fut cette 
splendeur de la gloire du Père, a ce discours intérieur, cette 
A raison de Dieu, » ce composé de toutes les vérités, qm parla 
matériellement au premier homm$y et fit du langage humain le 
reflet de sa propre personnalité en en faisant la traduction du 
vrai. Oui, ce fut le Christ qui fit servir les sons d'une voix 
humaine à découvrir à l'homme tous les secrets, de la Tri- 
nité, à lui esquisser même le plan divin de l'Incarnation , 
et qui ennoblit ainsi pour toujours le langage que nous 
parlons. 

» voix céleste ! tu as donc charmé les premiers jours 
du monde de tes délicieux accents, comme tu devais un 
jour en charmer la vieillesse , en te faisant entendre dans 
les vallées de Nazareth, sur les bords des lacs de Judée et 
au sommet des montagnes de la Galilée! voix céleste, 
c'est donc toi que l'homme primitif a entendue , étudiée , 
comprise , imitée ! langage du Verbe , c'est d'après toi 
gu'Adam put à son tour bégayer et bientôt prononcer d'une 
voix assurée ses premières paroles où il calquait ta mé- 
thode, on il répétait tes leçons ! 

» Et ainsi toutes les générations, même celles qui ne 
t'ont pas connu , tous les hommes , même ceux qui sont 
morts avant la naissance dans le temps, même ceux qui 
n'ont pas vu luire encore le flambeau de ton Evangile, 
tous les hommes te doivent , ô Jésus, la parole dont ils se 
servent et les chants dont ils charment leur exil. Toute élo- 
quence, toute musique vient de toi. La voix qu'entendit 
Adam a traversé les siècles, elle a servi de modèle à toutes 
les mélodies comme à toutes les langues. Quel n'est donc 
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pas le crime de ceax qui font servir ces échos de ta parole 
à blasphémer ton Père ou à corrompre lascivement tes 
créatures? doctrine profonde^ que d'applications on te 
trouverait dans le monde (p. 47)! » 

Ou ne saurait mieux dire, et mieux faire ressortir la beauté 
et la divinité de la théorie traditionnelle de Forigine du lan- 
gage. Il est consolant pour nous de voir des jeunes gens^ des 
laïques, qui font profession d'étudier les sciences, tenir un 
semblable langage. 

M. Gautier est encore auteur d'un utile opuscule intitulé : 
Quelquestnots iur l'étude de la paléographie; nous en parlerons 
dans un prochain cahier. 

A. BONNETTY. 
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En publiant cette appréciation du travail de M. Frédéric Morin, nous- faisons 
nos réserves pour le juger plus tard nous-méme. Ce que nous avons déjà pu- 
blié de cet auteur ' nous impose le devoir de ne point accepter toutes ses théo- 
ries, et de ne point approuver tous ses jugements. Dans une appréciation qu'il 
a faite du livre de la dignité de la raison humaine et de la divinité de la révéla- 
fion, de M. Fabbé Maret, nous l'avons vu poussant à des théories que nous 
croyons erronées. Nous l'avons aussi trouvé injuste, quand il nous a accusé 
Dous-mème de soutenir des systèmes complètement maiéricUistes. Quand il a 
écrit et qu'il nous a dit à nous-même , que par ces systèmes matérialistes il 
entend parler de la théorie de S. Thomas sur l'état primitif de l'Ame hu- 
maine; noué lui avoiis répondu que nous acceptions d'être matérialiste comme 
S. Thomas, mais nous avons pensé qu'il jugeait très-mal la théorie du saint 
docteur *. Mais cela ne nous empêche pas de rendre justice à ses travaux, et, à 
ce qu'il y a de neaf et de Ikhi dans ses investigations. L&s Annales n'ont de pré- 
jugés ni de rancune contre personne, et voilà pourquoi nous publions avec em- 
pressement le compte-rendu favorable, que rend du Dictionnaire de philosophie 
et de théùUfgie scolastiqués^ tiotre savant collaborateur M. de l'Épinois. 

(A. B.) 

On n'analyse pas en quelques pages deux volumes in-4<» de 
près de 1,406 colonnes chacun. Nous ne dirons donc pas ici 
tout ce que nous avons à louer, comme dans la critique nous 
ne signalerons pas tout ce qu'il pourrait y avoir à reprendre; 
mais le peu que nous dirons suffira peut-être pour donner 
une idée de ^importance de cet ouvrage. On n'en fait plus 
ainsi : un article de revue, une brochure, un volume in-8°, 

■ Chez Migne, 3 vol. m-¥, faisant partie de la 3« Encyclopédie théologique* 
Prix : H fr. 
* Voir les Annales, t. xiv, p. 266 (4« série). 
» Véir Ie6 Anmks, t xvti, p. 467 (4< «étie). 
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voilà ordinairernent ce qui forme notre bagage littéraire^ mais 
1 ,400 pages de une écriture font songer à d'autres temps. 

On est d'abord étourdi par cette multitude de textes qui 
viennent corroborer la pensée de l'auteur, par cet art avec le- 
quel les idées sont présentées^ et la persistance avec laquelle 
M. Morin s'attache à les reproduire sous toutes leurs formes, 
pour mieux les imprimer dans l'esprit du lecteur. Il y a là 
une allure de combattant; et en effet M. Morin semble se 
proposer un double but également nécessaire, un but polé- 
mique et un but didactique. 

Le champ de l'histoire est tellement embarrassé de systèmes 
presque toujours imaginaires et opposés aux vraies données 
historiques, qu'il faut les écarter tout d'abord avant de son- 
ger à édifier. On n'élève un monument qu'après avoir dé- 
blayé le terrain où reposeront ses solides fondements. Ce dou- 
ble but est poursuivi à tout instant par M. Morin, dans chaque 
page de son volumineux ouvrage et il a résumé sa pensée 
dans une Introduction vraiment remarquable, qui n'a pas 
moins de 100 colonnes. 

Mais quelles sont donc ces théories, ces maximes jusqu'alors 
si vivement applaudies contre lesquelles M. Morin vient s'ins- 
crire en faux. Ayons le courage de les rappeler. 

Selon M. Cousin, « il faut passer par-^dessus la scolastique 

» quand il s'agit de méthode et d'analyse la scolastique 

» n'appartient pas à la philosophie proprement dite. Cepen- 
» dant, ajoutait-il, comme l'esprit humain si enchaîné qu'il 
» soit, conserve toujours quelque liberté, il y a dans la scolas- 
» tique, malgré sa nature et son caractère général, des lueurs 
» de philosophie. » Ailleurs M. Cousin disait encore : a Comme 
» le moyen âge est le berceau de la société moderne, de 
» même la scolastique est celui de la philosophie moderne. » 

M. Cousin partage la durée entière de cette scolastique en 
trois époques qu'il caractérise ainsi : « 1** subordination abso- 
» lue de la philosophie à la théologie ; 2° alliance de la philo- 
» Sophie et de la théologie ; 3° commencement d'une sépara- 
is tion faible d'abord, mais qui peu à peu grandit, s'étend et 
» aboutit à la philosophie moderne. » Et dans cette période, 
comme dans l'antiquité il ramène, tout le mouvement de la 
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pensée à quatre systèmes : Yidéalisme, le matirialisme , le 
scepticisme et le mysticisme, convaincu que les divers âges de 
la philosophie se reproduisent les uns les autres en com- 
binant d'une manière plus large et plus conciliante leurs 
divers éléments. Tout le travail du moyen âge a été produit 
par une seule phrase de Porphyre ; la (]uestion des universaux 
étant la grande question agitée. 

Tel est le fonds de la doctrine rationaliste. M. Cousin a l'hon- 
neur d'être chef d'école : tous ses disciples lui rendent hom- 
mage sauf à admettre sur quelques points des modifications. 

Ainsi selon M. Renouvier, la liberté de l'esprit et la puis- 
sance que confère le principe de la solidarité humaine sont 
les deux idées fécondes qui président au développement in- 
tellectuel de l'humanité. Dans l'antiquité il y eut liberté mais 
pas de puissance ; au moyen âge il y eut puissance mais pas 
de liberté; la philosophie moderne doit réunir ces deux élé- 
ments. 

M. ^ticAezfait une part plus large au catholicisme ; M. Haih 
reau reprend les idées de M. Cousin, et les exagère. Pour 
lui, il ne semble y avoir que réalisme et nominaJism^; nomi- 
nalisme, c'est à dire observation et liberté réalisme, c'est-à- 
dire iliuminisme et esclavage ; il précise ses accusations con- 
tre l'Église en développant le mot de M. Barthélémy St-Hi- 
laire : « la scolastique est la première insurrection de l'esprit 
B moderne contre l'autorité *. » 

Arrêtons-nous; l'espritavec des nuances diverses est toujours 
Je même dans les travaux de MM. Bouchitté, Ravaisson, Rom- 
selotjCh.de Rémmat, etc.. Disons seulement que dès les pre- 
mières pages de son livre, M. Morin réfute victorieusement 
foutes ces outrecuidantes propositions; tout l'ouvrage est di- 
rigé contre elles. 

Après avoir signalé la première œuvre de M. Morin, parlons 
de la seconde. M. Morin veut surtout étudier l'action du chris- 
tianisme, de la théologie sur le développement de la philoso- 
phie, c'est-à-dire l'action successive des dogmes qui sont au 
delà des limites de la raison et notamment de ceux de la grâce, 

' De la logique d'Àristote, t. n, p. 194.— De la philosophie scolastique, t. ii, 
p. 523-524. 
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de la Ste*Trinité, de rincarnation^ de la Rédemption : # Ces 
9 dogmes, dit-il, ont amené les écnvains orthodoxes à ua 
j» certain nombre de théories métaphysiques qu'ils ont d'abord 
» provoquées, puis modifiées^ enfin transformées radicale- 
» ment ^ » Rechercher quelles sont les diverses notionsque 
la pensée humaine s'est faites de l'être ou de la substance, 
signaler quels sont les rapports entre ces notions elles dogmes 
catholiques : voilà l'idée dominante de l'ouvrage* Son but est 
de marquer le /apport de la philosophie elle-même avec Tea- 
semble dje la civilisation ; et comme il le dit lui-même : « Re- 
Y> chercher la philosophie dans la métaphysique et rattacher 
» la métaphysique elle-même, d'une part au mouvement 
» scientifique qu'elle provoque et qui à son tour là détermine^ 
» d'autre part au dogme révélé : tel est à nos yeux le devoir de 
» l'historien ^. » 

C'est indiquer de suite la prédilection avec laquelle le savan t 
auteur s'occupe de la période de transition qui joint le I3« 
siècle au siècle des grandes conquêtes scientifiques, le i7'; 
tandis qu'au contraire les écrivains précédents s'attachaient 
surtout et presqu'exclusivement à décrire les luttes du li' et 
du 12* siècle. Même sur ce terrain, que les rationalistes oui 
choisi de préférence, M. Morin n'a pas de peine à faire toucher 
au doigt la faiblesse de leur principale donnée sgr la querelle 
des universauœ, et à prouver qu'avec toute leur science ils pe 
soupçonnaient pas la grandeur des questions qui préoccupaient 
alors les intelligences. Il y a plusieurs mois , et avant d'avoir 
lu le volumineux trav^l de M. Morin, nous disions en quelques 
lignes : « Â quoi bon fatiguer nos oreilles des considératioo^ 
» sur l'universel ante rem^ sur l'universel in re et sur Vuai- 
» versel postremi Voudrait-on nous persuader que, sur ces 
» questions de l'école, misères de ces temps, se concentre l'ac- 
» tivité intellectuelle des St Anselme, des St Bernard, des 
» Hugues de SI -Victor... Non, non, si grandes qu'on veuille les 
» faire ou qu'elles soient en elles-mêmes, ces questions, qui 
» préoccupent si vivement, je le veux, les intelligepiies, sont 
» cependant ici secondaires. Là n'est pas l'objet suprême du 

^Dict., p. 157. 
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I» combat ^ » Pour appuyer ces paitdes^ nous eussions pu 
présenter des textes concluants. M. MoriD> en prenant un 
autre procédé que le nôtre^ arrive justement aux mêmes con- 
eJosJons, et il les formule à chaque instant dans les termes les 
plus énergiques. » C'est une sorte d'attentat contre Thistoire^ 
1» dit-il^ de prendre dans la scolastique une question particu- 
» Itère d'idéologie^ la question des universaui |^r exemple, 
» commeTafaitM. Cousin... et d'en extraire une appréciation 
» générale du mouvement philosophique du moyen fige ^ » 
Nous avions aussi raison d'ajouter : a En vain on espère 
» dégager de tous ces débats une question de philosophie pure; 
it la question religieuse^ nous l'avons entendue, s'affirme de 
2) loutfô parts : elle se résume dans cette suscription littérale 
a du livre de Lanfranc sur le corps et le sang du Christ : Lan- 
» franc, catholique par la miséricorde de Dieu, à Béranger, 
» Vadversaire de l'église catholique '^. » M. Morin constate éga - 
lement que c'est à l'occasion du dogme eucliaristique altéré 
par Béranger, du dogme trinitaire altéré par Rosalin, que se 
formule alors l'idée philosophique éveillée par la foi et sau-» 
regardée par elle ♦. Et en réponse aux écrivains qui cher- 
chent dans tous les sophistes de cette époque les patrons de la 
philosophie, il écrit : a Le véritable défenseur de la raison 
» dans cette querelle, qui remplit le milieu du 4 1 • siècle, ce n'est 
» pas l'hérésiarque Béranger, c'est l'orthodoxe Lanfranc *. » 

M. Morin nous semble accorder ensuite trop peu d'impor- 
tauLCç aux causes extérieures qui amènent au i^* siècle l'en- 
gauement pour Aristote. Selon lui, c'est par un pur travail in- 
terne que l'esprit est arrivé aux données péripatéticiennes et 
c'est parce qu'il est arrivé à ces données qu'il a adopté Aris- 
tote. Nous croyons ici que M. Morin néglige trop l'histoire 
externe de la philosophie; il nous parait à peu près démontré 
que la venue des livres d' Aristote, de ces traductions arabes 
inexactes, fautives, a donné le branle à ce mouvement déplo- 

^Ânnaks de philosophie, t. \\u, pi. 2iA (4« série), Tart. sur rétçade la phi- 
losophie et de la littérature hVL\ U« et 12* siècles. 
' Vict, p. 22. 
*Ànnaie8, t. xvii, p. 2U (4« série). 

* J>ic«.,p. 69-70. 

* Diet,, 1. 1, p. 557. 
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rable qui emporta sur la fia du 12' siècle tant d^iotelligences 
if ers les abîmes du panthéisme, mouvement que comme M. Mo- 
rin nous avions signalé aussi et que |>eu de personnes parais- 
sent encore disposées à admettre. D'où il suit que cette asser- 
tion de M. Cousin est inexacte^ à savoir : « Tant qu'il ignore 
» absolument Tantiquité, le moyen âge demeure barbare. Dès 
» qu'il connaît assez l'antiquité pour qu'elle le polisse, sans le 
D connaître assez pour qu'elle le subjugue^ alors il porte avec 
» une fécondité admirable les plus belles choses^ que le monde 
x> n'avait pas encore vues. Avant ce point tout est barbarie * ^» 

Le contraire serait plus justement la vérité. « Ce n'est point 
» l'antiquité^ nous dit M. Morin^ qui apprit aux docteurs de 
» nos vieilles écoles la liberté et le vrai usage des facultés in- 
» tellectuelles^ bien au contraire ^. o Et ailleurs : « La donnée 
» essentielle de la science ancienne ne pouvait être que minée 
B lentement par le dogme catholique, aussitôt qu'elle était 
» mise en contact avec lui. C'est aussi ce qui arriva. Tonte 
» l'histoire intellectuelle du moyen âge est Tattestation de 
» cette vérité ^. » 

On ne peut mieux dire. 

Cette décomposition de la science ancienne au contact du 
dogme chrétien est assurément le point de vue le plus curieux 
de l'ouvrage de M. Morin : on sent que l'auteur s'est attaché 
de préférence à en retracer les péripéties; il suit avec une sa- 
gacité étonnante l'abandon successif de la métaphysique d'Â- 
ristole, et on ne peut s'empêcher d'être étonné de la patience 
et de réminent esprit d'analyse qu'il a fallu pour arriver à 
surmonter les difficultés qui s'offraient, à chaque instant. Du 
reste, M. Morin a soin de vous faire reniarquer ce travail in- 
terne des idées philosophiques avec Scol, Occam, et ce cardinal 
de Cusa qu'il étudie avec amour. Aussi peut-il formuler à la 
fin de son livre, sans rencontrer aucune opposition de la part 
de SOT) lecteur, cette conclusion naturelle : a L'histoire du 
» moyen âge prouve que le christianisme a surtout développé 

* Abailard, fragm. philos., t. ii, p. 65. 
^IHct,, p. 131. 
*Dirt., p. 67. 
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» Vesprit humain par ses dogmes le plus spécifiques^ même 
» par sa tradition sur les anges ^ » 

Par là se trouvent renversées une fois de plus et d'une ma- 
nière victorieuse les assertions inconsidérées soutenues par 
toute récole rationaliste, que la religion est un obstacle pour 
rintelligence, et que^ par la rigueur de ses dogmes révélés^ 
elle est un empêchement au développement de l'esprit; tandis 
qu'au contraire^ et dans la vérité de l'histoire, c'est la néces- 
sité de faire concorder plus exactement la donnée philoso- 
phique avec l'absolu du dogme^ qui agrandit les horizons de 
la philosophie. 

Certes^ on ne peut attendre de nous^ dans un aussi court tra- 
vail^ que nous discutions toutes les propositions de M. Frédéric 
Morin ; mais du moins^ après avoir signalé l'importance de 
cette œuvre vraiment remarquable^ nous devons dire que^ sur 
plus d'un points Jl y aurait, à coup sûr, des réserves à faire, 
des tendances à repousser, des désirs à exprimer. Ainsi c'est 
sur la loi du progrès que M. Morin s'appuie pour relier dans 
un harmonieux et sympathique ensemble toutes les parties 
de son vaste sujet; mais l'application de cette loi historique, 
vraie jusqu'à un certain sens , ne l'a-t-elle pas entraîné dans 
quelques inexactitudes. Ainsi, à mon grand étonnement, je 
n'ai pas reconnu dans les Etudes de M. Morin l'imposante 
figure de saint Thomas d'Aquin : le dirai-je ? elle me parait 
manquer d'ampleur et de dignité; j'y vois trop, ce me semble, 
l'homme préoccupé seulement, et cela encore, je le recon- 
nais, est digne d'attention, préoccupé 'de maintenir l'ortho*- 
doxie en face de la métaphysique d'Aristote. Je n'y découvre 
pas assez, à mon gré, le philosophe chrétien qui, inspiré par 
la foi, brise si souvent ces liens fragiles et pesants pour tant 
d'autres où son génie se trouve emprisonné, et précise les 
grands principes de la philosophie catholique qui porteront 
toujours la lumière sur les points contestés. Qu'après cela, 
plusieurs thomistes eux-mêmes aient abandonné certaines 
opinions du docteur Angélique, il n'y a rien là d'étonnant; 
mais signaler surtout à l'attention du lecteur ces dissidences> 
n'est-ce point se méprendre et ne voir que le petit côté de 

» Dict., t. II, p. 1070. 

IV» SÉRIE. TOME xvui.— N"106 ; 4858 (57« vol. de la coll.) i9 
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saint Thomas ? Aussi bien, n'était-ce point là une nécessité du 
système de M. Morin. — Pourquoi faut-il toujours qu'on dise 
un système ? — M. Morin, sans s'en douter peut-être^ et tout 
en en réservant l'initiative au catholicisme^ ne renouyelle-/-// 
pas la théorie même des auteurs qu'il combat si énergiqae- 
ment : une philosophie moderne créée par le persévérant tra- 
vail de l'esprit humain ? 

Lorsqu'il s'agit de montrer la réforme de la science de Panti- 
quitéy M. Morin loue les Franciscaim d'avoir marché dans 
cette \oie d'un pas plus rapide que les Dominicains. Aux ac- 
cents chaleureux de M. Morin, on reconnaît que toute sa sym- 
pathie est pour l'école franciscaine. U l'a étudiée avec prédi- 
lection, et c'est ce qui nous a valu ce travail, un peu en 
dehors du sujet sans doute, mais intéressant sur le Tiers-ordre, 
et par lui sur ces Associations de charité qui deviennent en 
Italie des confédérations politiques ; sur ces Sociétés de crédit, 
de secours mutuel, à peine soupçonnées par plus d'un histo- 
rien. Toutefois, nous n'accepterons qu'avec une certaine ré- 
serve la situation que M. Morin nous présente. En yojaai 
l'erreur parvenir si souvent à détacher des rangs de l'ordre 
éminent de Saint-François quelques adeptes, je ne puis me 
défendre d'une certaine défiance. M. Renan nous a déjà si- 
gnalé un autre antagonisme qui m'est aussi suspect, lorsqu'il 
indique Vécole dominicaine ennemie déclarée d'Averroës, tan- 
dis que Vécole franciscaine le voyait généralement avec plus 
de faveur. U y a là une confusion qui se dissiperait aisément, 
je le crois, si on avait toujours présente à l'esprit la division 
indiquée par l'honorable M. Bonnetty , entre les scolasti(jfii€S 
s<mmis à l'Eglise et les scolastiques révoltés contre l'EgUse ^ 

C'est faute^ nous le croyons, de se conformer à cette pensée 
que M. Morin reproche si vivement à Melchior Cano ses récri- 
minations contre les inutilités de l'école. Peut-être ce grand 
évêque, une des lumières du concile de Trente^ qui^ en face 
deja réforme triomphante, voyait la faiblesse que deux siè- 
cles de misérables discussions avaient apportée à l'Eglise, se 
montra un peu sévère; mais M. Morin, à son tour, n'est-il pas 
trop indulgent lorsqu'il attribue à tous ces problèmes pc^ 

* Annales, t. xii, p. 119 (4* série). 
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par des imaginations curieuses a une action aussi lieureuse 
» que décisive sur le développement de.resprit humain S» lors- 
gu'iJ gourmande les esprits trembleurs et rétrogrades du 
14'' siècle 2. A côté de Cano, Vives, Maldonal, tiennent le même 
langage, et ils avaient été précédés par Gerson, d'Ailly , saint 
Vincent Ferrier, et par les papes Honorius, Grégaire , etc. 
Toutes ces matières sont délicates, et peut-être M. Morin eût-il 
profité à étudier Thistoiré externe de la philosophie comme 
il en a décrit les révolutions intérieures. 

M. Morin nous semble ainsi attacher une trop grande im- 
portance à Vidée philosophique pure, ou plutôt, car nous ne 
voulons pas nier sa valeur, il nous paraît négliger la source 
vraioient féconde des découvertes. Cette 4cole mystique, que 
le savant auteur traite un peu rudement, a plus fait pour la 
métaphysique et la science, croyons-nous, que les plus subtils 
logiciens, selon le mot de saint Paul : Vnctio vos doceat de 
oambus ; l'histoire des grandes découvertes en rend témoi- 
gnage : voyez Colomb poursuivant par delà TOcéan des rivages 
nouveaux; voyez Kepler cherchant à retrouver dans les 
formes et les mouvements des astres un vestige de la Sainte- 
Trinité, au moyen de cette figure géométrique que les philo- 
sophes, suivis par les théologiens, avaient nommée la plus 
parfaite : le cercle. C'est un élan de la foi qui les inspire. 
Aussi le P. Gratry a-t-il écrit parfaitement: « Ce sont les 
1» saints et les théologiens de la fin du i6«siècleetdu commen- 
» cernent du iV (le savant religieux pouvait remonter plus 
» haut); c'est lagrande philosophie, pleine de l'idée de Dieu et de 
» l'infini, sortie à son insu de la sainte i mpulsion des contempla- 
» tifs, c'est cette théologie et cette philosophie qui ont surtout 
1» préparé la voie à Leibnitz/etlui ont presque donné la mé- 

» thode qu'il n'aeuqu'atraduireen langue mathématique^.» Et 
ailleurs :« Les saints produisent ou sont eux-mêmes les grands 
» théologiens mystiques ;! les grands théologiens mystiques 
A produisent les dogmatiques profonds et les vrais pbiloso- 
» ]»hes ; tous ensemble produisent le^ savants créateurs même 

* Dict., t. I, p. 623. 
' Dtct., t. Il, p. 302. 

* Logiqtie, t. ii, p. 96. 



296 DICTIOimAIBB DK PHILOSOPHIE 

» en physique et en mathématique ^ » Rien n'est plus juste^ 
et M. Morin l'a peut-être trop oublié. 

M. Morin nous parait mieux inspiré lorsqu'il signale le 
protestantisme, non pas comme le premier cri de la raisod in- 
dépendante^ — ces vieilles redites de Técole rationaliste ne 
sont plus acceptables dans des ouvrages savants^ — mais 
comme le résultat de ViUuminisme, qui, à la suite des erreurs 
propagées depuis deux cents ans par JoacMm, DiUcinus^ etc., 
envahit renseignement théologique malgré les efforts des 
docteurs et les protestations des papes. Le protestantisme, à 
son origine, est ce qu'il y a de moins rationaliste : ce qu'il 
reprochait même à l'Eglise, c'était justement son rationalisme, 
et d'accorder une trop large part aux idées naturelles. De là 
l'opposition si formelle du protestantisme contre toute philo- 
sophie, à ce point que c'était l'injure réputée la suprême que 
celle-ci adressée à un catholique : nimium philosophatur. Ce 
n'est qu'au 17» et au 18* siècles que le protestantisme, vaincu, 
chercha, par une évolution totale, à ressaisir un reste de vie 
et devint rationaliste. Mais au 46* siècle, loin d'être une 
émancipation de la raison, le protestantisme f ut rannihiiotion 
de la raison. Il y a là, certes, de quoi détruire bien des illu- 
sions, de quoi choquer bien des préjugés; mais il en est ainsi. 
Aussi, M. Morin peut justement écrire : a Le protestantisme 
» retarda de plusieurs générations la rénovation de la science : 
» il fut un dérivatif malheureux à la grande révolution scienti- 
DÛque dont il était contemporain ^; » car il faut le remarquer, 
ce que le protestantisme attaque le plus vivement, ce u'est 
pas la physique d'Aristote, c'est sa morale. Or, c'était par sa 
physique qu'Arislote pesait malheureusement sur le monde*, 
c'était là qu'étaient surtout accumulées les difficultés. Aussi, 
lorsque les grands savants catholiques furent venus, Colomb, 
Galilée, Kepler, contre qui luttent-ils? qui est ce qui leur est à 
charge, si ce n'est les principes reçus d'Aristote?« Les savants il- 
p lustres qui ont innové en matière de cosmologie, écrit M. Mo- 
» rin , se sont crus obligés de s'élever contre les théories métar 
I) physiques du péripatétisme. 11 est facile de voir dans leurs ou- 

* Logique, t. ii, p. 415. 
^ Dictât t. II» p. 233. 
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• 

» \rages, et notamment dans les Dialogues de Galilée^ combien 
B ces théories faisaient ot>stacle à leurs découvertes ^ » 

Aussi M. Morin parvient-il à éclaircir des situations confon- 
Jues par rerreur> à glorifier ce grandmouvement catholiquede 
la Renaissance^ si progressif, à flétrir le mouvement hétérodoxe 
de la Renaissance, si rétrograde? Ce sont là des services qu'on 
aime à signaler, et qui ont droit à la reconnaissance de tous 
ceux qui espèrent du témoignage sincère de Thistoire, Thon- 
neurdela religion. 

« Une grande époque, dit-il, se juge à ses idées plus qu'à ses 

» sentiments; et les vrais grands hommes de la Renaissance, 

» ceux qui ont remué les esprits, non les nerfs, furent Coper- 

» nie^ Kepler, Tyclio-Brahéy et non pas cette longue série d'hu- 

» manistes qui se mouraient d'enthousiasme pour des mots et 

» des formes littéraires. Or si ces humanistes, incapables de 

D raisonner, se sont laissé aller à l'esprit du paganisme, les 

i> savants, les inventeurs, les esprits créateurs et originaux, 

1» rompaient énergiquement avec Ptolémée, avec GaUen, c'est- 

» à-dire avec la science antique, comme le siècle précédent avait 

rompu avec l'antique ontologie. Cette rupture était l'es- 

» sence, la grandeur, la vie des théories scientifiques de ce 

D temps. De telle sorte qu'on peut dire à la lettre quelaRenais- 

» sance, bien loin d'être un résultat de la pensée antique,., a 

« été une protestation contre elle ^. ^ 

Ainsi donc, voilà les conclusions auxquelles aujourd'hui est 
arrivée la science : c'est l'idée chrétienne victorieuse des en- 
traves apportées par la puissance de l'idée païenne, qui a fait 
avancer si rapidement l'esprit humain dans la voie des décou- 
vertes les plus merveilleuses. Et voyez ici le persévérant dé- 
menti que l'étude de l'histoire ne cesse de donner aux asser- 
tions si vantées des Rationalistes. Si d'un côté il y a trente ans, 
il n'était bruit dans le monde que du secours apporté à la 
civilisation par Vêlement germain ; notre dignité, notre indivi- 
dualité, dont nous sommes si fiers, nous venaient, disait-on, 
de la Germanie; et auprès de ces dons précieux combien dès 
lors étaient faibles les ressources du Christianisme pour la 

' Dict., t. II, p. 275. 
2 Dict., t. h P- 132. 
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grande œuvre de la civilisation; or il s'est rencontré un 
homme dont la bonne foi n'est point contestée^ dont la science 
Test moins encore, un homme indifférent peut-être pour Jâ 
pratique de la religion^ ce qui rend son témoignage pliKi te- 
marquable encore^ M. Guérard^ qui à force d'études est armé 
à cette conclusion formulée dans un livre qu'on a nommé le 
chef-d'œuvre de l'érudition du 19* siècle, les prolégomènes du 
Polyptique d'Irminon. « La civilisation ne s'est relevée peu à 
» peu qu'au fur et à mesure que nous nous sommes purgés de 
» ce que nous avions de Germanique; loin d'avoir contribué à 
» restaurer la société, les Germains n'ont fait que la corrompre 
» davantage et qu'en rendre la restauration plus difficile... Il y 
D eut une grande amélioration sociale dans le moyen âge^ mms 
» cette amélioration fut un bienfait du Christianisme et non 
» des Germains ^ . » D'un autre côté on avait écrit : « Tant que 
» le moyen fige ignore absolument l'antiquité, il demeure 
d barbare, et la réforme n'est qu'une insurrection de l'esprit 
» humain contre l'Église stationnaire. » Or voici justement 
que l'on signale les graves périls apportés à l'esprit humaia 
par rétude irréfléchie de l'antiquité, et pour employer les 
mêmes termes : a L'insurrection de l'Église contre l'esprit bu- 
» main resté stationnaire dans les errements de l'antiquité. » 
Il y a là un hommage rendu à la vérité entièrement conforme 
aux données historiques. 

Nous voudrions en terminant faire une petite querelle à 
M. Frédéric Morin : certes^ il n'est pas de ceux qui reculent 
devant l'expression de la vérité et qui hésitent à faire des- 
cendre de leur piédestal de mensongères renommées; et ce- 
pendant ne parait-il pas avoir par moments une certaine boule 
de son audace. M. Morin flagelle M. Cousin, mais il loue «ses 
» admirables expositions historiques^. » il écrit : «Les erreurs 
x> abondent mais aussi les points de vue hardis, justes, lumi- 
1» neux ^, » lorsque quelques pages après il vient déclarer 
hautement et prouver sans réplique que, « les trois proposi- 
» tions fondamentales de la théorie de M. Cousin sont exagé- 



> 



Polyptique àUrminoUy p. 276. 
^Dict,yX. I, p. 89. 
lbtd.,p. 82. 
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i> rées ou inadmissibles ^ x> J'avoue que ces réticences m'ont 
plus d'une fois fait sourire. Âinsi^ après avoir parfaitement fait 
sentir le vague qui règne dans le travail si vanté de M. Haur 
réau, M. Morin fait cette remarque : « Il est bien entendu que 
je ne fais point ces observations pour diminuer en quoi que 
» ce soit le mérite de M. Hauréan ^. » Mais pourquoi done^ 
vraÎHient? Et après avoir lu les pages que vous consacrez à 
réfuter M. Hauréau, si je n'avais déjà eu occasion de former 
mes convictions^ son mérite à mes yeux serait par cela seul 
bien diminué. On nous reprochera d'insister; nous le savons» 
il est convenu d'appeler cela une habileté et il ne manque pas 
de personnes pour voir un effet de l'art dans ces réticences^ 
ces louanges discrètement émises pour faire passer les repro- 
ches et les rendre même plus sanglants. Nous avouons sans 
peine avoir peu de goût pour ces finesses qui vantent la forme 
pour mieux blâmer le fond, car elles ne servent trop souvent 
i\u'à ménager Tillusion et à faire garder un reste de force à 
cette idole qui tomberait vermoulue. Là est le danger. 11 y a 
ane maxime de Fénelon qui est toujours excellente à répéter : 
« Avant de trouver qu'une chose est belle, je veux savoir si elle 
» est vraie. » 

Je me tiens à cet avis. 

Ainsi, et pour nous résumer, telle est la critique parfaitement 
juste des systèmes rationalistes sur la philosophie du moyeu- 
àge, à ce point que nous croyons qu'il ne sera plus permis de 
s'autoriser des ouvrages de ces écrivains et qu'on pourra dire 
gu'ils se sont trompés gravement sans craindre de passer pour 
un sot ou pour un chercheur de paradoxes. Dans quelques 
années, lorsque les éfudes sur le moyen âge seront plus avan- 
cées, on reconnaîtra la pauvreté de ces livres devant lesquels 
chacun bat des mains, où les doctrines sont en désaccord avec 
les faits, où les préjugés contre la religion ont conduit des v 
hommes d'intelligence, malgré un grand étalage d'érudition, à 
faire preuve d'une souveraine ignorance, et on s'étonnera des 
applaudissements que plusieurs catholiques eux-mêmes ont 
pu leur accorder. 

' Dict,y t. 1, p. 93. 
'i&td., p. 103. 
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Etude sérieuse — mais que nous ne sommes pas compé- 
tents pour juger ^ — pour expliquer ^ par Tidée successive 
qu'on s'est faite mr l'être, Thistoire de lajphilosophîe; tels son t^ 
malgré quelques tendances douteuses que nous avons signa- 
lées et qui ne sont pas sans périls malgré des longueurs^ àe& 
redites impossibles à éviter par le plan même d'un Dietionr 
naire, mais aussi sans compter une foule de justes observa- 
tions et de points de vue féconds^ les services rendus à la 
science par M. Morin dans son ouvrage^ œuvre de forte érudi- 
tion. 

Ce n'est pas sans doute le dernier mot de la science et bien 
des points resteront contestables; mais tous ceux qui voudront 
étudier cette époque devront consulter le Dictionnaire de la 
scolastiqm. Ils en retireront toujours un grand profit. 

Henri de l'Épinois. 

Encore une observation. M. Morin^ dans quelques notes 
précieuses, donne des listes d'ouvrages à consulter. C'est très- 
bien, seulement nous aurions voulu qu'en ces matières où 
l'erreur est si facile, il eût distingué ceux condamnés parla 
congrégation de l'Index d'avec ceux qui n'ont encouru au- 
cune censure. C'est une ressource trop précieuse pour être 
négligée, ainsi ce pampletde Tribbechovius, fruit de la haine, 
dit Feller, de doctoribus scholasticis, rare du reste à Paris, car 
nous l'avons demandé en vain dans les bibliothèques de la ca- 
pitale, et il a fallu que cet été nous allassions à Francfort pour 
avoir occasion de le lire; ce pamphlet, dis-je, condamné par 
l'Index le 12 mars 1703, est indiqué sans note aucune. Le 
livre d'Henricus Cornélius Agrippa : De vanilate scientiarym^ 
condamné au concile de Trente, est mis sans remarque à 
côté de l'excellent ouvrage : De camis corruptarum artium, 
de Vives, etc., etc . H. de l'Ep. 
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DE lA PHILOSOPHIE CHEZ LES ROMAINS. 

DE SON INFLUENCE 

PENDANT LES DEUX PREMIERS SIÈCLES DE l'EMPIRE^ ET LA 
PREMIÈRE PURLIGATION DU CHRISTIANISME. 

7« AHTIGLE * 

XlLTl. Auguste etaerehtt à diriger les esprlte Ter* les traTAvs 
de l*ln«elllgeaee. — Plilleseplies steYeleas. — Fablanas, — 
9etloB. — Mréum, — Sextlas. — Taillas HareelIlBus. — 
Bassas Aafldios. — DIedere. — Démélrlus. — Preuves de 
leur tnflaenee. 

Lorsque la paix fut rétablie parla victoire définitive d'Octave, 
Tempire trouva dans son maître un politique assez habile pour 
tirer un enseignement des sanglantes agitations qui avaient 
rempli tout ce siècle. Il comprit que la force d'un parti ou 
d'un homme est bien vite usée ; il s'adressa aux intérêts de 
tous en leur donnant une sécurité qu'ils n'avaient jamais 
connue, et, en même temps, il ouvrit une direction nouvelle 
à l'activité des esprits. Il s'appliqua, avec un zèle que l'on 
peut croire intéressé, à élever dans l'estime générale les tra- 
vaux de l'intelligence, considérés jusque-là, comme un simple 
délassement ou comme une préparation aux affaires publi- 
ques. Il s'efforça de les faire accepter comme étant à eux- 
mêmes leur propre fin ; il propagea de son mieux et à sa ma- 
nière la théorie de l*art pour Vart, désireux de persuader aux 
hommes éminents qu'ils avaient autre chose à faire que de 
diriger des factions, autre chose à aimer que les agitations 
du forum et le pouvoir politique.. Nous n'avons point ici à 
rappeler en détail quels hommes facililèretit sa tâche, en 
séduisant les imagitations par des tableaux enchanteurs. Mais 
l'imagination fut-elle seule frappée? La Philosophie ne tra- 
vailla-t-elle aussi à prendre la place que la politique laissait 

< Voirie 6* art. au n» précédent ci-dessus, p. 190. 
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vacante^ à dominer à son tour Tcsprit humain? ou fut-elle 
mise en suspicion et comprimée par le maître du monde^ 
comme coupable d'avoir inspiré les plus nobles victimes des 
triumvirs! 

Au premier aspect^ on répondrait volontiers par TaffirmaUve 
à cette dernière question. En effets aucun grand monument 
de la i)hilosopbie ne se présente à nous dans Tbistoire litté- 
raire depuis Cicéron jusqu'à Sénèque. Il semble que la Philo- 
sophie n'eut point de part au commerce des esprits, et que la 
passion du repos ne laissa dans des âmes énervées aucune 
place pour un travail de cette nature. Cependant^ si nous con- 
sultons avec soin et la nature humaine^ et les indices 
que nous présentent l'histoire des mœurs, des lois et des 
lettres^ nous reconnaîtrons que ce jugement serait beaucoup 
trop absolu. Le genre humain ne peut faire abstraction c(Hn- 
plèle et permanente de tout ce qui doit intéresser un être rai- 
sonnable. Aussi, en étudiant avec quelqueattention les auteurs 
les plus en renom de ce siècle^ allons-nous trouver que toute 
idée du vrai^ du bien et du beau^ n'avait pas disparu sou^ 
la pression de la tyrannie des sens. 11 y avait encore des 
traditions expliquées et quelquefois dénaturées par la philo- 
sophie. Ce sont ces témoignages que nous allons rechercher; 
et dans ces textes, nous trouverons quelquefois la reproduc- 
tion pure et simple^ d'autres fois l'influence plus ou moins di- 
recte^ des idées philosophiques alors en circulation. Nous y 
chercherons donc la pensée de la société romaine acceptée ou 
repoussée par l'écrivain. 

Deux sortes de recherches nous sont ainsi proposées : étudier 
directement les faits relatifs à l'enseignement philosophique 
dans les premiers temps de l'empire^ et poursuivre dans k 
littérature les traces des idées qui s'y rattachent. La première 
de cesjhèses ne nous présente que des matériaux peu nom- 
breux et quelquefois peu explicites. Essayons d'en tirer parti. 

Nous ne prétendons pas que les doctrines de l'Académie ou 
du Portique fussent l'objet d'une étude sérieuse et suivie de la 
part de la jeunesse romaine au commencement de notre ère. 
Cette assertion ne reposerait sur aucun fait et on lui oppose- 
rait un passage de Sénèque le rhéteur, qui, recueillant pour ses 
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fiisles études de sa jeunesse, mêle à ses plaintes sur le relâ- 
chement des mœurs, des plaintes presque aussi amères sur Va- 
baudon où languissent les études. Il dit que les jeunes gens 
ne veulent s'appliquer à aucun travail honorable S tout oc- 
cupés du soin de leur parure et de la recherche des plus \ils 
plaisirs. Remarquons à ce propos que Sénèque, venu 
d'Espagne^ ne fait point de différence entre les habitants de 
Rome et les provinciaux. L'absence totale de philosophes en 
rcDom dans la littérature du siècle d'Auguste serait déjà d'ail- 
Jêurs une forte présomption que la faveur du public ne se 
portait pas de ce côté; mais en conclure que la Philosophie 
était systématiquement dédaignée, en Occident, à Rome, dans 
le palais même de l'empereur, ce serait aller contre des textes 
plus précis encore et non moins authentiques. Le même Se- 
nèque parle d'un Fàbiant^y et ce nom est bien romain ^ qui 
abandonna la déclamation pour la Philosophie et continua 
quelque temps néanmoins à s'adonner aux exercices des thé- 
leurs pour s'exercer à traiter des matières philosophiques. 
L'aateur nous apprend même queFabianus s'adonna à la mo- 
rale stoïcienne et qu'il y fit de notables progrès ^. Sinèque le 
philosophe suivit avec ardeur et presque au sortir de Tenfance, 
au temps de Tibère, les leçons du pythagoricien SoHon; c'est 
lui-même qui nous l'apprend ♦. C'est lui aussi qui, d'accord 
avec Plutarque, Dion, Gassius et Suétone ^, nous parle du phi- 
losophe ArévtSy maître d'Octave, et en l'honneur de qui le 

' Nec in ullius honesUe rei iabore vlgilatur. Préface du i" livre des contro^ 

^ Préface du second livre ; dans les extraits qui suivent^ l'auteur l'appelle 
Pa/pirius Fàbianus^ C'est le même, sans doute, dont Sénèque le fils exalte la 
doctrine dans la 100' lettre à Lucilius. 

^Sanctis et fortibus prœceptis prseparans se animus .... Quum veros com- 
pressisset affectus et iram doloremque procul expulisset, parum bene imitari 
poterat, quae effugerat. (Ihid,) 

* EpistolaJOS. 

^ Livia se consolandam Areo philosopho viri sui praebuit. (Sen., ad Mar- 

ciam consolatio, 4.) Il y avait déjà quelque temps qu'Auguste était empereur 
quand il épousa Livie, et l'on voit par ce passage qu'il avait gardé Aréus près 
de lui. C'est Suétone {in Àug., 89) qui nous apprend que ce philosoptie fut son 
maître. Sur l'anecdote du pardon accordé aux Alexandrins, v. Plut., in Àr^Q- 
nio. Si 9 et Dion Gassius, liv. xvi. 
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yainqueur d'Antoine pardonna aux Alexandrins. L'impulsion 
donnée aux études par l'empereur n'était donc pas si hostile 
aux travaux philoso|)hiques. Auguste lui-même, au rapport de 
Suétone, avait écrit des Exhortations à la philosophie. 

Horace, d'ailleurs, dans des satires sur lesquelles nous re- 
i^iendrons bientôt, parle de stoïciens de profession, comme 
vivant alors à Rome, et certainement ils n'étaient pas persé- 
cutés par le pouvoir. Les philosophes que cite le précepteur de 
Néron, et que l'on peut rapporter à la génération précédente 
ou à la sienne, Sextius, déjà cité par Sénèque le père, TtUlius 
Marcellinus exhorté à mourir par un stoïcien, et Bossus Aufi- 
dim, déjà cassé de vieillesse sous le principal de Néron, et 
Diodore l'épicurien, et Démétrius le cynique, sont Romains 
en partie e( ceux qui sont Grecs ont enseigné chez les Ro- 
mains ^ 11 y a plus : des hommes, qui n'étaient pas princes, 
avaient auprès d'eux des philosophes, pour ainsi dire, à titre 
d'office. Rappelons-nous cette anecdote si dramatique de Ca- 
nus Julius, envoyé au supplice par ordre de Caligula ^. Com- 
ment Sénèque désigne-t-il l'ami qui assiste aux derniers 
moments de la victime? a Julius était suivi de son pMosbphe, 
» dit-il, prosequebatur eum philosophus suus,if>el cela sans com- 
mentaire; Sénèque ne les craint pourtant pas. Evidemment 
il s'agit d'un usage répandu, connu de tous. Cependant nous 
ne croyons pas encore, comme au temps de Plutarque et 
d'Epictète, cet enseignement généralement répandu, faisant 
partie intégrante et peut-être nécessaire de l'éducation des 
jeunes gens. Nous a\ons seulement voulu établir que des 
témoignages directs nous montrent les idées philosophiques 
' mises en circulation dans la société romaine vers le commen- 
cement de l'empire. 

Sans avoir de renseignements positifs sur les progrès de la 
Philosophie au temps de Tibère et de Caligula, nous pouvons 

' Sextius est cité par Sénèque, Ep. 108; Sénèciue le père Tayait déjà nommé 
comme le maître de Fabianus. Tullius Marcellinus est exhorté par un stoïcien 
ami de Tauteur (Ep. 77) Bassus Aufidius est cité dans la 30" épitre, comme 
déjà cassé de vieillesse. Pour les Grecs y. De vitâ beaid, 19; et de heneficits, yii, 
1, 7-10. 

^ De tranquillitate animi, 14. 



A l'apparition du GHRI8TIAN1SMB. 305 

ajouter, ce semble^ que les âmes tant soit peu viriles durent 
s'attacher de plus en plus à elle^ à mesure que le despotisme 
derenait plus lourd, a L'excès du malheur retrempa les âmes^ 
» dit M"* de Staël, un Joug tranquille énervait les esprits su- 
B périeurs ainsi que la multitude; les fureurs de la cruauté 
» longtemps souffertes ayilirent encore davantage la masse 
» de la nation^ mais quelques hommes éclairés se relevèrent 
B de cet abattement général et ressentirent plus que jamais le 
» besoin de la philosophie stoïcienne ^ d Quoique l'auteur ait 
surtout en vue l'époque de Thrasea, l'histoire de Julius vient 
à l'appui de nos conjectures. Voyons comment le développe- 
ment des idées philosophiques se manifesta dans la pensée de 
Rome, dans ses mœurs et dans ses lois. 

XX¥II. infflaenee de la philosophie «or la llltéralnre poétique, 
— TiBGiLiE. — Sa théorie platonlelenne de l'Ame. — Sa cosmo- 
graphie stoTelenne. — Insensibilité de eette seeto. 

Adressons-nous donc à cette littérature poétique dont le 
souvenir est inséparable de celui d'Auguste, et d'abord au 
poète par excellence, à Virgile. On a rappelé bien des fois les 
traces visibles de Platonisme dans la théorie de l'âme du 
monde qu'Anchise développe à son fils descendu aux enftîrs ^. 
Ce retour des âmes sur la terre semble aussi une réminis- 
cence pythagoricienne ^. Ces passages de l'Enéide, supérieurs 
assurément aux autres inspirations philosophiques de l'au- 
teur, n'ont pourtant qu'une importance très-secondaire comme 
indices de la diffusion des idées philosophiques. En effets des 
systèmes tels que ceux-là n'auraient pu, dans aucun cas, 
manquer d'agir sur l'imagination du poëte, et, lorsqu'il com- 
posait VEnéide, il était depuis longtemps mêlé à tout le mou- 
vement intellectuel de son siècle. Mais ce qui doit surtout 
attirer ici notre attention ce sont des ouvrages plus anciens. 
Virgile n'est pas Romain d'origine; il n'était pas même Ita- 
lien, selon la géographie de Rome, ou du moins la Cisalpine, 
sa patrie, venait] tout récemment d'être déclarée italienne. 

'2>e la littérature f i^ partie, ch. 7. — V. aussi Introd. hist. aux élém. du 
droit rom. d'Heineccius, par M. Giraud. 3* période, sect. i, ch. 4. 
« jEn„ VI, 724-45. 
•Ibid., 703-23 et 747-61. 
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C'est, pour ainsi dire> un provincial^ un Gaulois; il n'est point 
né dans une grande ville ; son enfance et probablement une 
partie de sa jeunesse se sont passées au milieu des champs; 
son talent seul l'a fait sortir d'une condition obscure. On dit 
même qu'il n'a jamais voulu se axer à Rome. Et cependant^ 
a senti le besoin de mettre à profit ses loisirs de Naples S ponr 
étudier ces doctrines philosophiques, qu'il n'avait pas trou- 
vées dans ses auteurs favoris, les deux poêles d'Ionie et de 
Sicile. Son âme à qui racontaient tant de merveilles la trans- 
parence de Tair et des eaux, les teintes sombres des forêts, les 
murmures des insectes, l'immensité de la mer étincelante 
sous le soleil du Midi, son âme si facilement accessible aux 
gracieux enchantements de la nature, avait cru devoir cod- 
naître leâ secrets d'une métaphysique quelquefois bien aride. 
La cosmogonie de la 6* églogue est celle d'Epicure. Lucrèce, 
dira-l-on, la lui avait enseignée : nous l'admettrons volon- 
tiers, quoiqu'une pièce de vers attribuée à l'auteur des Buco- 
liques, le représente désertant pour des études plus sérieuses 
la rhétorique et la poésie; mais, dans les Géorgiques, il ne 
s'est pas borné à cette réminiscence poétique des théories 
platoniciennes que l'on trouvera dans VEnéide. L'âme du 
monde, telle qu'il la représente se manifestant dans les 
abeilles, ce n'est pas précisément le dieu du Timée ; c'est bien 
plutôt ^ le Jupiter des stoidenSy a cette âme dont le monde est 
» le corps, dont les âmes particulières sont des émanations 
» temporaires destinées à se confondre de nouveau avec lui; 
» avec l'éther, le feu impérissable, la matière des astres. » Ce 
résumé fidèle de la cosmogonie stoïcienne n'est, on le Toit, 
que la traduction presque littérale des vers cités en note. 

' lllo Virgilium me tempore dulcis alebat 

Parthenope, studiis florentem ignobUis oti. — Georg., iv, 563-4. 

' His quidam signis, atque haec exempta secuU, 
Esse apibus partetn divine mentis et haustus 
Àetherios dixere; Deum namque ire per omnes 
Terrasqne, tractusque maris, calumque profundum, 
Hinc pecades, armenta, viros, genus omne ferarum, 
Quemque sibi tenues nascentem arcessere vUas, 
Scilicet hue reddi deindè ac resoluta referri 
Omnia; nec morti esse loeum, sed viya volare 
Sidms in numerum, atque alto succedere cœlo. [Ibid, 219-27.) 
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Dans le 6« liTre de VEnéide, certaines expressions rappellent 
aussi^ quoique de plus loin^ la pensée du Portique ^ 

Mais dans Téloge de la vie champêtre^ où Ton s'attendait 
peu à trouver des souvenirs de Zenon ou de CAryitppe, Virgile 
a bien mieux affirmé encore Tinfluence qu'il subit. 11 a em- 
prunté au Stoïcisme un de ses paradoxes et» il faut 1 avouer, 
un de ses plus tristes paradoxes^ son rapprochement odieux 
entre TEnvie et la Pitié. Virgile dit en parlant de l'heureux 
agriculteur : 

Neque ille 
Aut doluit miserans inopem, aut invidit habenti. 

Gar^ quoi qu'on en ait dit^ il paraît bien certain qu'il prend 
ces mots au sens naturel qu'on voudrait oublier. Qui pourrait 
soutenir que cette idée à la fois étrange et repoussante est 
venue d'elle-même au poète du Mincio^ au chantre d'Eurydice^ 
de Didon et d'Euryale? Dîra-t-on même qu'il l'eût acceptée^ 
qu'il en eût gâté ce riche tableau, si elle se fût présentée 
à lui dans quelque vieux livre et sous forme de paradoxe? 
NoDy sans doute^ et nous en avons pour garant Virgile lui- 
même^ Virgile tout entier. Qne faut-il donc croire, si ce n'est 
que les idées stoïciennes étaient alors à la mode et que les 
honnêtes gens admettaient la morale des TusctUanes, dans la 
Uiéorie du moins, dont ils adoptaient facilement les excès, 
à condition de n'être pas trop rigoureusement tenus à l'austé- 
rite de la pratique. 

XXTIII. HoBACB, — professe ei applique lea théorlen épleu- 
rienneii. — Oatrages dlreeM pertes ii 1« morale. — Clramde 
ei ffimesie Inanenee ««'Il exerce. — Déplorable iBliaeiiee 
des poSles erotiques. 

Horace, dans ses Sermones, traite souvent en détail des ma- 
tières philosophiques, et nous l'avons déjà vu exprimer en 
termes très-nets certaines conclusions de Vépicuréisme. Il 
avertit cependant son lecteur qu'il n'appartient à aucune 



* Mens agitât molem etmagno te corpore miscet 

Ig}%eus est ollis yigor et eœlestit ofigo 

Hinc metuunt, cupiuntque, dolent gaudentqw (è terrenis artubus). 
^thereum aeiiBam atque aurai simpUcis iflfwem (vi, 7^7-47). 
* Geortj., If, 498-9. 
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école ^ n n'est pas trop avare de contradictions^ et il recon- 
naît lui-même que Timpression du moment est la règle de ses 
préférences^ mais la lecture suivie d'Horace^ l'habitude de le 
fréquenter ne peuvent laisser aucun doute sur les disposi(ioii5 
de son âme. Nous l'avons dit : on ne s'arrête guère sut \a 
pente de l'Ëpicuréisme; et celui qui avoue en souriant sa 
complaisance pour la doctrine d'Artsrtppe, celui qui ne rou- 
git pas de se nommer lui-même un porc du troupeau d'Epi- 
cure ^ prendra bien difficilement au sérieux une morale plus 
sévère. Il veut^ comme Lucrèce, avec moins d'enthousiasme 
et de gravité que lui^ avec moins de conviction peut-être^ 
donner une tournure philosophique à des théories odieuses 
dont il tire plus complètement que lui les conséquences mo- 
rales. Horace^ il est vrai^ semble parfois repousser la dogma- 
tique et s'en tenir aux préceptes pratiques que lui donna// 
autrefois son père ^ ; rarement il aborde des problèmes -de 
métaphysique; mais ce serait une grave erreur que de mé- 
connaître chez lui un système bien arrêté et presque toujoiars 
suivi. Ce système, encore une fois, c'est celui dCEpicure. W 
en admet les principes et, parmi ses contradictions^ il en est 
beaucoup qui peuvent, sans forcer les termes, se ramener 
aux contradictions déjà observées par nous dans la doctrine 
ou dans le langage des épicuriens. La modération dans les 
désirs, la folie des passions ^ ne seront jamais prêchées par 
lui en des termes qui fassent oublier le tenuis t)tc(tis d'£pi- 
cure ^, les exhortations et les invectives de Lucrèce ^. Et le 

* NuUiufl addictus jarare in verba magistrl, 
<}uo mecumque rapit tempestas, deferor hospes. 
Nunc agiHs Ho, et mersor civilibus undis, 
Virtutis verse custos rigidusque aatelles; 

Nunc in Aristippi furtim prsecepta relabor (fp., i, 1, vers 14-9). 
Nous renvoyons aux chiffres de Tédition classique de Quicherat. 
^ Me pinguem et nitidùm, bene curata cute vises 
Quum ridere voles, Epieuri de grege porcum (£p. \, iv, vers 1&-6]. 
' SaX. I, IV, vers 104-18. Et passim. 

^ Sait» n, ni. Ep. i, ii, x, etc. Le même sentiment revientscuvent dans les odei, 
^ Gic. Tasc. ni, 20. Voyes aussi les divers renvois à Épicure et à Gicéron, 
dans nos précédents articles. 

^ Derer. nat. n. 20-30, 1116-21; ui, 60, 82-6$ v. 113S-49. Nous avons deji 
renvoyé à ces passages, dans nos précédents articles. 
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sentiment le plus délicat d'Horace, cette tendresse d'âme en 
faveur de laquelle on se sent disposé parfois à lui pardonner 
tant d'erreurs, ne suffit pas malheureusement pour l'absoudre 
du crime d'Épicuréisme. Il suffit, pour le voir, de se reporter 
à ces passages du De /Imbus, où Cicéron reconnaît les efforts 
de la secte épicurienne pour revendiquer l'exercice de ce 
noble sentiment, tout en réfutant les raisons sur lesquelles 
elle s'appuie ^ 

Une épitre cependantfait exception bien formelle à l'esprit 
delà philosophie d'Horace. C'est la 16* du !•' livre, où l'auteur 
paraît admettre l'amour véritable de la vertu 2. Il y flétrit les 
vœux bassement cupides et injustes qu'une superstition sa- 
crilège adresse au ciel; il y prélude à ce dialogue entre le 
sage et le tyran, dont Ëpictète lui empruntera la forme et que 
réaliseront bientôt des millions de martyrs ^. Horace fait 
même intervenir en terminant la doctrine du suicide, VtU- 
tima ratio des stoïciens, peu familière d'ailleurs au philosophe 
deTibur et à son ami, ce galant homme de Mécénas. Il serait 
injuste de le nier, cette épître est stoïcienne; elle est beaucoup 
au-dessus de la philosophie ordinaire d'Horace, elle ne peut 
se ramener à son point de vue accoutumé. Le poète a com- 
mis ce jour-là une heureuse inconséquence et satisfait de ses 
beaux vers il n'a pas voulu en priver le public. Cette impul- 
sion momentanée vers le bien, comme la tache que nous 
avons signalée dans Virgile, peut donc être notée parmi les 
indices qui attestent la diffusion des doctrines stoïciennes ^. 

' Defntàw, i, 20; n, 24-6. Cf. Diog. Laèrt. x, 120-i. Sen., ep. 9. 

' Oderant peccare boni virtutis amore ; 
Tu nlhil admittes in te formidine pœns ; 
Sit spes fallendi, miscebis sacra profanis {ép. l, n, 52-4). 

' Vir bonus et sapiens audebit dicere : « Pentheu, 
Rector 'rhebanun? quid me perferre patique 
Indignum cogesP — Âdimam bona. — Nempe pecus, rem, 
Lectos; argentum tollas lieet. — In manicis et 
Compedibus saevo te sub custode tenebo. — 
Ipse Deus, simul atque volans, me solvet. » Opiner, 
Hoc sentit : Jlfonar, Mors ultima linea rerum est (vers 73-9). Ne pour- 
raitron pas trouver une parodie des déclamations stoïciennes sur le suicide 
àm Je monologue d'Europe (Ode à Galatée, Car., lib. m, ode 21). 

^ On peut aussi rappeler le virtutis verse custos de la première épitre. Il y 
ft une aUusion moins évidente dans la 6'. 

IV* sÈRu. TOME xvm. — NM06; 1858. (57* vol. de la coll. 20. 
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Le fait est d'autant plus remarquable que la secte stoïcienne 
est la seule contre laquelle Fauteur dirige des attaques di- 
rectes '. 11 l'attaque par le ridicule, elle y prêtait, il faut en 
convenir; mais Horace confond de propos délibéré ses ridi- 
cules et ce qui fait sa grandeur. Loin de chercher comme Gi- 
céron (dans les Paradoxes et le De finibus), som la forme 
bizarre de quelques-uns de ces paradoxes, le symbole d'idées 
pleines de sagesse et vraiment élevées, il combat les principes 
les plus nobles du Portique, ses axiomes moraux les plus évi- 
dents; il nie Texistence même de la morale 2, et il le fait avec 
une clarté, tranchons le mot, avec une efTronterie après la- 
quelle il n'est plus guère possible de croire que le sens moral 
existe chez lui. Un écrivain très-corrornpu dans sa doctrine et 
dans sa conduite peut faire Téloge de la vertu; mais, ce qu'on 
ne peut concevoir, c'est qu'un homme en possession de prin- 
cipes sérieux sur le bien et le mal écrive les vers qu'on vient 
de lire en note. Or ces vers, nous le savons déjà, ils sont 
écrits sous la dictée d'Epicure. Le modèle, l'original, pour 

> Non nosU, quid pater, inquit, 

Chrysippus dicat : sapiens crepidas sibi nunquam 
Nec soleas fecit, sutor tamen est sapiens. — Quo ? — 
Ut quamvis tacet Hermogeitts, cantor tamen atque 

Optimus est modulator 

Ne longum faciam, dum tu quadrante lavatum 
Rex ibis^ neque te quisquam stipator, ineptum 
Prseter Crispinum sectabitur, et mihi dulces 
Ignoscent, si quid peccaro, stultus, amici, 
. Inque vicem illorum patiar delicta libenter, 
Privatusque magis vitam te regebeatus. {Sat,, I, m, vers 126-42.) 

2 Quîs paria esse fere placuit peccata laborant. 

Quum ventum ad verum est : sensus moresque répugnant, 

Âtque : ipsa utilitas justi prope mater et sequi 

Vient ensuite ce tableau imaginaire de la vie des premiers hommes, que Lu- 
crèce avait déjà donné, et dont certains libres penseurs du 18* siècle ont fait la 
base de leurs raisonnements, puis, l'auteur continue : 
Jura inventa metu injusti fateare necesse est, 
Tempora si fastosque velis evolvere mundi. 
Nec natura potest justo secernere iniquum, 
Dividit ut bona diversis, fugienda petendis. {Sat., I, m, v. 96-114). 
Il semble admettre, cependant (Sat., II, ni), le paradoxe stoïcien sur la (oR^ 
des hommes. 
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ainsi dire^ se trouve dans les Kup{a( SbÇai ^ Ce n'est donc pas 
par simple légèreté d'esprit qu'Horace a outragé la morale. 
L'iDfluence très-directe de la secte épicurienne se fait sentir ici, 
et nous pouvons ajouter hardiment que, sans elle, sans l'appa- 
reil de ses doctrines, sans le renom de philosophes qu'elle 
donnait aux contempteurs de toute véritable sagesse, et sans 
la satisfaction intime et raisonnée, ^ à laquelle prétendaient 
ceux qui suivaient ses maximes, un homme tel qu'Horace 
n'eût pas écrit comme il l'a fait. Ici donc nous trouvons en- 
core une preuve de l'autorité qu'avaient prise les maximes 
philosophiques. Un écrivain dont assurément nous ne vou- 
lons point sauvegarder l'érudition sur l'histoire générale de la 
philosophie romaine, M. Benjamin Constant, dans son ou- 
vrage posthume du Polythéisme romain, a voulu expliquer 
l'attitude politique d'Horace auprès d'Auguste, sans admettre 
que le soldat de Brutus eût abandonné ou renié ses anciennes 
convictions. A notre avis, ce passage est fortement raisonné : 
«Oui, Horace, trompé dans les espérances de sa jeunesse, se 
» réfugia dans le plaisir, étourdisseraent passager d'une vie 
» que la liberté n'animait plus; et, comme les esprits d'une 
» certaine trempe ont besoin de rattacher leur conduite et 
» jusqu'à leurs faiblesses à des idées générales, il vanta l'Épi- 
curéisme, qui justifiait sa résignation ^. » 

Donnons à cette pensée une extension que l'auteur n'aurait 
pas désavouée ou plutôt qu'il indique lui-même : il est plus 
que vraisemblable qu'un pareil fait se produisit dans bien des 
âmes, et qu'on fut souvent Épicurien dans les salons de Mé- 
cène, comme dans ceux du baron d'Holbach, par bel air de 
philosophie, ou pour étourdir des remords involontaires, au- 
tant que par dépravation d'esprit. Ajoutons que cette tendance, 
malheureusement trop naturelle, dut être activée par l'exem- 

' Maximes, 34, 35, 3G; dans Diogène-Laêrce, x, 150-1. 

' V. Testament d'Épicure dans Diogène Laërce, x, 22; et les cris de triomphe 
de Lucrèce, ii, 1090-3; v. 11-2; et la sécurité de conscience d'Horace lai-méme, 
Sot,, I, 3, vers cités et i, iv, vers 128-136. 

* Du polyt. rom,, liv. x, ch. 5. — Cf. Guiraud, 3" période, sect. i, ch. 4. 
Sénèque a dit de l'épicurien : Quia scit se cum voluptate vivere crédit et cum 
virtute : audit enim voluptatem a virtute separari non posse. {De vitâ heatâ, 
12.— a. ep. 21). 
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pie du poète de Tibur, par Tinfluence qu'un favori du prince 
devait exercer à Taide tf un immense talent poétique. Horace 
est aujourd'hui le philosophe le plus connu du siècle d'Au- 
guste, et, suivant toute apparence, ce fut celui qui eut le plus 
de renommée parmi ses contempolrains. Un pareil fait ne peat 
être négligé dans une appréciation de l'influence philoso- 
phique, et déjà peut nous guider dans la recherche des ré- 
sultats. 

Tl ne faudrait pas s'attendre à trouver des traces aussi nom- 
breuses et aussi claires de doctrines philosophiques dans l'en- 
semble de cette littérature. Virgile est en quelque sorte le seul 
poëte de ce temps où l'on trouve des sentiments profonds, et 
Horace était alors le plus sérieux des esprits légers. Que les 
erotiques reproduisent sous mille formes les faciles amours 
des Romains, qu'ils dépeigiient à loisir des scènes de voluptés 
brutales, ou que, cherchant à exprimer des sentiments plus 
raffinés, ils s'adressent, pour le séduire, au cœur de ceux à 
qui cette société infâme aurait encore laissé quelque instind 
de pudeur, ce n'est pas là que nous irons rien chercher au- 
dessus du culte des sensations. C'est à l'imagination seule que 
peuvent et que veulent s'adresser les écrivains de cette espèce. 
Dans tous les temps et dans tous les lieux, les poètes purement 
erotiques ont été dispensés de cultiver leur raison : leur public 
ne le leur demandait pas. Si donc on veut trouver dans le dé- 
veloppement de cette littérature un résultat de l'influence phi- 
losophique, ce serait tout au plus un résultat négatif, une 
preuve de la faiblesse des principes moraux, quand ils n'ont 
que la philosophie pour base; mais cette conclusion même, 
nous hésitons à la tirer de ces faits, ou du moins à lui attribuer 
une grande portée. Partout et toujours les passions se sonV 
fait une large place; dans toute société lettrée, il y a eu des 
poètes cherchant à plaire aux passions, surtout à celles des 
hommes puissants. 

D'autre part, les historiens ne considèrent pas encore la phi- 
losophie comme étant de leur domaine ; quant aux juriscon- 
suites, chez qui l'influence philosophique est réelle et incon- 
testée, qui suffiraient seuls pour attester que la tradition 
stoïcienne fut conservée dans la Rome des Césars, nous croyons 
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devoir ajourner les détails jusqu'au moment où nous parle- 
roDS de la législation. 

XXIX. •¥■»■. — Podillon parileBllère de ee poSte- pour me son- | 
Tenir de« prlnelpefl philosophiques. — Me peat trouver aneun 

iieeours dans ees principes. — Ses pensées en présence de I 

la mort. \ 

Cependant il n'est pas temps encore de terminer cette rapide 
revue : un cas nous reste à examiner. Dans cette littérature 
facile dont nous parlions tout à Theure, ne trouvera-t-on pas 
un homme qui, ramené forcément à des pensées plus graves, 
nous donne lieu de reconnaître s'il y avait en lui quelque 
chose de plus élevé que cette abondance d'images poétiques 
dont il amusait son esprit et ses lecteurs. Le fait s'est produit, 
on le sait. Ovide, frappé de disgrâce par la puissance impé- 
riale, languit dans un exil rigoureux pendant les dernières 
années de sa vie. Abattu par un coup qui brisait ses habitudes 
de jouissances molles et vaniteuses, blessé au cœur par l'oubli 
ingni de la plupart de ses amis, d'un âge mûr d'ailleurs, 
Ovide se trouvait en quelque sorte forcé de sortir de cette at- 
mosphère enivrante oir son âme s'était engourdie, et de se re- 
plier sur lui-même, quand il se vit solitaire et presque déses- 
péré sous le triste climat de l'Ister. Et, s'il est vi^ai que Timagi- 
nation c'est surtout de la mémoire, Ovide, dont l'imagination 
était si fertile, si variée, avait dû recevoir et conserver des 
impressions de toute espèce ; il avait dû emporter dans son 
exil le souvenir endormi sans doute, mais vivant néanmoins 
des idées philosophiques alors en circulation dans la capitale 
du monde civilisé. D'ailleurs, malgré ce qu'il y a de repous- 
sant dans ses ouvrages, le poète n'était pas insensible à tous 
les sentiments du cœur. Si la déclamation gâte quelquefois 
chez lui les situations les plus pathétiques, telles que les épi- 
sodes du déluge et de Méléagre, on y trouve aussi des richesses 
d'un autre genre. On connaît le tableau déchirant de Niobé et 
ce vers d'une simplicité si noble et si poignante à la fois où 
Vauteur des Fastes sait exprimer la chaste douleur de Lucrèce : 

QusB potuit narrât, restabant ultima : flevit. 

Il y a surtout, dans les écrits de ses dernières années, des 
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vers touchants adressés à sa femme S des sentiments bien ex- 
primés d'attachements à ses amis*^ La douleur qui abattait 
son âme^ les terreurs peu romaines qui l'assiégeaient ^, dé- 
tournaient au moins sa pensée des infamies dont il a^ait 
souillé sa plume. Il semble donc qu'il fut préparé à se nour- 
rir d'idées plus sérieuses. 

Ovide a consacré de nombreuses compositions poétiques à 
chanter ses douleurs. Il en adressait l'expression à tous ceux 
qui conservaient quelque attachement pour lui dans sa dis- 
grâce. Eh bien ! cherchez dans cette longue série de vers où 
la variété de la forme lutte contre la monotonie d'un abatte- 
ment profond, d'espérances toujours déçues; cherchez dans 
les Tristes, dans les Lettres du Pont, et voyez si vous y pouvez 
saisir quelque inspiration philosophique. Pourtant c'était sur- 
tout à la consolation des douleurs humaines que les philoso^ 
phes des sectes pratiques avaient consacré leurs savants écrits. 
Mais nous avons vu aussi que leurs procédés furent bien pué- 
rils, leurs résultats bien misérables; aussi Ovide n'y trouve 
rien qui puisse le relever un instant. Il préfère s'adresser aux 
Jlfus«s*, et l'on n'ose guère dire qu'il a tort. Epicure veut dis- 
traire l'esprit de ses peines par l'espoir des jouissances futures 
et le souvenir des biens passés; mais Auguste ne donne point 
d'espérance au poète banni, mais ces biens qu'il regrette sont 
la plus amère de ses peines. Le Portique déclare que la tristesse 
est volontaire et que la volonté du sage doit sufQre à l'en déli- 
vrer. Il accumule les subtihtés pour dissimuler à l'homme le 
poids de la douleur; mais, nous l'avons vu, son plus éloquent 
interprèle, Gicéron, dans le cours de ses doctes développe- 
ments, a oublié le Portique dès qu'un souvenir poignant esl 
venu remuer son âme. Que pouvaient donc sur Ovide des 
considérations semblables ? Il n'y cherche pas non plus cette 

* V. surtout la 3' élégie du 1"' livre des Triâtes, où il raconte son départ de 
Rome, et la 3' du livre iii; cf. y, eleg. ii. 

2 Tristium, m, él. vi, v. f 1-2. — Ex Ponto epistolœ, i, ep, m, 45-6, — iv, 
ep. I, 21. 
» Trist, V, el. n, 6&-70.-- Ex Ponto ep. i, ep. m» 49-62. — n, ep. nu, 69. 

* Ergo, quod vivo, durisque laboribus obsto, 

Nec me solllcitse tsedia lucis habeut, 
Gratia, Musa, tibi; nam tu solatia prœbes. {Trist,, lib. iv, el. x, 115-7.) 
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force qu'il avoue lui manquer toujours, il n'y cherche pas 
mêine une distraction à ses peines; il s'abandonne languis- 
samment à sa douleur et ne parait pas même se souvenir 
qu'il existe des lieux à l'abri des disgrâces humaines. Et quand 
on lui présente des consolations philosophiques/ il repousse 
doucement un remède (]ui ne saurait même atténuer sensible- 
ment ses maux * . 

La pensée même de la mort ne suffit pas à l'élever vers la 
philosophie. Une de ses lettres datée du Pont, une de celles 
où l'on trouve le plus de sensibilité, le représente malade et 
adressant à sa femme un dernier adieu. Veut-on savoir quels 
sentiments réveille en lui la pensée d'une autre vie : c'est à 
n'en pas croire ses yeux : 

Atque utinam pereant animse cum corpore nostrœ, 

Eiffugiatque avidos pars mea nulla rogos. 
Nam si, morte carens^ vacuam voIat altus in auram 

Spiritus, et Samii sunt rata dicta senis, 
Inter Sarmaticas Romana vagabitur umbras ^. 

fit voilà tout! voilà tout ce qu'un Romain qui avait joui 
longtemps des trésors d'une civilisation raffinée, trouvait àdire 
au seuil de l'éternité. Mais ce serait s'arrêter à une vue trop 
limitée que de se borner ici à une étude psychologique sur 
Ovide. Ou nous nous trompons fort, ou il y a là un indice très- 
significatif de l'état des esprits au commencement de l'empire, 
et nous pouvons aborder par un fait si grave la question de 
Yinfluence exercée par la Philosophie sur les idées religieuses 

d'alors. 

Félix RoBïou, 

Professeur d'histoire au lycée impérial de Napoléon-Vendée. 



1 Ex Ponto ep, i, ep. ni. 

2 Trist., m, el. ni, 59-63. 
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^(tmxtB r(ttt)0ltiiue0. 

DE L'ÉTABUSSEIENT 

« 

DE UŒUVRE DE LA SAINTE-ENFANGÊ, 

ET DES FRUITS QU'ELLE A PRODUITS 
AU MILIEU DES PEUPLES PAÏENS. 

1" ARTICLE. 

Le Moniteur français du 30 août dernier contenait ia dé- 
pêche suivante : 

Le baron Gros, à S. Exe. le Minisire des affaires étrangères. 

Thien-Tsin, 19 juin 1858. 
« Les vœux de l'Empereur sont exaucés en Chine. Ce vaste empire s'ouvre 
» au Christianisme, et presque entièrement au conmierce et à l'industrie de 
B l'Occident. Nos agents diplomatiques pourront résider temporairement à Pé- 
» kin ; nos missionnaires seront admis partout. Un envoyé chinois se rendra 
» à Paris. Le meurtrier du missionnaire Chapdelaine sera puni ; la Gaxette de 
» Pékin l'annoncera. Les lois contre le Christianisme seront abrogées. Tous les 
» engagements sont pris; et, en partie, consignés sous le sceau des Conmiissai- 
» res impériaux » 

Depuis lors on a eu des détails plus circonstanciés sur cette 
importante négociation. Nous nous bornons pour le moment 
à cette dépêche, attendant pour en parler plus au long que le 
traité franco-chinois soit publié officiellement. Mais nous 
croyons que nos lecteurs seront bien aises de voir consignés 
dans les Annales quelques détails sur Tétat actuel, au milieu 
des peuples païens, d'une Œuvre merveilleuse, tout récem- 
ment éclose en France, et dont nous avons annoncé déjà le 
but et Tesprit *. 

Nous allons emprunter ces notions à un curieux et savant 
rapport fait par M. de Fresne, ancien conseiller d'Etat et 
membre du conseil de TOEuvre, et en particulier de la com- 
mission de répartition. On lit avec admiration dans ce rap- 
port qu'en 1858 une somme de 1,100,000 fr. a été recueillie 
au moyen de 5 centimes par mois, donnés à peu près exclusi- 
vement par les petits enfants de presque tous les Etats chré- 

' Voir le rapport de M. le marquis de Gahriac^ inséré dans notre tome x, 
p. 185 (4* série). 
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liens. Sur cette somme^ 859^000 fr. ont été distribués entre 
U missions^ pour être employés selon le but déterminé de 
rOEuvre. 
Képétons, d'après M. de Fresne, quel est ce but : 
« Procurer le baptême des enfants païens en danger de 
» mort; recueillir^ acheter même ceux que Tinsouciance ou 
» la cruauté des parents païens laissent dans l'abandon ou 
» dévouent à la mort; élever ceux qui survivent, et les prépa- 
» rer de loin, dans des asiles spéciaux, à remplir plus tard les 
» vues de la divine Providence pour le salut de leur patrie ; 
» tel est le but que TOEuvre se propose, et auquel elle ap- 
» plique toutes ses ressources. » 

Voici maintenant quelles sont ces 54 missions qui reçoivent 
les secours de l'Œuvre et mettent à exécution ces dispositions 
si chrétiennes et si civilisatrices à la fois. On pourrait dire 
que c'est pour faciliter le zèle de ces missionnaires que Dieu a 
pennis que l'Occident allât visiter l'Orient, et lui infligeât l'o- 
bligation de faire tomber ses barrières, et d'ouvrir ses ports et 
ses villes à la propagation de TEvangile et à tous les bienfaits 
de la civilisation. Nous allons maintenant laisser parler M. de 
Fresne, qui va nous dire en quels lieux opère VQ^vre de la 
Sainte-Enfance et quels sont les missionnaires qui y tra- 
vaillent. C'est à peu près une statistique religieuse complète 
de l'état de la religion catholique dans tout l'Orient. A ce 
compte, elle devait trouver place daïi&les Annales de philosophie 
chréu'enne. A. B. 

CoDgrégailon 4e 0al]it-l«wiare. 

Tchely ou Péking (Nord), comprenant la ville de Péking, 
Tchély OQ Péking (sudroue^), 

Péking ne formait précédemment qu'une seule province ; 
on en a fait trois, dont l'une, Tchély ou Péking est, a été at- 
tribuée aux Jésuites. Il en sera question plus tard. On ne 
s'occupera ici que des deux premières. 

La mission de Péking-ville est l'une des plus florissantes et 
la plus libre de toutes. Les chrétiens y éprouvent quelquefois 
h protection^ des autorités. Le vicariat compte -trois orpheli- 
nats nombreux; il y a une chapelle publique à Nang-kin- 
thouang. 
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Il est impossible, si Ton juge de la Chine par la plupart 
des Etats de TEurope^ de ne pas considérer la capitale de 
TEmpire chinois comme un point important pourTOSuvre 
de la Sainte-Enfance. 

Mgr Mouly^ qui la dirige^ a le zèle d'un apôtre : faisons de& 
vœux pour que la tolérance qui couvre cette mission s'étende 
sur toutes celles de ce vaste Empire, et que, loin de la trou- 
bler, les événements au milieu desquels le nom et le drapeau 
de la France interviennent glorieusement, la confirment et la 
consolident ! 

Mgr Anouilh, placé à la tête de la mission de Péking sud- 
ouest, a signalé ses débuts par la construction d'une belle 
et vaste salle d'asile qu'il a ouverte en 1857. 

Nous vous proposons de partager, proportionnellement à 
leur importance, les secours que ces deux missions reçoivent, 
et d'ajouter, en outre, quelque chose au subside de la mission 
de Péking-ville. 

Ho-nan. 

Il y a des lettres touchantes de Mgr Baldus, qui dirige cette 
mission, et de M. Jandard, lazariste, qui en fait partie. « On 
)» nous fatt espérer, dit M. Jandard, une ère nouvelle, où la 
» liberté serait rendue aux enfants de l'Evangile. Mais j'ai tant 
» espéré que j'en ai, peu s'en faut, perdu la foi. Mon espérance, 
» c'est la Sainte-Enfance, et je m'appuie sur ce fondement, que 
» je crois plus sûr que tous les traités. » 

Le nombre des baptêmes s'est élevé cette année, dans la 
province, à 6,303, près de 200 de plus que l'année précé- 
dente : beaucoup d'enfants étaient morts; on avait adopté 
30 des survivants. 

Cette province est centrale : les communications y sobV 
difficiles, et Tadministration de la Sain te -Enfance s'en ressen- 
tirait, si le zèle du Vicaire apostolique et de ses dignes colla- 
borateurs ne se multipliait, et si leur charité ne s'animait, 
comme partout ailleurs, en proportion des obstacles et des 
dangers. 

Kiang-si. 

Cette province est maritime, et, sous ce rapport, elle sem- 
blerait devoir jouir d'un peu de la liberté et de l'adoucisse- 
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meni de mœurs que le commerce apporte presque toujours 
aTeclui. Il n'en est malheureusement rien : depuis quatre ou 
cingans, la guerre civile la désole. 

Mgr Danicourt fait un tableau lamentable des massacres et 
des pillages que la révolte, la guerre et le brigandage traînent 
à leur suite : « Partout, dit-il, Taspect d'un champ de bataille, 
» partout des morts et des mourants; on ne peut imaginer 
» l'acharnement des deux partis qui se combattent. Tour à 
» four vainqueurs et vaincus, s'ils triomphent, personne n'é- 
» chappe au glaive; s'ils fuient, ils dévastent et brûlent tout 
» sur leur passage. Mais rien n'arrête le zèle des prêtres, des 
» catéchistes et des chrétiens qui échappent : comment ne pas 
D remercier Dieu en voyant que, malgré la mort de deux 
» missionnaires, on a, en 1857, baptisé dans ce vicariat 
» 3,283 enfants, qu'on eu a recueilli 1,497 , et que déjà 8 sont 
» admis dans le séminaire? » 

Mgr Danicourt mêle aux accents de sa reconnaissance pour 
les largesses de l'Œuvre, une voix suppliante au sujet des 
besoins de son vicariat : vous lui avez accordé, et vous lui ac- 
corderez encore cette année, des subsides considérables; mais 
il ne faudra rien moins que la bonté de Dieu pour que l'E- 
vêque missionnaire suffise à tout : ce n'est pas son dévoue- 
ment, son intelligence et sa charité, qui failliront. 

Tché-kiang. 

Située au sud et limitrophe de la précédente, cette Mission a 
un sort bien différent du Kiang-si : le calme y règne ; aussi 
possède- t-elle cinq pharmacies, un vaste atelier, une école 
de baptiseurs, une ferme, plus deux maisons séparées sur un 
terrain de cinq arpents, et un autre terrain de six arpents 
destiné à recevoir la crèche, qui est en ce moment dans la 
maison de la Mission. Ëntin, elle a acheté quatre maisons 
pour y établir plus tard les enfants de la ferme. C'est dans la 
province de Tché-kiang que sont situés la ville de Ning-pô et 
rétablissement des Sœurs, dont il sera parlé à l'article sui- 
vant. 

Mgr de la Place, chef de la Mission, et M. Montagneux, la- 
zariste, sont exacts à donner des détails et à rendre des 
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comptes : il faut les en louer; rien n'excite plus en Europe le 
zèle des bienfaiteurs de la Sain te -Enfance que le soin qu'on 
prend de leur faire connaître le résultat de leurs généreuses 
souscriptions, et rien ne les dispose mieux à redoubler d'ef- 
forts que de voir leurs aumônes produire tant de bien entre 
les mains saintes et dévouées qui les emploient. 

En 4857, il y a eu 1,897 baptêmes sur 20,000 enfants visi- 
tés. Mgr de la Place, fidèle aux instructions du Saint-Père, 
tient sévèrement la main à ce qu'on ne donne le baptême 
que lorsque le danger de mort est évident. 

Ning-pô. 

L'établissement de Ning-pô est dirigé par les Sœurs de 
Saint-Vincent-de-Paul. Elles y ont deux maisons, l'une au 
centre de la ville, pour les enfants plus âgés, l'autre dans un 
faubourg, pour les plus jeunes. Elles recueillent près de 
400 enfants par an. Cette année, dans leurs visites des ma- 
lades à domicile, elles ont baptisé 3,585 enfants moribonds. 
Les premiers enfants recueillis étant devenus grands, il a 
fallu les séparer et avoir des ateliers différents pour les gar- 
çons et pour les filles, ce qui a nécessité des constructions et 
des appropriations dispendieuses; c'est pourquoi on réclame 
un secours extraordinaire, que nous vous proposons d'accor- 
der. Nous nous fondons, non-seulement sur les besoins des 
Sœurs et leurs oeuvres en Chine, mais encore sur le zèle de 
toutes les Filles de Sain t-Vincent-de- Paul dans le monde en 
faveur de la Sainte-Entance, et sur les ressources précieuses 
qu'elles recueillent, ou qu'elles contribuent à faire affluer 
dans votre caisse. 

Mongolie. 

On ne peut imaginer les absurdes accusations contre les 
chrétiens, racontées par Mgr Daguin, vicaire apostolique de 
la Mongolie. 

(( Ils ont un palais composé de 81 chambres, comme celui 
» de l'empereur à Péking; » ( et ce serait un crime impardon- 
nable. ) 

«Ils fabriquent des hommes de peau d'âne et de papier 
» qu'ils trempent dans le sang des petits enfants, où ils les lais- 
» sent fermenter. Ils leur appliquent ensuite des ailes de 
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» poule. Ces hommes de papier s'envolent en Europe, d'où 
Y> ils rapportent, chaque nuit, des masses d'argent. » 

a Les chrétiens élèvent encore des canards et des oies énor- 
» mes qui, à un moment donné, emporteront sur leur dos des 
» missionnaires, tomberont à l'improviste sur les Mongols et 
» leur crèveront les yeux. » 

On raconte mille autres stupidités plus incroyables encore. 

C'est en Mongolie qu'un père a fait déterrer son enfant pour 
voir si on ne lui avait pas arraché le cœur et les yeux. 

Une grande effervescence régnait; beaucoup d'habitants 
s'étaient enfuis par la peur des sortilèges chrétiens : peu à peu 
l'agitation est tombée, et le calme a été rendu à la province 
et aux missionnaires. 

Les rapports sont extrêmement difficiles avec la Mongolie. 

Il n'y a point de comptes rendus quoiqu'il y ait des lettres. [1 

faudra insister pour avoir des comptes, sans se plaindre trop 

vivement d'un fait qui, ici, a sa cause dans des circonstances 

eldes difficultés supérieures à la volonté des hommes. 

€oiigrés»tloii de« Missions éCransères. 

Su-Tchuen. 

Le vicariat a été divisé en trois ; savoir : le Su-Tchuen nord- 
ouest, qui reste à Mgr Perrocheau; le Su-Tchuen sud-est, qui 
a été confié à Mgr des Flèches, et une dernière très-petite par- 
tie du Su-Tchuen, qui a été réunie au Thibet, pour servir de 
point de départ et de lieu de refuge à cette Mission nouvelle 
qui est fort difficile. Sauf l'arrestation de quelques chrétiens 
indigènes^ battus de verges, retenus en prison, qui ont coura- 
geusement souffert ces épreuves plutôt que de renier leur foi, 
et qu'on a ensuite relâchés, le Su-Tchuen est en paix. L'Œuvre 
de la Sainte-Enfance se développe, et chaque année la voit re- 
cueillir des fruits plus abondants. Elle entretient 417 bapti- 
seurs, dont 293 hommes et 124 femmes. On évalue à un chiffre 
qui n'est pas éloigné de 300,000, le nombre des enfants baptisés 
dans tout le Su-Tchuen en 1857. De plus, 120 enfants reçoi- 
vent une éducation qui permettra plus tard à quelques-uns de 
se consacrer au service des Missions. 

Su-Tchuen («ud-wt), 

Mgr des Flèches venait de prendre possession de ce nouveau 
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vicariat; et sa première préoccupation était d'établir des or- 
phelinats; il ajournait nécessairement à 1858 les rapporte dé- 
taillés qu'il aura à vous faire. 

Thibet {avec un annexe du Su-Tchuen). 

Le Thibet est un champ récemment ouvert à TaposlM, 
mais un champ plein de ronces et de précipices. M. Renou, 
missionnaire apostolique^ en a été le chef jusqu'à l'institution 
du vicariat apostolique, qui vient d'être confié à Mgr Thomine 
des Mazures» M. Renou a acheté neuf enfants dont il veut faire 
des ouvriers pour l'œuvre des baptêmes. C'est par ces collabo- 
rateurs indigènesqu'il espère pénétrer plusavant dans le pays, et 
s'avancer jusqu'à Lhassa, centre du boudhisme, où l'abandon 
et le trafic des enfants n'offrira que trop de ressources au zèle 
delà Mission. Il paraît que, dans cette ville, beaucoup d'en- 
fants sont vendus par suite de dettes contractées envers les La- 
maseries. Quelle religion que celle dont les ministres servent 
de cause à cet odieux trafic, et forcent leurs débiteurs a vendre 
leurs enfants pour se libérer, leur apprenant ainsi à towkt 
aux pieds les lois et les inspirations naturelles les plus saintes 
du cœur humain ! 

Koui-Tchéou. 

Il y a eu dans le Koui-tcbeou 30,553 baptêmes en 1857, au 
lieu de 20,085 seulement en 1856. M. Perny, provicaire apos- 
tolique de la province, est en ce moment en France; il a donné 
des détails intéressants sur ses travaux. 11 croit qu'au point 
où elle est arrivée, l'Œuvre, pour se consolider, se dévelop- 
per et produire tous ses fruits aurait besoin du secours de Frè- 
res et de Sœurs tirés de France, il voudrait en emmener arec 
lui ; mais la traversée est fort coûteuse, et si on ne venait à 
son aide, il serait dans l'impossibilité de réaliser son pto^el. 
Rien assurément ne mérite plus les encouragements de la 
Sainte- Enfance : toutefois le plan ne parait pas encore suffi- 
samment mûri. Des provinces voisines réclament aussi des 
Frères et des Sœurs de France, et M. Perny attend des pouvoirs 
pour traiter à la fois des intérêts des deux vicariats. Il n'y a 
donc aucun inconvénient à un ajournement provisoire des al- 
locations que vous seriez disposés à accorder pour seconderez 
dessein. 
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Yun-nan. 

Cette province^ excepté la partie habitée par le Vicaire apos- 
tolique Mgr Ponsot^ qui dirige la Mission^ a été désolée par 
une révolte des mahométaDs. Ils y sont nombreux. L'oppres- 
sion des mandarins à leur égard a été telle^ qu'ils se sont sou- 
levés en masse : les mahométans étaient presque toujours 
vainqueurs dans la campagne, où ils massacraient tout ce que 
leur glaive pouvait atteindre; de leur côté^ les mandarins fai- 
saient tuer dans les villes tout ce qui s'y trouvait de mahomé- 
tans. Mgr Ponsot évalue à 500^000 le nombre des morts. On 
peut dire que, durant ces massacres, la Providence a épargné 
la vie de nos prêtres et de nos chrétiens, puisque la Mission 
n'a perdu qu'un seul prêtre, M. Dumont, qui, longtemps tra- 
qué et poursuivi, a fini par succomber à ses fatigues. Mais les 
maisons, les meubles, les églises^ les ornements ont été dé- 
truits et brûlés partout où s'est étendue la révolte. Cependant 
rOEuvre prospère, et Dieu la garde en inspirant tant de dé- 
>?ouement et de courage à ses infatigables ministres. Après 
avoir baptisé 6,500 enfants en 1855, et 10,000 en isne, on en 
a baptisé 15,741 en 1857. 

Kouang-tong et Kouang-si. 

Ce vicariat, probablement le plus étendu et le plus peuplé 
de tout IfEmpire chinois, compte 48 millions d'habitants, et n'a 
guère plus de 1 0,000 chrétiens ; la persécution y est l'état habi- 
tuel et naturel, en ce sens qu'en dehors des limites de la capi- 
tale assignées et ouvertes aux étrangers, on n'y souffre aucun 
Européen, et ceux qu'on saisit sont mis à mort. Mgr Guille- 
min, qui dirige la province, y vit caché; les offices ne sont 
célébrés que la nuit. C'est là que le Père Chapdelaine, un 
néophyte chinois, et une jeune femme, entraînée par l'exemple 
du Père à se déclarer chrétienne, ont subi un horrible mar- 
tyre. Cependant cette terre a des rivages qui sont le point 
principal du débarquement des Européens; cependant sur 
cette terre, assez près de Canton (Kouang-Tong), a péri le 
grand Apôtre des Indes, et, chose remarquable 1 le lieu de sa 
fflort est encore respecté, même des Infidèles. 

Mgr Guillemin est en France. Beaucoup d'entre vous ont pu 
recueillir de sa bouche le tableau touchant de sa vie, de ses 
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épreuves^ de ses saintes joies^ de ses craintes et de ses espé- 
rances ; quelque faibles que soient les progrès actuels et de la 
Propagation de la Foi et de la Sainte-Enfance dans les deux 
populeuses provinces confiées à son zèle apostolique^ celle de 
Kouang-tong semble une des portes de la Chine et la Provi- 
dence y réserve sans doute un grand avenir au catholicisme. 
Personne n'est plus propre à le préparer et à faire prospérer 
rOEuvre de la Sainte-Enfance que Mgr Guillemin. Vous avez 
mis et nous vous proposons de mettre à sa disposition de géné- 
reux subsides. C'est seulement à son retour en Chine qu'il 
pourra vous rendre des comptes détaillés. 

Corée. 

La Mission de Corée excite Tintérêl. 

Sur 94 martyrs préconisés Tannée dernière par le Saint- 
Père, 83 appartiennent à la Corée, et Mgr Berneux lui-même 
a souffert pour la foi. Dieu Ta rendu à son troupeau; mais il 
vit dans des catacombes; aucun Européen ne peut se mon- 
trer. La consolation de la Mission est dans la ferveur, le zèle 
et le dévouement des chrétiens indigènes. Une fois acquis à 
nos saintes croyances, ils y sont inébranlables, et ils y puisent 
le feu fécond du prosélytisme. Mgr Berneux a fait, en synode, 
pour la Sainte-Enfance, un règlement qui ne manquera point 
d'appeler votre attention. 

Il y a eu 804 baptêmes en 1857; et si on songe au milieu de 
quelles difficultés et de quels périls, il faut s'en applaudir. 

(La fin au prochain cahier.) 

M. DE Fresne, 



ancien conseiller;<rEtat. 
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DÉMONSTRATION CRITIQUE DE 

L'AUTHENTICITÉ DU PENTATEUQUE 

Sous le triple rapport 

DE LA PIRS0NN4BILITÉ HISTORIQUE DE MOÏSE SON AUTEUR^ 
DE SON UNITÉ' ET DE SA VÉRITÉ. 



L'étude si savante que nous allons insérer ici forme V Intro- 
duction d^un ouvrage que M. Schœbel se propose de publier 
SOUS ce titre. Reprenant une à une toutes les objections for- 
mées i)ar les derniers rationalistes et naturalistes, Tauteur 
les examine et les réfute avec la science vraie et profonde d'un 
homme qui connaît toutes les découvertes récentes^ et qui sait 
à fond toutes ces langues^ dont se glorifient tant les ennemis 
du Christ et de la Révélation extérieure. A. B. 

I 

Du septicisme et de la négation de la nouvelle école anti-chrétienne. — Por- 
tée néfaste des Études d'histoire religieuse de M. Renan. — Position qu'il se 
permet de prendre contre tout droit. ~ La vraie tradition de l'humanité n'est 
que dans l'Église. — Timide et perfide négation de la personnalité de Moïse. 

Il n'est pas de spectacle plus douloureux que celui d'un es- 
prit richement doué qui se laisse aller au scepticisme et à la 
malice de la négation. Tout nous autorise à le dire : le scepti- 
cisme et la négation sont les signes du désordre le plus pro- 
fond qui puisse atteindre la nature humaine ; c'est Tingrati- 
tudé avec son caractère le plus odieux, car c'est l'outrage du 
mépris jeté par la créature à son Créateur ; c'est à propre- 
ment parler, « le péché contre le Saint-Esprit. » Dans un 
homme inculte et grossier, le scepticisme et la négation ins~ 

IV' SÉRIE. TOME xvHi. — NM07 ; 1858 {57» vol, de la coll.) 21 
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pirent le dégoût; on se détouroe de cet homme comme d'une 
chose immonde, et la réflexion seule est assez puissante pour 
changer ce premier mouvement en une pensée de pitié et de 
charité. On se dit qu'il n'a reçu aucune instruction, et dès 
lors il ne serait pas juste de lui imputer sa dégradation. Mais ^ 1 
quand le scepticisme et la négation sont professés par un e^ 
prit instruit et cultivé, par un homme familier avec les plus 
hautes idées et initié dans toutes les délicatesses de la vie ia- 
tellectuelle, on se sent pris au cœur d'un effroi analogue à 
celui qu'on éprouverait en s'éveillant au bord d'un abîme. 
C'est qu'en effet un tel exemple est bien propre à nous ouvrir 
les yeux sur le danger que nous côtoyons nous-mêmes, nous 
tous qui accordons à la science humaine plus de confiance 
qu'il n'est juste de lui accorder. Rompre en face à Dieu qui 
nous a créés, jeter le gant au Christ qui nous a régénérés^ 
répudier l'Eglise qui nous a élevés, dépouiller l'humanité de 
ses croyances les plus sacrées, et faire de l'homme uo être 
insaisissable dans son origine, fatal dans ses fins, c'est là as- 
surément l'œuvre la plus impie qu'on puisse accomplir, et on 
a lieu de frémir quand il vous est démontré que la science 
est impuissante à vous en détourner. 

Ces réflexions naissent naturellement sous notre plume en 
parcourant les Etudes d'histoire religieuse de M. £. Renan. Qui 
n'a pas lu ce livre se figure difficilement ce que c'est, et quand 
on Ta lu, on reste convaincu qu'il sera une cause de mort 
pour beaucoup d'âmes encore innocentes ou déjà affaiblies. 
Sans doute, on a vu des hommes nier Dieu, renief le Christ, 
et, pour me servir d'une expression vulgaire, mais d'une mé- 
rité énergique, se donner au diable. Mais ces hommes agis- 
saient presque toujours sous l'influence d'un paroxysme quel- 
conque; s'ils n'étaient pas fous furieux, du moins n'avaient-ils 
plus leur bon sens. Les Celse, les Porphyre, les Jamblique, les 
Proclus, l'empereur Julien et le roi Voltaire, quelles que 
fiissent d'ailleurs leur intelligence et leur sagacité dans les 
choses qui ne touchaient pas à l'Eglise, devenaient ineptes et 
comme bouchés chaque fois que la rage contre le Christia- 
nisme venait les prendre à la gorge; et quant à Feuerbach, 
M. Renan fait entendre lui-même qu'il le tient pour un char- 
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latan. M. Renan, lui^ est calme^ ou du moins c'est froide- 
ment et avec préméditation qu'il proclame^ au nom de la 
critique^ les thèses anti-historiques et destructives de toute 
religion dont abonde son livre. Je n'ai à m'occuper ici que 
d'une seule^ celle qui m'a fait naître la pensée d'écrire ce 
livre : parce qu'elle nie l'authenticité, et conséquemment la 
dimUédu Pentateuque, l'œuvre sur laquelle repose l'avenir 
de l'humanité, parce que c'est dans le Pentatei^ue que sont 
déposés les actes qui constatent les origines du Christ et de son 
Eglise. 
La voici cette thèse : 

« Une question préliminaire, dit H. Renan, domine tons les problèmes rela< 
tife an peuple d'Israël : — (>)mment furent rédigés les documents qui servent 
de base à Thistolre des Hébreux» et surtout les cinq parties les plus anciennes 
de leurs annales, qu'on s'est habitué à réunir sous le nom de Pentateuque ? ... 
On peut affirmer que nous trouvons dans les livres de l'Exode et des Nombres, 
des renseignements tout à fait authentiques et contemporains sur l'état et les 
actes des Israélites dans le désert de la presqu'île du Sinai : faut-il en conclure 
(pie les livres de V Exode et des Nonibres, tels que nous les possédons, datent de 
cette époque ? Non, certes. La rédaction définitive des livres qui contiennent 
i'/iistoire ancienne d'Israël ne remonte pas au delà du 8' siècle avant notre ère... 
Le Deutéronome nous présente l'histoire arrivée à sa dernière période, l'his- 
toire remaniée dans une intention oratoire, où le narrateur ne se propose pas 
simplement de raconter, mais d'édifler. Les quatre livres précédents laissent 
eux-méme apercevoir les sutures de fragments plus anciens, réunis, mais non 
assimilés, dans un texte suivi... On ne peut plus douter du procédé qui amena 
le Pentateuque à son état définitif. Il est clair qu'un rédacteur jéhoviste (c.-à- 
d. employant dans sa narration le nom de Jéhovah) a donné la dernière forme 
à ce grand ouvrage historique, en prenant pour base un écrit élohiste ( c-à-d: 
oàDieu est désignée par le mot de Élohim),., Quant à l'opinion qui attribue 
la rédaction du Pentateuque à Ifof^e , elle est en dehors de la critique, et nous 
n'avons pas à la discuter ; cette opinion, du reste, parait assez moderne, et il 
est bien certain que les anciens Hébreux ne songèrent Jamais à regarder leur 
législateur comme un historien. L'opinion que Moïse est l'auteur du Pentateuque 
ne paraît guère établie avant l'ère chrétienne. Les récits des temps anUques ap- 
paraissaient aux Hébreux comme des œuvres absolument Impersonnelles, aux- 
quelles ils n'attachaient pas de noms d'auteurs *.» 

Telles sont les assertions de M. Renan, traduites en français^ 
d'après les travaux des rationalistes d'Allemagne. Sur quoi 
reposent-elles? L'auteur va nous le dire : Sur la science de 
Thébreu que possèdent ces exégètes. sur l'étude critique et 

» Études d^histoire religieuse, pp 79, 80, 81, 82, 83. •• 
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grammaticale qu'ils ont faite des textes^ sur le don de Tinlui- 
tion historique qui leur' a été départi^ sur la hardiesse de 
leurs vues, sur leur pénétration d'esprit, sur leur briUante 
imagination, sur le merveilleux sentiment qu'ils possèdent 
des choses religieuses et poétiques ^ 

Voilà assurément bien des titres, et dont le moindre fail 
envie; mais reste à savoir si, pour le cas dont il s'agit, ils ont 
la valeur que M. Renan leur attribue. Et d'abord, nous pou- 
vons toujours laisser de côté. « la brillante imagination, la 
» hardiesse des vues » et le reste. Dites-moi ce que ces qualités 
ont à faire avec a la saine exégèse? » Elle n'est pas, j'imagine, 
l'œuvre des poètes. La vérité, voyez-vous, est ce qu'il y a de 
plus positif et de plus certain ; ce n'est pas une chose subjec- 
tive et qui aille au gré d'un chacun : la vérité est objective, 
elle est elle-même, elle est immuable, et n'était, par consé- 
quent, pas autre au temps d'Abraham qu'elle n'est aujour- 
d'hui. 

L'homme est fait pour la vérité. Personne ne sera assex 
perdu de sens pour le contester. Or, si l'homme est fait pour 
la vérité, il faut aussi que la vérité se soit mise à sa portée. Ce- 
pendant la vérité est divine de son essence ; aucun des objets 
que je vois ou puis voir n'est elle; comment donc l'attein- 
drai-je? comment la posséderai-je comme j'ai le droit de la 
posséder, étant fait pour elle? Evidemment il faut que la vé- 
rité m'ait préparé une voie pour arriver à elle; il faut qu'elle 
m'indique les moyens pour entrer dans cette voie et pour y 
marcher jusqu'au bout; il faut aussi que cette voie ait tou- 
jours existé, car les hommes étant toujours essentiellemeût 
les mêmes hommes, ceux des temps primitifs avaient le même 
intérêt et le même droit à posséder la vérité que nous, qm 
passons dans le présent, que ceux qui vivront aux temps à 
venir. Toute la question se réduit donc à connaître cette voie; 
et, préalablement, à discerner le signe qui l'indique. 

Ce discernement n'est pas difficile et ne doit pas l'être. En 
effet, puisque tous les hommes sont faits pour la vérité, c'est 
ce fait même qui est le signe auquel je reconnais la voie 
royale ; c'est donc l'affirmation de tous les hommes, l'affir- 

• Ih. p. 76, 77. 
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mation uniyerselle d'un seul et même but^ qui m'indique ce 
but. Or, comme cette affirmation de l'humanité se manifeste 
dans ses actes^ la connaissance de ces actes ne peut m'être 
cachée; l'humanité étant identique à elle-même, elle me 
parie^ elle me transmet tout ce qui la touche^ parce qu'elle me 
touche^ et celte transmission, soit orale^ soit écrite, c'est la 
Tradilion. La tradition m'arrive intacte par ceux qui l'ont 
reçue intacte^ par les hommes d'élite qui forment une société 
de choix perpétuelle et non interrompue depuis le commen- 
cement^ depuis le premier homme qui résumait l'humanité 
primitive jusqu'au Fils de l'homme, qui est le chef de cette 
même humanité régéhérée, et dont la continuation jusqu'à la 
consommation des siècles forme la société catholique, l'Eglise 
universelle. 

L'Eglise est donc la voie de la vérité. 

Ainsi, on arrive à la vérité par l'Eglise et par l'Eglise seule, 
car il n'y a pas deux voies, puisqu'il n'y a et qu'il ne peut y 
avoir qu'un seul but. C'est une vérité mathématique. Un 
point central étant donné, de quelque point de ja périphérie 
qu'on s'y rende, on fait toujours,*en définitive, le même che- 
min; on peut allonger la ligne, mais si l'on veut arriver au 
centre, on aura suivi, en fin de compte, la même voie que 
celui qui a marché droit au but. 

Ainsi donc, celui qui tend à la vérité doit marcher dans la 
Toie dé l'Eglise, et par conséquent aussi, se servir de tous les 
moyens qui puissent faciliter sa marche dans le sens que leur 
assigne l'Eglise ; car, puisque l'Eglise est Thumanité de choix, 
elle seule aussi est en possession des bonnes humanités, qui 
sont ces moyens dont nous devons nous servir pour nous aider 
dansnotre marche. L'Église les possède, en Adam, par droit de 
naissance, et, en Jésus-Christ, par droit de conquête. Aussi les 
langues quivulgairementsontappeléesles Zan</ucs mortes, sont, 
en l'Eglise, toujours fraîches et vivantes; elles y vivent de sa 
vie, de cette vie éternellement jeune de la Tradition, qui est 
son essence, et dont elle est la conservatrice. 

Ainsi, vous qui vous mettez hors de FEglise et qui dites que 
vous possédez la science des langues anciennes, la science du 
chaldéen, de l'hébreu, du syriaque, du grec, etc., au point 
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d'en avoir fait \otre domaine propre S et qui au nom de cette 
science venez nous contester Tauthenticité du PentatetiqtAe, 
vous êtes dans une erreur complète, votre science n^est qu'il- 
lusion et vanité. Non^ certes, ce n'est pas à vous qu'il convient 
de dire : Stantes erant pedes nostri in atriis tuis, Jerus€Uem^\ 
Celui qui ne connaît pas le sens véritable de ce qu'il lit^ ne 
sait pas la langue qu'il croit savoir^ en sût-il par cœur le dic- 
tionnaire complet. Ce n'est pas la lettre qui vivifie, c'est l'es- 
prit '. Appliquez-vous rexem[)le de cet Ethiopien instruit dont 
parlent les Actes *, qui, tout en cheminant, lisait le prophète 
Isaïe. Alors un homme apostolique accourut et ayant entendu 
que l'eunuque lisait le prophète Isaïe, il lui dit : « Croyez- 
» vous entendre ce que vous lisez? 11 lui répondit : Corameat 
» pourrai-je l'entendre, si quelqu'un ne me l'explique? » 

Voilà exactement votre cas, sauf toutefois l'aveu franc et 
humble de votre faiblesse. 

Les impénétrables ténèbres qui couvrent le premier mou- 
vement religieux d'Israël, celui dont Moïse fut l'hiérophante 
et le héros *, n'existent pour vous que parce que votre science 
est ténébreuse. Oh ! oui, elle est frappé de ténèbres. M. Renan 
n'ose pas nier encore positivement l'existence de Moïse, mais 
on voit clairement qu'il en a bonne envie. En eflfet, il dit : «Le 
y> nom de Moïse fut presque inconnu sous les Juges et durant 
» les premiers siècles des rois ^. » Ainsi donc voilà l'existence 
historique de Moïse remise en question. Avant de prouver 
^authenticité du Pentateuque, il faut donc prouver que Moïse 
a existé. 

L'existence historique de Moïse contestée ! Et avec queft? 
malice ! 11 fut presque inconnu. C'est du reste toujours ainai 
que procède ce savant critique. 

Fidentemque fugâ Parthum versisque sagittis \ 



' Ibid,, p. 77. 
'iô. p. 74. 



^ U ad Corinth.f m, 6. 

*C. VIII, 30, 31. 

* Etud. , relig. p. 92. 

® Ih., p. 93. 

'Virgile, Georgica, m, 3,. 
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II 

Les savants dignes de ce nom croient à la révélation. — Premières attaques 
cottire le Pentateuque. — Spinosa. — Richard Simon. — Progrès des attaques 
en France et en Allemagne. >- Astruc et son système sur les anciens docu- 
ments dont se composerait le Pentateuque. — Sur les noms de Dieu Elohim et 
Jebovah. — Eiclihorn introduit le naturalisme. — De Wette pousse au mythe. -— 
Travaux de réaction et de réfutation. 

Nous posons en thèse générale que tout savant n'est vrai- 
ment savant^ en fait d'histoire et en critique historique sur- 
fout, qu'autant qu'il croit à la Religion révélée; ce qui ne veut 
pas dire qu'il suffit d'y croire pour avoir de la science. 11 y a 
bien des savants, c'est-à-dire qui passent ou qui se donnent 
pour tels, dont la sincérité religieuse ne peut ^tre mise en 
doute et qui cependant nuisent à la science autant on peut le 
dire que les rationalistes. C'est que la foi, toute excellente 
comme base de la science, ne peut plus être acceptée comme 
règle de critique, dès qu'il s'agit de discerner la valeur des 
témoignages; la connaissance des détails et le raisonnement 
seuls y sont de mise; le rôle de la Religion est d'éclairer l'es- 
prit du travailleur, non de lui donner une science toute faite. 

Cependant la thèse que nous venons d'énoncer n'en est pas 
moins de vérité absolue. Aucun savant vraiment digne de ce 
nom ne s'est jamais produit sans qu'il n'ait cru à la vérité de 
la religion révélée. Or, comme celte religion a sa base histori- 
que dans le Pentatevquey on ne peut nier l'authenticité du Pen- 
Uleuque sans déchoir dans la science. Nous le voyons bien. 
Quels admirables savants que de Wette eiEwcUd, par exemple, 
si leur science était éclairée par la lumière de la religion. 
Mais ils ne croient pas à cette divine institution; ils ne croient 
qu'au dieu-nature, et voilà que leur vaste savoir ne leur sert 
que pour leur faire faire des ouvrages à contre-sens, des 
œuvres subversives de toute vérité et de toute vraie science. 
Ce ne sont plus que de savantes imaginations. L'incapacité 
critique qui se manifeste dans les livres du professeur de Bâle 
est vraiment remarquable; il méconnaît absolument la mis- 
sion de la critique. La mission de la critique, c'est de corriger, 
d'émonder, de restituer, de rétablir; elle doit édifier et non 
renverser, ou si elle renverse elle doit savoir reconstruire. 
De Wette ne paraît pas même s'en douter; il ne sait que dé- 
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tniîre. Il a fait table rase du Pentateuque tout entier^ et ce 
qu'il a fait pour Tœuvre de Moïse, Strauss^ son triste et logique 
imitateur, Fa fait pour Tœuyre duCbrist^ l'Évangile. 

Quelle histoire que celle des attaques contre le PevUateuque! 
Toutes tendent plus ou moins ouvertement à faire rendre 
l'âme à ce divin livre. L^oratorien Richard Simon fut le pre- 
mier qui donna l'impulsion à la machine savante qu'avait 
commencé à monter le panthéiste Spinosa^y contre l'authen- 
ticité de récriture. R. Simon savait beaucoup, mais ce qu'il 
savait il l'avait mal digéré; il est dépourvu d'esprit de discer- 
nement; sa critique va tout de travers. Son livre* est plein 
de propositions bizarres, ridicules mêmes. Ainsi par exemple, 
il pense que, a nous devons expliquer les passages où il est dit 
D que Moïse écrivit ce que Dieu lui avait dit, par ces autres 
n paroles : Moïse fit écrire aux écrivains publics (prophètes) œ 
» que Dieu lui avait dit ^. b Quoique Simon sût Thébreu, il le 
sut, Dieu sait comment, car le sens des mots lui échappait 
assez souvent et celui de l'antiquité hébraïque lui était fermé. 
Ainsi par exemple il ne savait faire aucune distinction entre 
T»9 DTn 6t mriK ^ ^^^ ^i*ois difTérents mots, dit-il, ne sigoi- 
nent que la terre ^. » L'allure du texte du Pentateuque lui est 
une énigme indéchiffrable ; il s'y embrouille, y voit une foule 
de changements et d'additions (|ue les prophètes ont faits pour 
se corriger ou se réformer les uns les autres ! 

Il ne cesse de parler de redites inutiles, de désordre de style 
et de défaut de méthode, et arrive à conclure que Moïse n'est 
pas l'auteur du Pentateuque ^. 

Un protestant croyant, le savant Carpzov ®, n'eut pas de 
peine à réfuter Vinfidèle Oratorien, mais on n'y fit guère 
attention, en France du moins. Le siècle commençait à en- 
trer en fermentation; Voltaire, le rot Voltaire, était déjà sorti 
de la Bastille et allait publier ses Lettres philosophiques. La 
semence jetée par Sptnosa, par R. Simon et par d'autres avait 

* Tractatus theologico-politicus, c. i-x. 

^ Histoire critique du Vieux-Testament. 

* Ouv. cit., p. 18. 

* Ib., p. 33. 

^ Ib., préf. et page 41, 46 et al. 

* Introductio ad libros Veteris Testamenti, Ups., 1721. 
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le\é au centuple, et des hommes comme Semler *, admira- 
teur de R. Simoiî, firent de la critique un instrument d'exé- 
gèse négative. La Religion y passa, et ne fut plus qu'une 
institution humaine et, dès lors, mensongère. En France, ce- 
pendant, la subversion ne se fit pas au nom de la science, mais 
par la raillerie, ce qui est bien plus dangereux, parce que la 
raillerie est à la portée de tout le monde. 

On se débarrassa des choses saintes en raillant; il y avait 
impuissance religieuse complète; comment aurait-on pu com- 
prendre ou chercher à comprendre un livre aussi essentielle- 
ment religieux que le Pentateuque ^1 Aussi lorsque parut 
le livre d'Astruc ^, où Ton reconnaît le fruit de Tesprit de 
R. Simon, il n'excita point l'attention publique en France. Les 
abbés étaient aux petits soupers, et dans les ruelles, les évêques 
à la cour ou à la campagne, et les philosophes, qui commen- 
cent par l'incrédulité * étaient partout. 

En Allemagne, la chose ne se passa peint ainsi. J.-D. Jft- 
chadig ^ et Eichhorn ® se trouvèrent là à point nommé pour 
accueillir les « conjectures » d'Astruc comme de Teau sur leur 
moulin. On trouva l'hypothèse du médecin de Louis XV su- 
perbe et on se mit à la développer avec un grand appareil 
d'érudition. En quoi consiste celte hypothèse? Elle consiste à 
dire « que Moïse avait entre les mains des mémoires anciens, 
» contenant l'histoire de ses ancêtres depuis la création du 
» monde; que pour ne rien perdre de ces mémoires, il les a 
«.partagés par morceaux, suivant les faits qui y estoient ra- 
» contez; qu'il a inséré ces morceaux en entier, les uns à la 
» suite des autres, et que c'est de cet assemblage que le livre 
» de la Genèse a esté formé '^. » Et sur quoi Astruc se fonde-t-il 
pour établir ^cette proposition, anodine en apparence, mais 
subversive de toute l'autorité du Pentateuque en réalité ? C'est 

« Apparatus ad libéral. V T. interpretationem^ et autres ouvr. 
MlPetr., 1,21. 

' Conjectures sur les mémoires originaux dont il parait que Moïse s*est servi 
pour composer la Genèse. 1 753. 

* Diderot, Mémoires, Corresp,^ etc., i, 56. 
^ Mosaisches Recht. 

* Einleitung in das A. 7., et antres ouv. 
' Âstruc, p. 9. 
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ici que la fausseté de son assertion se révèle d'une manière 
patente etTincapacité du critique de même. En effets il n'y a 
rien de plus trompeur et de plus superficiel que les raisoii5 
qu'il allègue pour sa tbèse^ et qui sont : 

1" Les répétitions fréquentes des mêmes faits, telles qu'on 
les rencontre dans le récit de la création, dans la narration du 
déluge, etc., etc. *. Cette raison n'aurait quelque valeur que 
s'il était prouvé que ces répétitions sont oisives. Or, il n'y en 
a pas une seule qui soit un hors-d'œuvre; toutes sont moti- 
vées et rentrent dans le plan de l'œuvre. Nous le prouverons 
en son lieu et, s'il plaît à J)ieu, nous le prouverons péremp- 
toirement. 

2"* La seconde raison, bien plus faible encore, il la trouve 
dans les noms de Dieu, Elohim et Jéhovah, qui sont alternati- 
vement employés dans le Pentateuque et surtout dans la 
Genèse. Astruc appelle cela une « variation singulière et 
» bizarre ^. » Nous verrons que ce reproche retombera lourde- 
ment sur notre critique. Rien de plus profond dans la Geiùse 
et ailleurs que ce changement des noms de Dieu. 

3« Le défaut d'ordre chronologique, des anti-chronismes, 
comme il dit. Et si par hasard il était dans le dessein de l'au- 
teur d'employer l'ordre généalogique au lieu de Tordre chro- 
nologique, qu'avez-vous à dire? Du reste, la manière dont 
Astruc envisage l'ordre chronologique qui existe aussi dans 
la Genèse, prouve qu'il n'y a rien compris. 

-i** Les transitions brusques et mal amenées. Décidément 
Astruc ne savait pas l'hébreu. 

5° Les lacunes qui tronquent la suite de la narration. Des 
lacunes? Mais il n'y en a pas une seule dans tout le Penta- 
teuque. Si on appelle des lacunes, des omissions volontaires 
et qui sont exigées parle plan de rou\rage, on se trompe; ce 
ne sont pas des lacunes; des lacunes dans une oeuvre quel- 
conque, c'est un défaut, et le Pentateuque n'est pas un Mvre 
défectueux. Qu'on veuille bien considérer, ce que beaucoup 
de critiques^ même catholiques, oublient trop souvent, que 
Moïse ne nous donne ni l'histoire civile, ni l'histoire politique 

»i&.,p. 13. 
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da peuple éiu^ mais seulement Thistoire religieuse d'Israël. 
S'il parle d'att*aires civiles ou politiques, ce n'est qu'accessoi- 
rement et qu'autant que cela est nécessaire pour l'intelligence 
des faits religieux. L'accusation des lacunes qu'on adresse au 
Pentatebque prouve qu'on n'a pas encore bien compris le ca- 
ractère de cette œuvre. On trouvera dans le corps de cet ou- 
vrage la réfutation de plusieurs de ces reproches. 

Ainsi, on le voit, les raisons dont s'appuie Astruc pour 
consolider sa thèse sont d'une nullité désespérante, et on a le 
droit de sourire des félicitations qu'il s'adresse pour avoir 
complètement réussi dans la démonstration de ce qu'il avait 
avancé sur la composition de la Genèse ^ Ce qui est vrai 
de dire, c'est qu'il y a merveilleusement échoué, et Eichhorn 
de même. 

Eichhorn était pourtant un homme bien savant ; il savait 
l'hébreu en hébraïsant distingué. Mais que voulez-vous? un 
homme qui défend une mauvaise cause, eût-il tout ce qu'il 
faudrait pour vaincre, sera vaincu, car ce n'est pas un homme 
qu'il combat, c'est Dieu même. Et qu'Eichhorn livrait en effet 
combat contre Dieu, quoiqu'il fut un excellent homme selon 
le monde, cela résulte de ce qu'il dépouilldiitle'Pentaleuque de 
tout élément surnaturel et divin. 11 disait que dans les faits 
merveilleux de ce livre le nom de Dieu n'apparaissait guère 
que comme un mot de remplissage, dont on pouvait se passer 
m entbehrliches FûUwort ^, Eichhorn apportait donc dans la 
lotie contre l'authenticité du Pentaleuque un élément qui 
avait manqué à R. Simon et à Astruc; il était naturiste, et 
Michaelis aussi. L'un sapait l'authenticité du Pentateuque en 
y montrant faussement la main de plusieurs auteurs, et en 
expliquant que les faits extraordinaires et miraculeux qu'on 
y lit n'apparaissent ainsi que parce qu'ils sont racontés dans 
un langage symbolique qui leur prête le caractère divin qu'on 
leur attribue; l'autre ne touchait pas directement au surna- 
turel du Pentateuque, mais il s'appliquait à prouver que la lé- 
gislation de Moïse était fondée sur des motifs et des maximes 
d'une politique purement humaine, que la religion n'avait 

* Ouv. cit,t p. 21. 

^ Einleitung, etc., ui^ 176. 
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été pour Moïse qu'uo moyen. Ainsi^ par exemple, poar Tud, 
si Tauteur dit que Coré, Dathan et AbiroD forent miraculeu- 
sement engloutis, c'est une manière de parier qui retient à 
dire qu'ils furent enterrés vivants par la main des hommes; 
pour l'autre, si Moïse défend de manger la graisse des victimes, 
il donne pour prétexte qu'elle appartient à l'autel, afin de mé- 
nager la santé publique. Et ainsi de suite. 

Ces manières d'expliquer le Pentateuque furent reçues aux 
applaudissements des contemporains; le siècle était mûr pour 
le rationalisme et le matérialisme, et les représentants de ces 
doctrines impies se multipliaient à vue d'œil. Doués pour 
la plupart d'une grande érudition, ils refoulèrent dans le si- 
lence la vraie, la grande science qui, du reste, ne trouvait pas 
d'interprètes dignes d'elle. D'où lui seraient-ils venus? îls ne 
pouvaient pas lui venir du catholicisme en Allemagne; le Ca- 
tholicisme de ce pays était brisé et énervé par la législation 
Joséphine; ils ne pouvaient pas lui venir du catholicisme en 
France : le Catholicisme en France était entre les grifles de 
Voltaire et des siens; ils ne pouvaient pas lui venir du catho- 
licisme en Italie : le Galbolicisme en Italie gisait abattu sous 
les lois léopoldines ou sous le despotisme politique. D'où lui 
seraient-ils donc venus? Du protestantisme ? Mais le protestan- 
tisme se ruait dans le déisme en Angleterre, dans le matéria- 
lisme en Allemagne et dans le scepticisme partout. L'œuvre 
de morcellement du professeur de GœtUngue ne trouva donc 
nulle part un obstacle sérieux; Thypothèse des documents 
élohisteseljéhovistes, savamment établis par Ëichhorn, fut per- 
fectionnée par Ilgen S qui disait que le Pentateuque avait élé 
composé de trois documents, deux documents élohistes et ua 
document jéhoviste. De Moïse, comme auteur du livre saint, 
il n'était plus guère question. Ëichhorn l'avait encore respecté 
un peu. Selon lui, le Pentateuque dans ses parties principales 
provient soit de Moïse, soit des contemporains de Moïse. On y 
avait ajouté jusqu'au temps de Samuel; puis, on avait relié en- 
tre eux les membres épars pour en former un tout. Le Deuté- 
ronome seul était bien de la main de Moïse ^. 

' Die Urkunden des Jemsalemischen Tempela/rchivs in ihrer Urgestalt. 
' Ëichhorn, loc. cit., m, 241, 342 éd. 1823. 
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Ce qui peut paraître singulier en tout cela, mais ce qui s'ex- 
plique cependant si Ton veut se placer au point de vue d'Eich- 
horn, c'est que ce critique fait du morcellement du Penta- 
ieuqae, une garantie de son authenticité. 

La forme actuelle de ces livres, dit-il, leur état fragmentaire, le caractère ex- 
térienr de ses documents et de ses protocoles qui se fractionnent en tant de 
manières, sont une garantie de leur authenticité; leUten fur ihreÀechtheit Ge- 
wa^r. Les intercaiations et les gloses même qu'on y a ajoutées dans un temps 
postérieur, garantissent l'âge reculé de cet ouvrage. Si ces livres n'avaient pas 
eu la destinée à laquelle aucun auteur ancien, à commencer par Homère et par 
Hérodote, n'a pu échapper, s'ils n'avaient pas été glosés et interpolés, je doute- 
rais, puisque leur sort a été celui des choses humaines, je douterais de l'authen > 
ticité de leur âge *. 

Il est impossible de dire plus clairement que le Pentateuque 
doit être rangé dans la même catégorie que tout autre ouvrage, 
et quant aux distinctions qu'on peut établir d'ailleurs entre 
les ouvrages des divers écrivains, elles ne changent pas le fond 
delà chose : tous sont revêtus du caractère de Toeuvre humain. 
Dès lors, tout le respect qu'Eichhorn montre pour le Penta- 
teuque, ne peut sauver ce livre : c'est un livre comme un au- 
tre, et la critique a beau jeu. 

Ce n'est pas à dire que le Pentateuque, lors même qu'on le 
considère uniquement comme une œuvre humaine, ne soit 
un livre dont la composition, vue du point d'où il est juste 
de l'examiner, prête le flanc à aucun reproche sérieux; il est 
parfait, même sous le rapport purement littéraire, sous le 
rapport de la littérature orientale, et l'esprit de suite et d'u- 
flité l'anime d'un bout à l'autre. Mais encore faut-il avoir la 
tonne volonté de voir la lumière; si l'on ferme obstinément 
les yeux, comment la verrait-on? Or, c'est ce que font les criti- 
ques rationalistes ; ils placent leurs batteries sur un terrain , 
le terrain de la passion anti-religieuse, d'où il leur est im- 
possible de contempler la perfection de l'ensemble de l'œuvre 
de Moïse, et où ils perdent également de vue la justesse de ses 
détails. Nos adversaires ne manquent pas de science; certes, 
non; ils en sont amplement fournis; c'est une justice qu'il 
faut leur rendre. Mais qu'est-ce qu'un savant, je vous prie, 
qui n'a pas de lumières, dont le savoir n'est pas vivifié par le 

'15., 347. 
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souffle du discernement et de TinteUigence? C'est comme un 
marbre précieux entre les mains d'un barbare. Et nous le ver- 
rons bien ; on verra dans le cours de cet ouvrage à quel degré 
d'ineptie peut atteindre la critique des savants^ lorsqu'ils 
s'appellent ViUer, de Wetle, Hartmann, Bohlen ou Vatke. Cest 
incroyable. 

Rien de plus logique cependant. K. Simon^ Astruc,Eichhorn^ 
et Ugen avaient commencé à déserter le sol de la vérité his- 
torique. Vainement cherchent-ils à sauver l'authenticité du 
Pentateuque^ en lui attribuant le degré d'authenticité qui suf- 
fit à tout autre livre antique, à Homère^ par exemple. Us n'ont 
pas ou ils ne veulent pas avoir l'intelligence de la question 
qui se trouve engagée ici; ils ne comprennent pas que si le 
Pentateuque n'est pas vraiment l'œuvre de Moïse^ il reste 
comme un recueil de soûtras bouddiques^ dépouillé de toute 
autorité réelle; c'est une œuvre impuissante pour l'âme^ il ne 
saurait plus déterminer aucune conviction sérieuse dans le 
champ de Thistoire vraie de l'humanité; il se trouverait placé 
sur la même ligne, exactement, que VÀvesta^ ]sl Mânam- 
Dharma-Çâstray VOu-King, VEdda et que sais-je encore? 

Mais s'il manquait aux critiques précités le courage ouVinr 
lelligencede pousser jusqu'au bout les conséquences de leurs 
prémisses, il n'en fut pas ainsi des continuateurs de leurs sys- 
tèmes, Yater ^ d'abord, puis de Wette '^. Le premier enchérit 
sur l'hypothèse des documents et émit l'opinion que la com- 
position du Pentateitque s'était faite par fragments. Voilà donc 
ce livre déciiiré en autant de morceaux d'autant d'époques 
diverses qu'il plaisait à chacun d'y trouver. Bohlen même 
parait s'en scandaliser; il appelle le procédé une épidémie de 
morcellement, eine wahre Zerstikkelungssucht. Le caractère 
historique de ces fragments devenait ce qu'il pouvait ; 
Yater ne le niait pas absolument; il pensait que le Pentateu- 
que pourrat^ avoir une base historique. Mais ce doute dispa- 
rut lorsque parut l'ouvrage de de Wette. Sous la plume de ce 
critique naturiste, quoique professeur de théologie, l'oeuvre de 
Moïse devint un mythe, un poëme mythique, où les morceaux 

* Commentar ûber den Pentateueh, 1802. 

* Beitraege xur Einleitung in dos A. T., et ses autres ouvrages. 
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éhhistes que relie eutreeux une certaine unité de tendance^ se 
îaxla-posent pêle-mêle aux fragments jéfiovisles, qui se pré- 
sentent sans lieu aucun. 

Le système de de Wette, franchement négatif, trouva en 

Gramberg S Staehelin^, Bartmann^, Bohlen^, Vatke ^, et autres 

de chauds partisans. Animé d'un zèle inepte contre la religion 

révélée, on le poussa à outrance; tout dans le Pentateuque et 

le Pentateuque tout entier devint une pure invention, une 

fable pour laquelle on ne doit pas même revendiquer une 

base historique, si petite fût-elle. Les patriarches une fable, 

les tribus d'Israël une fable, la législation de Moïse une fable, 

le décalogue une fable, le sacerdoce lévitique une fable. Moïse 

une fiction et le tout une tromperie des prêtres juifs. Gram- 

berg et Bohlen le disent ouvertement ^, et Vaike fait de Moïse 

et du Pentateuque un produit de l'imagination Israélite qu'elle 

a mis à engendrer une suite de siècles, en partant du culte de 

la nature '^. 

C'en était trop. Les savants, dignes de ce nom s'émurent. 

On vit paraître épars dans les recueils périodiques ou dans des 

ouvrages spéciaux, les travaux de Tholuck, de iTujf, de Movers % 

de Dettinger; les livres de Jahn ^, de Ranke *^, de Haevemick *^, 

de Bengstenberg *^ de Keil *^, travaux remarquables à des 

* Libri Geneseos secundum fontes rite dignoscendos adumbratio nova, 1828 ; 
et Kritische Geschichte der Religionsideen des À,- T.. 

^ Kritische UrUersuchungen ûber die Genesis, 1830. 

* Hisiorisch kritische Forschungen ûber die Bildung, dos Zeitalter und den 
Plan der fûnf Bûcher Mose% 1831. 

* Die Genesis historisck-kritisch erldutert. 
^ JHe Religion des alten Testaments; 1835. 

* Gramberg, Gesch. der Religionsid. i, 63; - Bohlen, die Genesis, Einl., clxiv. 
' Ouv. cit., p. 481, et alibi pluriès. 

' Ueber die Auffindung der Geset^buches unter Josias; - Kritische Untersu- 
chung ûber die bibl. Chronik. 

' Einleitung in die gôtllichen Bûcher des A,-Bundes. Jahn n'est cependant 
pas sans reproche; son sens critique faiblit parfois, et cela a lieu bien plus encoie 
pour Herbst, tellement qu'on le prendrait assez souvent pour un déserteur. 

»• Untersuchungen ûber den Pentateuch. 

" Handbuch der hist. kritischen Einleitung in das Â.-T, 

" Beitrdge %ur Einleitung ins Â.-T. 

'^ Lehrbuch'der hisiorisch kritischen Einleitung in die kanonischen Schriften 
des A.-T, 
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titres divers et tous marqués au cachet d'une grande science 
et de la saine critique. Les savants panthéistes et rationa- 
listes avaient indignement prostitué la science^ ils en avaient 
fait une fille publique ^ une chose abjecte; les savaufe 
croyants la relevèrent de la boue où elle gisait et la rétabli- 
rent^ et alors elle réapparut digne de son antique renommée, 
grave, noble et terrible au mensonge. Quel homme de cœur 
et d'intelligence peut lire les livres de Ranke et de Hengsten- 
berg sans payer un juste tribut d'hommages à ces grands 
hommes? Ils sont grands par la pensée, grands par la science^ 
grands par la foi. Quelle logique ! quelle érudition ! quelle fer- 
meté de langage ! Gomme ils terrassent les mensonges des 
adversaires de l'authenticité du livre par excellence! Telle 
objection paraissait quelque chose; Ranke la saisit de sa main 
de fer, la retourne: ce n'est plus qu'une ombre vaine, on ne 
sait ce qu'elle est devenue et on s'étonne qu'on l'ait vue. Tel 
argument se tenait fièrement campé; voici les coups de Heng- 
stenberg, ils le frappent comme grêle, le renversenl, \e 
brisent et le balaient aux quatre vents. Honneur, honneur 
éternel, à de tels savants! Leur mérite est trop grand pour que 
les hommes puissent jamais le récompenser. 

Les critiques rationalistes sentent parfaitement la valeur de 
tels adversaires, et craignant que leur conscience ne se ré- 
veille au contact d'une lumière vengeresse, ils se gardent de 
les lire. Pour leur excuse, ils disent que la critique doit être 
incrédule, et ils s'en vont dresser d'autres machines de guerre. 
Voici Ewald qui, après avoir servi la cause de la bonne et de 
la vraie critique, en démontrant l'unité de la Genèse < par 
l'emploi intentionnel que l'auteur y fait des noms de Dieu, 
déserte le champ de la science positive, et lance dans le pu- 
blic une histoire imaginaire du peuple d'Israël 2. C'est un ou- 
vrage fort savant, nous ne disons pas le contraire, mais c'est 
de la science bouddhique, c'est la précision scientifique portée 
dans des rêveries. Comme cet ouvrage est encore peu connu 
en France, et que M. Renan paraît s'être nourri surtout des 



' Die Composition derGenesis, 1823. 
' Geschichte des VoJkes Israël. 
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idées qu'^too/d émet dans ce livre, il n'est peut-être pas sans 
iotérét d'en donner, de la partie essentielle du moins, une 
analvse détaillée. 

in 

Analyse détaillée du livre d'Ewald, dans lequel M. Renan a puisé sa préten- 
due science. — Il prend pour base le culte de la matière, et la spontanéité des 
croyances humaines. — Examen et réfutation de ses prétendues preuves. 

Pour M. Ewald, TEcriture est un vaste monceau de débris 
(grosser Trummerhaufen) , une ruine vénérable [ehrwûrdige 
Trûmmer^). L'amour et la pitié pour le pauvre peuple (Liebe 
und Mithid mit der armenMenge), qui ne peut se passer de la 
Bible, le portent à nettoyer cette grande ruine de Tépaisse 
poussière dont elle est couverte, afin que les gens en voient 
et comprennent Tensemble comme il doit être vu et compris. 

Après ce préambule, qui nous fait pressentir déjà le genre 
de criticiue que l'auteur va appliquer à la Bible, M. Ewald, 
dans une Introduction qui traite des sources de l'histoire 
d'/sraël, nous initie tout au long dans sa manière de consi- 
dérer les monuments de l'antiquité hébraïque, et on a promp- 
lement compris qu'il l'entend traiter par les mêmes procédés 
qu'Oilfried Mûller a traité l'antiquité hellénique. Je ne dis pas 
que le savant archéologue de Gœttingue n'ait très-bien fait, 
mais autre chose est l'antiquité hellénique, autre chose l'an- 
liquilé d'Israël. Vouloir mettre celle-ci de niveau avec l'autre, 
c'est en inéconnaître entièrement le caractère distinctif qui 
saute cependant aux yeux; c'est confondre l'humanité gar- 
dienne de ridée du vrai Dieu avec Thumanité destituée de 
celte idée ; c'est dire que la religion révélée est identique avec 
le matérialisme, ou plutôt qu'il n'y a pas de religion révélée. 
Mais alors on dit une absurdité; car, puisqu'il est constant 
que nous avons l'idée de Dieu, il faut bien que Dieu nous l'ait 
donnée. Gomment la nature, qui n'est que matière, aurait- 
elle pu dégager de son sein ce qui n'a aucune affinité avec 
elle ? Gomment aurait-elle pu faire Dieu, ou l'idée de Dieu, ce 

> Loc. cit., préf, p. vi. 

IV SÉRIE. TOME xvui. — N° 107 ; 4858. (57« vol. de la colL) 22 
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qui revient au même? Le prétendre, c'est dire, pour nous 
servir d'un exenoiple parfaitement applicable ici^ que Targile 

(lu pot a fait le potier. 

Eh bien ! le savant Ewald tombe dans ce gouffre de coatù- 
sion. Son volumineux ouvrage^ d'un bout à Tautre. n'est 
qu'une déduction de ce principe^ que l'histoire d'Israël repose 
sur la même base et se développe suivant les mêmes procédés 
(|ue celle de tout autre peuple de l'antiquité. Babyloniens^ 
Hindous, Egyptiens, Phéniciens, Grecs, Romains. Et quelle 
est cette base? quels sont ces procédés? Cette base, c'est le 
naturalisme, le panthéisme S* ces procédés, ce sont les évolutions 
spontanées des dires ou légendes {Sage). Ces dires se déve- 
loppent, se multiplient, s'entrelacent et se transforment en 
mille manières, sans loi fixe, au gré (Willkûhr) de l'imagina- 
tion des narrateurs et des auditeurs. Le fond primitif dispa- 
raît de plus eii plus sous la lumière qu'il dégage, car dans 
leur marche progressive, les dires s'épurent, ils sortent de 
leur enveloppe comme le jour des brouillards de l'aube, el 
élèvent avec eux cette vérité impérissable dans laquelle ils ont 
germé, et dont la manifestation glorieuse et universelle est 
leur but définitif. 

On com[)rend assez difficilement comment la religion par- 
faite, die vollkommene Religion, peut sortir de cesévolutions des 
dires abandonnés à eux-mêmes au milieu des événements qui 
deviennent la source d'autres dires, et livrés à l'imagination 
des hommes; on le comprend d'autant moins, que l'auteur 
nous dit qu'à mesure qu'on les remonte dans les temps pri- 
mitifs, on voit s'effacer en eux toute trace assurée de yériié 
historique 2. Mais le poétique Ewald n'est pas embarrassé pour 
si peu de chose : c'est Tesprit vivifiant des conteurs et deceui 
qui récoutent, der lebendige Geist der Erzahler und derSùrtr, 

' Ouv. cit., p. 10. 

3 Ewald élabore son histoire suivant les principes mis en œuvre déjà par 
VatlLe (V. Die Relig, des A.-T, i, p. 24, sqq. 443 sqq 611), et qui sont del'hé- 
gélianisme pur, l'identité de l'être et de la nature. Encore, si ces messieurs in- 
ventaient enfin quelque chose de nouveau en fait d'erreur; mais voilà qu'Us ne 
cessent de rouler dans le cercle du vieux système Sdnkhya, à .moins qu'Os 
ne tombent plus bas encore, en nous donnant comme une haute nouveauté ce 
lui des Svâbhdrtkas. 
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qui supplée à tout. Est-ce que les Mille et une Nuits ne se sont 
pas formées ainsi ? A force de conter une de ces histoires 
qu'elle contait si bien, la Sultane a composé un livre char- 
mant, et, en vérité, celui de M. Ewald est fort amusant 
aussi. 

L'histoire d'Israël s'est donc faite par l'action mutuelle et 
réciproque des dires entre eux et de ceux qui les redisaient. 
Mais comme il en serait résulté à la fin un amalgame auquel 
personne n'aurait plus rien compris, on planta de distance en 
distance des jalons qui permissent de reconnaître la route 
parcourue. Ces jalons sont les chants, les locutions prover- 
biales, les noms propres, les monuments, les institutions, les 
généalogies. Toutefois, dit M. Ewald, cela ne suffît pas pour 
conserver entre les sujets des dires une liaison exacte et his- 
torique. Il a raison. Ce que serait devenue l'histoire d'Israël si 
elle n'avait eu que les faibles appuis qu'il énumère ici * et 
d'autres qu'il lui prête ensuite, le Talmud le dit assez. Je m'é- 
tonne que l'exemple ne l'ait pas frappé. 

Cependant l'histoire d'Israël, jusqu'au temps des Juges au 
moins, est réduite aux ressources précitées, et voilà pourquoi 
elle ne sait presque rien d'exact et de particulier des temps 
primitifs, et peu de chose des patriarches et de l'époque d'E- 
gypte 2. Vint un temps où Israël reconnut qu'il était un 
peuple, une nation. Alors, se sentant animé d'un esprit nou- 
veau, il voulut avoir un passé digne de lui, et il transforma 
les dires par l'art. 

Dès ce moment tout prit une autre couleur; il s'établit 
entre le ciel et la terre des rapports pleins de vie et de mou- 
vement; les dires eurent leur renaissance, et celte renais- 
sauce en lit, dans le domaine sacré et dans celui de l'histoire 
primitive, de la poésie pure. Peu s'en fallut que cette poésie 
ne devînt de la mythologie. Heureusement que l'esprit de la 
religion mosaïque l'en empêcha ^. Toutefois, il ne put l'empê- 
cher de répandre à pleines mains les couleurs mythiques sur 
les patriarches et jusque sur Moïse; de transformer, par 

' Ouv. cit., p. 26-30. 

^ p. 19. 

" \joc, cit., p. 49 s. 
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exemple^ Cham et Japhet en types de vastes pays embrassant 
une bonne partie du globe ; de faire de Noé le père de l'hu- 
manité rajeunie^ et d'Adam celui de rbumanité primordiale. 
Restait à ranimer ces sujets antiques et ce qui s'y rapporte 
d'une vie nouvelle^ et qui fût à la hauteur des esprits du 
temps. L'art n'en fut i>as à court. Avec une hardiesse qui, 
certes^ fait son éloge^ elle satisfit à toutes les exigences en in- 
troduisant dans l'histoire l'élément di\in pur(reîfie GcMiche). 
Il se permit même (flez-vous donc à l'art! ) de faire de l'action 
divine le sujet prépondérant de l'histoire^ d'en bannir le libre 
faire de l'homme^ et de transformer ainsi l'histoire de l'huma- 
nité en une histoire de Dieu ^ Et voilà, remarque judicieuse- 
ment M. Ëwald^ comment l'histoire d'Israël devint un mythe, 
quoiqu'elle n'eût jamais une mythologie vraiment païeiuie; 
la religion plus élevée de cette école artiste ne le permit 
pas. Elle opéra avec tant de délicatesse {zarie Scheu), qu'elk 
osa à peine faire intervenir l'action de l'élément divin dans les 
choses des dires primitifs; elle aurait craint d'occasionner un 
mélange dangereux du divin et de l'humain. 

C'est ainsi que l'art constitua l'histoire nationale d'Israël. 
Mais on n'y arriva pas du coup. Pour composer le grand livre 
dés Origines ^, c'est le nom qu'Ewald attribue au Pentateuque, 
auquel il joint le Livre de Jostiéy il fallait une suite d'histo- 
riens dont chacun agrandissait toujours le cadre de son prédé- 
cesseur et raffinait sur ses procédés artistiques. De là un même 
dire sous tant de vêtements différents. Il y eut cinq de ces ar- 
tistes ; le dernier, le deutéronomiste, fut maître dans le grand 
art. Il y aurait eu sans doute plus de ces virtuoses, et nous au- 
rions eu un Pentateuque nec plus ulirà, si la disparition des 
anciens Hébreux de la scène du monde n'eût eu lieu avaniqut 
leurs facultés intellectuelles fussent bien en règle. Parfaite- 
ment dégrossis de leurs préjugés nationaux, ils auraient fini, 
au moyen de leurs dires, par découvrir la réalité primitive K 

Et quels furent ces génies qui composèrent le grand livre 
des Origines ( le Pent. et Josué) ? On ne connaît pas leurs noms, 

* Loc. cit., p. 54. 

^ Das grosse Buch der Ursprûnge. 

* L. c.,p. 58 p. 



ET DR LA PERSONNALITÉ BISTORIQUE DE MOÏSE. 34S 

mais cela ne fait rien ; M. Ëwald sait les époques où ils vécu- 
rent. Le premier vécut, à n'en pas douter, à Tépoque des Ju- 
ges^ au temps de Gédéon, il parait, et il était de la tribu de 
Juda. Cela est manifeste par Genèse, xux, 8-12, où il fait à 
Juda la part du lion, aux dépens de ses confrères. Si on tient à 
savoir de quels éléments il composa son ouvrage, dont il ne 
nous reste plus que des fragments, on voudra bien ouvrir ce- 
lui de M. Ewald, à la page 75. 11 y a une note qui vous en cite 
tous les morceaux, à commencer par le ch. xi, v. 29 de la 
Genèse. C'est à cet endroit que commencent les débris de l'œu- 
vre historique le plus ancien et qui se trouvent éparpillés jus- 
que dans le livre des Juges. J'ai dit l'œuvre historique; j'au- 
rais dû dire l'œuvre poétique, car M. Eveald nous assure que 
l'auteur a procédé çà et là avec une liberté toute poétique — 
mit dichterischer Freiheit *. ^— M. Ewald ne lui en fait pas un 
reproche, bien au contraire : la grande histoire a besoin du 
grand art. 

Le second auteur, dont le travail qu'Ewald intitule « le livre 
des Origines 2, d nous a été conservé bien plus complètement 
que celui de l'auteur précédent ; le second auteur vivait sous 
David, et il appartenait à la tribu de Lévi ^. Comment Ewald 
le sait-il? Il le sait par plusieurs raisons qu'il développe fort 
au long et qui, du point de vue où il se place, pourraient avoir 
une grande valeur, nous n'en disconvenons pas. Mais comme 
ce point de vue est faux, puisqu'il voit l'Ecriture sous le même 
jour que les livres religieux de l'antiquité païenne, au point 
de la comparer aux Pourânas^, ces raisons^sont frappées de 
nullité absolue. Pour que le lecteur puisse en juger, il faut 
citer. 

Ainsi la première raison qu'allègue M. Ewald pour prouver 
que l'auteur vivait au temps des rois, c'est que, dans l'histoire 
des patriarches, il est fait mention des rois et d'un état de 
choses qui ne s'est réalisé pour Israël que sous la royauté de 
David ou de Salomon. Sans doute; mais cela ne prouve pas la 

• Ibid., p. 83. 

' Dos Buch der Ursprûnge. 
3 Ihid,, p. 87, 92 s. 100 s. 

* Ibid., p. 94. 
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bonté du système d'Ëwald^ cela prouve la divinité des révéla- 
lions qui furent faites aux patriarches et à Moïse. L'esprit de 
M. Ëwald méconnaît le caractère surnaturel de l'Ecriture, 
parce que le dieu qu'il adore est toute autre chose que Dieu. 
Mais nous, qui croyons à ce grand Dieu, nous savons de science 
certaine, et par un critérium infaillible, qui est Jésus-Christ, 
que le Tout-Puissant s'est plû à révéler ses desseins sur l'hu- 
manité aux hommes de choix de l'antiquité primitive, parce 
qu'enfin, et nous dirons : quoi de plus naturel? sa miséricorde 
dut le porter à soutenir les pas chancelants de l'humanité par 
des espérances et par des consolations, pour qu'il lui fût pos- 
sible (l'attendre Celui qui devait payer pour elle le prix de la 
justice dû depuis la chute. d'Adam. Lors donc que M. Ewald, 
avec sa critique imaginaire et bornée parles horizons de la vie 
de nature, bannit le surnaturel de l'Ecriture, il détruit autant 
qu'il le peut la vraie vérité historique, et commet ainsi un crime 
envers l'humanité qu'il prétend servir. 

M. Ewald nous demande comment, si l'auteur de ce passage 
de la Genèse^ où il est question des rois, n'avait pas vécu au 
temps des rois, comment les bénédictions accordées aux pa- 
triarches auraient pu être limitées à quelque chose d'aussi 
isolé et d'accidentel que le fait de la descendance des 
rois de la famille des patriarches*? — Comment? Mais si 
vous compreniez les textes, vous verriez que la royauté, 
loin d'être une chose sans portée, une chose accidentelle dans 
la vie (l'Israël, est au contraire la plus grande grâce que Dieu 
ait accordée à la postérité des patriarches, puisque la royauté 
terrestre, et cela résulte de Genèse xlix, iO, était l'image e! 
le gage assuré de la royauté du Christ, en laquelle Israël arri- 
vait à la royauté du monde entier ^. 

Mais ce langage est lettre close pour la critique rationaliste. 
Revenons donc sur le terrain qu'elle s'est choisi et demandons- 
lui comment elle sait que les bénédictions précitées rentrent, 
par la forme qu'elles ont, dans l'ouvrage qu'elle nous présente 



' Ib., p. 88, V. Gen. xvn, 6, 16; xxxv, li. 

^ Voy. l'excellente dissertation de Hengstenherg : das Kônig^gecelx (Beitraege 
etc., III, 240 seq.). 
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comme le livre des origines, rédigé au temps de David ^ Est-ce 
que vraiment aucun historien antérieur n'a pu lui donner 
cefte forme particulière? Il me semble quoui, et c'est même 
une hypothèse infiniment plus probable que la vôtre. La 
royauté, en effet, n'était pas inconnue en Israël avant que ce 
peuple eût des rois; il l'avait connue en Egypte, il Ty avait 
connue comme une institution puissante et glorieuse pour la 
nation. Et dès lors, n'est-il pas plus vraisemblable qu'un 
homme contemporain du séjour d'Israël en Egypte, voulant 
préparer le peuple auquel il appartenait à recevoir un jour 
chez lui une institution semblable, entreprit dVn naturaliser 
les origines, et qu'à cet effet il introduisit la royauté dans l'his- 
toire des patriarches sous forme de prédiction ? Cette hypothèse 
vaut certes mieux que la \ôtre, car elle explique fort bien 
comment la promesse de la royauté a , dans les bénédictions 
de h Genèse, cette forme vague et indéterminée qu'un écri- 
vain postérieur à l'établissement royal en Israël n'aurait ja- 
mais pu lui donner. Involontairement et sans s'en apercevoir, 
il aurait été plus précis, il aurait davantage accentué la pro- 
messe et lui aurait donné quelque peu la couleur de son temps. 
On est toujours de son temps, quelque grand artiste qu'on soit. 
Goethe était certainement un artiste éminent. Eh, bien ! Goethe 
voulut faire une tragédie grecque, et il fit une tragédie alle- 
mande des mieux caractérisées. Et s'il avait été né en Grèce, 
tt n'aurait pas mieux réussi; seulement nous aurions eu une 
Iphigénie habillée à la grecque moderne. 

Le second auteur d'Ewald est donc tout simplement une im- 
possibilité, car les autres raisons que notre critique donne 
encore pour établir l'existence de son historien artiste, ne sou- 
tiennent non plus l'épreuve de l'examen. Ainsi il cite comme 
une preuve, plus décisive encore que la première, le v. 31 du 
ch. XXXVI de la Genèse : « Ce sont ici les rois qui ont régné au 
» pays d'Edom, avant qu'un roi régnât sur les enfants d'Israël.» 
H y eut donc déjà, dit M. Ewald, un roi en Israël au temps où 
écrivait Tauteur^. Mais non, il n'y en eut point encore; le 
wiême auteur, qui nous avait montré Israël (ch. xxxui) pro- 

'Ewald, l.c.,p. 88. 
' L. c, p. 89. 
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fondement humilié devant Esaû ouEdom,dont il nous expose 
ici la puissante organisation politique, pouvait fort bien diri- 
ger le regard d'Israël dans Tavenir pour le consoler de son 
infériorité actuelle par l'indice de sa grandeur future^ et ce 
langage lui convenait d'autant plus que c'était lui qui ai?a\t 
écrit les promesses de royauté accordées aux patriarches. L'au- 
teur était conséquent avec lui-même, et pour l'être, il n'avait 
pas besoin de vivre au temps où Israël était une royauté ; son 
désir qu'Israël fût une royauté y suffit. 

La troisième raison qu'allègue M. Ewald pour prouver son 
auteur, est tirée de ce même chapitre xxxvi de lalffen^se, et le 
voici : Le roi d'Ëdom, dit*il, qui est nommé le dernier dans 
la liste, est si exactement décrit que l'auteur parait l'avoir 
connu comme il connaissait un roi d'Israël ; puis , à la liste 
des rois d'Edom succède celle des chefs de tribus comme pour 
nous dire que David, après avoir vaincu le dernier roi d'Edom, 
avait rétabli dans ce pays l'autorité des chefs de tribus ^— On 
regrette que M. Ewald n'ait pas retourné cent fois sa plume 
avant deuous donner comme preuves de pareilles... légèretés. 
D'abord il est constant que les Edomites avaient déjà des rois 
au temps de Moïse ^. Or, comme les huit rois qui sont énumé- 
rés ici se suivent sans interruption, ce qui est évident par la 
remarque qu'on trouve répétée après la mort de chacun d'eux: 
un tel a régna en sa place », il est impossible que le dernier 
roi nommé ait été contemporain de David ; le règne de ces 
huit rois remplirait alors un espace de temps de plus de 
cinq siècles. Encore faudrait-il supposer que le roi d'Edom, 
dont il est parlé dans le passage précité des Nombres, ait été le 
premier en date, ce que-Tien ne nous autorise à croire. Puis, 
M. Ewald y songe-t-il? L'auteur, qui selon lui est son second 
auteur, dit en toutes lettres que ces rois régnèrent avant qu'il 
y eût des rois en Israël ^. Voilà donc cet auteur en contradic- 
tion flagrante avec lui-même, puisqu'il vît sous le roi David et 
que c'est David qui met fin à la royauté d'Edom. — Enfin, com- 
ment peut-on conclure de ce que la liste des chefs de tribus 

' Loc. c, p. 89. 
^ Num., XX, 14. 

L<* C.) p. ov. 
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suit celle des rois^ que ces chefs aient succédé aux rois dans le 
gouvernement du pays? Est-ce qu'Edom ne pouvait pas être 
gouverné concurremment par un roi et par des chefs de tri- 
bus, ainsi que cela s'est vu pour tant de pays, pour l'AUe- 
noagoe, par exemple. La constitution d'Edom était telle, en 
effet. Le roi était élu; le texte le dit assez, puisqu'aucun des 
rois qu'il énumère ne transmet le pouvoir à son flis ou dans 
sa famille; cVst toujours un homme d'une autre famille qui 
lui succède. Edom était donc un royaume électif, et alors aussi 
il fallait que le pouvoir permanent y reposât sur les chefs de 
tribus. Autrement, il y aurait eu anarchie à la mort de chaque 
roi, ce que le texte ne permet pas de supposer. — Terminons 
par la remarque que David ne pouvait pas instituer, après l'ex- 
tinction de la royauté d'Edom, les chefs de tribus dont la liste 
suit celle des rois, attendu que cette liste n'existe pas. M. Ewald 
a pris le Pirée pour un homme : 

« De teUes gens il est beaucoup. » 

La liste que M. Ewald prend pour une liste de chefs de tribu^ 
est tout bonnement Ténumération des lieux : orû^to^ (y. 43.) 
où résidaient les chefs cités avant les rois, aux v. 15-^9. 

En voilà assez pour apprécier la valeur de l'hypothèse 
d'Ewald touchant son second auteur, celui qui aurait écrit 
avec toutes les grâces et avec toute la liberté que lui donnait 
son talent de poète ^, la plus grande partie du Pentateuque et 
du livre de Josvé, et nommément tout ce qui concerne la lé- 
gislation et les institutions religieuses, qu'il aurait habilement 
rattachées aux dires patriarcaux et aux dires mosaïques, à ceux, 
par exemple, qui avaient cours sur le Sinaï ^, S'il donne ces 
lois et ces institutions comme venant de Dieu, c'est que les 
dires lui forçaient la main *. Sa qualité d'historien l'excuse en 
ceci ; il se dédommage ailleurs. Ce dont il aurait été capable 
s'iVavait pu suivre partout les libres inspirations de son beau ta- 
lent poétique, on le voit, par exemple, au tableau enchanteur 
delà création du Chant P'dela Genèse. Là, le poète triomphe; il 

» v. 40-43. 
2 Ib., lOb, 113. 
»7b., p. 104, 110 8. 
* Ib.y p. 109. 
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s'y montre dans toute sa plénitude, dans toute sa magnifi- 
cence ^ En parlant ainsi, M. Ewald fait réellement tort à sa 
réputation de savant. Pour peu qu'on soit au courant des tra- 
vaux de la physique, de la géologie et de la pliysiologie, on 
sait que le ch. 1" de la Genèse est non pas l'œuvre de l'imagina- 
tion poétique, mais le produit d'un esprit accompli dans la 
science. 

Cependant, que devient Moïse? — Moïse? M. Ewald le re- 
lègue dans les brouillards des dires ; il le traite comme un 
être myttiique, absolument comme s'il s'agissait de Manou ou 
de Minos. Le vrai Moïse, le vrai législateur d'Israël, le vrai 
auteur, ou plutôt inventeur, de l'bistoire des Hébreux, c'est 
ce second auteur, dont le nom est du reste dérobé dans une 
nuit impénétrable, emges Dunkel ^. De quoi vous plaignez- 
vous? Nous avions, il est vrai. Moïse, un Moïse brillant de 
toute la lumière de l'histoire, mais un poète anonyme qui 
reste à jamais caché dans la nuit ne vaut-il pas mieux? Vous 
trouvez que non ? Eh bien, c'est que vous avez « une science 
» arriérée», et vous méritez qu'on vous fasse une « réponse ar- 
» riérée. » Mais ne vous adressez pas à M. Renan; il a mieux à 
faire; il travaille pour le petit nombre, afin, sans doute, que 
son nom reste inscrit à jamais parmi les noms des grands 
promoteurs du savoir humain, à la suite des Bayle et des Ri- 
chard Simon 3. 

L'auteur du livre des Origines avait certainement bien ex- 
ploré le champ des dires, mais pas assez cependant pour que 
d'autres, également désireux de faire quelque chose, n'eusseni 
encore trouvé à y glaner abondamment. Puis, on pouvait 
considérer les dires d'un autre point de vue, du point de vue 
prophétique. C'est ce que ût le 3« auteur de M. Ewald, ou du 
moins il essaya de le faire et parfois il n'y réussit pas mal, ce 
qui fait dire à M. Ewald qu'il est le meilleur prophète de 
l'histoire primitive, comme son prédécesseur en est le meil- 
leur législateur et le meilleur chef politique. 

Ce troisième conteur vivait dans le 9« siècle, aux environs 

' i6.,p. 113. 
Mb., p. 116. 
^ Biud. d'/iwe. rel, p. xiii. 
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du temps d'EUe, dans le royaume d'Israël. Les dires qu'il pré- 
féra de traiter par son procédé^ furent ceux de Joseph ei de 
Mom. C'est à lui que nous devons l'histoire de Tenfance el de 
ia jeunesse de Moïse ; c'est lui qui eut l'idée d'introduire les 
rêves dans le livre des origines^oudu moins leur signification 
prophétique^ puis celle d'illuminer la face de Moïse et de la 
couvrir ensuite d'un voile; c'est lui qui intercale dans les 
NombreSy ch. xii, le passage (v. 6-8) ^ où Dieu rend témoignage 
à la haute dignité prophétique de Moïse; c'est lui qui, au v. i^, 
ch. XIV de la Genèse, dit ce mol si rare ^T^^ loin de moi ^ — 
Comment M. Ewald sait-il tout cela? — ^Vous êtes bien étourdi ; 
— allez le lui demander à lui-même^ car ce qu'il lui a plu 
d'en révéler m'a beaucoup laissé à désirer. 

Il parait^ du reste, que lui aussi est de cet avis, car le 4* au- 
teur, dit-il, on peut le reconnaître très-complètement, sehr 
t)ollstàndig. C'est du 4' auteur que date le Pent€Ueuque et le 
livre de Josm, tels que nous les possédons^. M. Ewald oublie 
qu'il va nous créer encore un 5* auteur, et même un 6% sans 
compter le 7% puis encore un, le 8«. Mais n'importe, pour le 
moment, c'est le 4'' auquel nous devons tout le Pentateuqm ac- 
tuel ; cela suffit. A chaque jour son mal. Ce 4« auteur était un 
artiste bien plus hardi que son prédécesseur ; il coupait dans 
le vif et vous traitait le livre des origines avec tout le sans- 
façon d'une forte tête, retranchant ici, ajoutant ailleurs, re- 
fondant partout 3. C'est plaisir à le voir faire. Si l'esprit des 
dires mosaïques le gêne, il en élargit les limites avec la liberté 
d'un prophète; il fait même de la prophétie la base et l'ac- 
complissement de toute l'histoire, et, à cet effet, il l'enrichit 
des espérances messianiques^. 

Ne demandez pas à M. Ewald d'où viennent à son 4" auteur 
ces espérances messianiques dont jusqu'à lui on n'avait pas en- ^ 
core entendu parler. 11 vous répondrait qu'elles lui viennent 
de la grande force et de la grande activité prophétiques qui se 
sont développées postérieurement à David, car c'est au 8* siècle 

' Ouv. cit., p. 120, s. 

* Ife., p. 122 der ganze jetxige Pentateuchy etc. 
•Mb., p. 139 s. 

* !&., 123 s. 
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qu'il fait vivre cet auteur. Mais^ en vertu de quoi se sont- etles 
développées? — Dame, en vertu de la spontanéité (Vrsprûng- 
lichkeit) de Tart qui a produit cette grande force et cette 
grande activité prophétiques. — Vous ne le ferez pas sortir de 
Tart et de la poésie, quoi que vous fassiez; c'est l'art et la poé- 
sie qui ont tout fait. Ils travaillent, il est vrai, sur un fond, 
mais ce fond ce sont les dires, qui viennent Dieu sait d'où. 

Le 4* auteur a donc déposé dans le PentcUetiqtLe les prophé- 
ties messianiques. Ce n'est certes pas peu de chose. Aussi est 
on en droit de s'étonner que M. Ewald doute de la qualité de 
prophète d'un pareil prophète : dech war er u>ohl nicht seik^ 
Praphet ^ ; voilà ce qu'il dit, et il n'hésite pas à le placer au- 
dessous de son 3* auteur. Que M. Ewald nous permette de leliii 
dire : il est injuste, non pas envers son 4* auteur, un fantôme 
n'a pas droit à la justice, mais il est injuste envers lui-ménie. 
Après avoir créé le 4' auteur du Pentateuque^ il avait atteiot 
aux limites de l'impossible et il pouvait s'écrier avec le poète ; 

Exegi monamentum œre perennius, 
Regalique situ pyramidum altius ! 

En effet, qu'on me dise ce qu'il peut y avoir de plus forte- 
ment conçu que ce 4* conteur. Il est narrateur, poète et pro- 
phète ; il vivifie du souffle de l'esprit la vieille raideur de la 
mythologie mosaïque, die dite Strenge der mosatschen Mytholo- 
gie *, et il appelle Dieu Jahvé. On avait cru que le Jehovah se 
prononçait Jaoh ou Ihaohy mais il parait que Jahvé est plus 
distingué. En effet, c'était une manière des Samaritains, de se 
distinguer des Juifs ^. Le 4« auteur dit donc Jahvé et crée le 
paradis. 

L'homme le plus exigeant n'aurait pas demandé davantage 
à M. Ewald, qui pouvait dès lors aller se... reposer. M. E^a\d 
ne l'a pas entendu ainsi : il continue ses créations et nous 
présente un »• auteur, qu'il appelle le deutéronomiste (Deiite- 
ronomiker). Quelle fécondité ! 

Wd.,p. 125 8. 

» /&., p. 127. 

* !&., p. 137. Les SamaritaiDs» d'après ce que dit Théodoret, prononçaient 
nVP, mais non les Juifs : kccXoïwi ii ocùth loc/xetpilreii lABE, lout^octoc ik làH. 
Qtuest. xv« ad Exod. 
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Cependant M. Ëwald ayant créé quatre auteurs pour ache- 
ver Tenfanteuient du Pentateuque historique ou plutôt légen- 
daire, s'est dit que c'était assez de cette catégorie d'écrivains 
et qu'il fallait autre chose. Il nous présente donc son deutéro- 
nomiité sous la qualité d'orateur. — En effet, direz-vous, c'est 
du nouveau. — Sans doute, mais ce nouveau ne commence 
pas avec le deutéronomiste ; car voilà que cet auteur orateur 
se trouve avoir un prédécesseur que M. Evirald vous glisse 
daosson livre comme si de rien n'était, de sorte que vraiment 
j'allais le passer sous silence. Il mérite cependant une men^ 
tien honorable, car c'est à lui que nous devons un morceau 
capital du Lévitique, Ce premier orateur, qui serait par consé- 
quent le 5« aut'jur, a écrit le chapitre xxvi â\i Lévitique, 
depuis le verset 3 jusqu'au verset 45 ^ et cela au commence- 
ment du 7" siècle. M. Ev^^ald sait d'autres particularités de sa 
vie; il nous dit que c'était un descendant des exilés d'Israël. 
Comment le sait-il? Par le caractère du morceau précité. Ce 
morceau, dit -il, suppose la dispersion complète de l'un des 
royaumes hébraïques, et l'auteur y dépeint avec les couleurs 
le^ plus vives les tristesses des descendants de ceux qui furent 
exilés dans la terre étrangère. De là aussi ses menaces; il veut 
fortement montrer , en se plaçant sur le terrain de l'histoire 
primitive aussi sacrée que légendaire, quelles sont les consé- 
quences de la désobéissance contre Jahvé, et faire sentir ainsi 
^nécessité delà pénitence. L'intention est bonne et louable, 
oune peut pas dire le contraire, seulement on ne comprend 
pas bien pourquoi M. Ewald, qui tient si fortement aux Pro- 
phètes, ne leur fait jamais faire que des prophéties post even- 
^um. Il me semble, et à vous, cher lecteur, sans doute aussi 
que, puisque M. Ewald voulait des prophètes, il devait nous 
donner des prophètes qui le fussent pour tout de bon, des in- 
terprètes de la prescience de Dieu. Au lieu de cela, ses pro- 
phètes ne font que prédire la chose déjà faite. Ce n'est pas si 
difûcile, et, à ce compte, vous et moi qui vous parle, hommes 
dépourvus de toute prescience, mais connaissant passable- 
nient le passé, nous nous chargerions de toutes prophéties, 
ueuves et vieilles. 

Wb.,p. 144. 
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Cependant la direction purement artistique — rein kunstle- 
mcA— que le prophète précité du Lévitique avait donnée à 
Tactivilé littéraire croissante de cette époque, arriva à son 
terme dans les écrits oratoires du deutéronomisle... C'est tai 
qui intercale dans le Fentateuque et dans le livre de Jomm 
discours nombreux en style prophétique, qui rajeunirent le 
livre des origines, surtout quant à la partie qu'on a nommé 
ensuite le DeuUrmome, et qui en changèrent complètement 
la physionomie *. Les légendes qu'il y trouvait et d'autres 
dont il Tenrichit, lui servirent pour donner à ses discours 
un vêtement d apparence historique , et pour que l'illusion 
fût complète, il eut la grande hardiesse — grosse KûhnheU-- 
très-digne, il paraît, du grand art qu'il pratiquait et du but 
qu'il se proposait, de mettre ses élucubrations oratoires sous 
le nom de Moïse et les actions vaillantes qu'il supposait en 
être produites, sous celui de Josué ». c'est grâce à ce stra- 
tagème, fort innocent comme vous voyez, que depuis lors 
le Pentateuque a passé pour l'œuvre de Moïse et que Joswè 
est devenu un chef de peuple selon le cœur de ce même 
Moïse. Le but ne sanctifie- t-îl pas les moyens? Voyons 
ici le danger du système rationaliste dont le savant hébraï- 
sant de Gœttingue ne se rend pas compte. Son deutéro- 
nomiste qui usurpe le nom et le rôle de Moïse, ne lui paraît 
digne d'aucun blâme; bien au contraire. Ne voulaiUil pas le 
salut et la régénération du royaume de Juda ^ ? Il ne vit que la 
tromperie historique pour l'opérer, et il en usa sans gêne et 
avec finesse. S'il n'avait pas si bien écrit, et s'il ne s'était pas 
montré grand orateur, M. Ewald aurait peut-être vu qail 
était un fourbe. Mais ayez donc le courage de penser et de 
dire pareille chose d'un hommedont les discours sont irrépto- 
chables sous le point de vue de l'art, qui sont amples et élo- 
quents et écrits dans le meilleur hébreu. Puis, il a vécu dans 
un temps qui est déjà bien loin de nous, dans la seconde moi- 
tié du V siècle, et le pays de son séjour fut l'Egypte \ On est 



'/6.,p. 146, 149. 
M&., 160, 156, 168 s. 
'ib., p. 146. 
*Tb., p. 160. 
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presqae excusable de ne Toir pas clair dans ces conditions-là. 
Aussi, M. Ewald, puisqu'il y est, nous montre-t-il un 7* au- 
teur, celui qui a écrit le chant du chapitre XXXII : AtAdite cœli 
qwB loquor, etc. Le deutéronomiste Ta trouvé si beau, qu'il a 
peosé qu'il conviendrait à son Moïse mourant et il lui a donné 
sa place en conséquence ^ 

M. Ëwald aurait pu s'arrêter là, car on m'avouera que c'est 
bien assez de sept auteurs pour un ouvrage comme le Pentateu- 
que. Mais il a cru qu'un huitième auteur ne ferait pas de mal 
dans la collection; il nous en présente donc un huitième, sans 
préjudice, on peut le croire maintenant, de ceux qu'il pourra 
encore découvrir dans l'avenir. M. Ewald peut vivre encore 
Tingt ans, et faire dans cet espace de temps plus d'une édition 
revue et augmentée de son Histoire du peuple d'Israël. En at- 
tendant, nous avons ce huitième auteur qui a écrit la bénédic- 
tion de Moïse du ch. xxxiii. Ce n'est pourtant pas le deutéro- 
moniste qui a assigné à ce morceau sa place dans le Deutéro- 
nome; il paraitqu'il était déjà mort, car il vivait, nous dit Ewald, 
som le roi Manassé, tandis que l'auteur de la bénédiction vivait 
sous Josias, le fils et second successeur de Manassé, au temps 
de Jérémie ^. Qui a incorporé cette bénédiction dans le Pen- 
tateuque, personne ne peut le dire, comme aussi personne ne 
connaît le nom de son auteur. Du reste, c'est une question 
absolument sans importance pour M. Ewald que celle du nom 
des auteurs du Pentateuque ^ et cela se conçoit, puisqu'il re- 
jette celui qui a un nom, le seul et unique auteur de la Tho- 
rah. L'auteur qui a un nom, l'auteur historique, est pour 
notre critique un être quasi impersonnel, un être qu'il place 
dans les brouillards du mythe; mais les auteurs qui n'ont pas 
de noms et qu'il a pris dans l'air, voilà des êtres personnels. 
11 leur donne des dates à sa convenance, cela est facile; ce 
qui n'est pas facile, c'est de les doter de noms historiques.. . Le 
PentateuquBy selon M. Ewald, est donc une œuvre anonyme 
qui, à son point de départ au temps du juge Gédéon, se cons- 
titue sur la base de quelques légendes, se grossit sous le style 

' Ib., p. 158, 1&9. 
' 16., p. 161 s. 
' Ib., p. 163. 
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des poètes, se forme et se transforme au gré de leur imagina- 
tion et cela jusqu'au temps du roi Josias^ pendant plus de six 
siècles et demi. 

N'admirez-i^ous pas cette manière libre et hardie de traiier 
l'œuvre d'histoire la plus authentique qui fut jamais? Com- 
ment s'étonner qu'elle séduise des esprits comme M. Renan, 
esprit distingué subissant l'empire de la passion au point de 
se servir de ses qualités pour soumettre les faits historiques 
et les croyances les plus avérées à une combinaison d'idées les 
plus disparates^ à je ne sais quelle alchimie de sophisraes où 
se dissolvent à la fois la religion révélée, les devoirs de l'indi- 
vidu et l'ordre de la société. Et les esprits faussés^ les âmes 
dévoyées dans les brouillards du naturalisme ou de la religio- 
sité de le saluer comme un homme fort^ comme un esprit vi- 
rilement religieux ! Virilement religieux 1 On l'a dit pourtant. 
Pourquoi ne le dire pas aussi de M. Alf. Uaury qui s'applique, 
a à montrer comment Vidée divine se dégage gradueU'emeni du 
» naturcdisme au sein duquel elle s'était éveillée.y^ Quel effroya- 
ble contre sens ! et comme ils savent bien se payer de mots 
artistement agencés, ces messieurs 1 C'est là pourtant que doi- 
vent aboutir les esprits qui croient : «qu'aucun siècle n'a vu 
» si loin que le nôtre dans la vraie théorie de l'univers et de 
» l'humanité, b et qui pensent : « qu'il y a dans quelques mil- 
» liers de nos contemporains plus de pénétration d*esprit, de 
» finesse, de vraie philosophie et même de délicatesse morale^ 
D que dans tous les siècles passés réunis ^d Si ces milliers de 
contemporains ressemblent à M. Renan, et M. Renan Tentend 
bien ainsi, on peut dire qu'ils n'ont pas le sens commun, pnis- 
qu'ils sortent du plan divin de l'unité. Dès lors leur pénélra- 
tiou, leur finesse, leur science et leur délicatesse morate ue 
sont que vanité ou orgueil. 

Certes, l'imagination est une belle et bonne chose, il faut 
de l'imagination et de Tenthousiasme; sans eux aucune ini- 
tiative, aucun progrès n'est possible; l'art et la science s'ossi- 
fient et rhomme,à la fin, ne sait plus se retourner que pour se 
rendormir. Mais autre chose est l'imagination chaste et sévère 
que nourrit Tesprit de vérité, autre chose les imaginations du 

• M. Renan, V. Revue des Deusc-Mondes , xvi, G7I, 
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siècle qui vous persuadenl que le joug de la vérité est dur et 
insupportable^ et vous fourvoyent à la poursuite d'une science 
imaginaire qui a son origine dans la spontanéité^ qui jaillit^ 
on ne sait comment^ de la vie organisée^ qui est produite par 
la nature. Suivre ces imaginations^ c'est vraiment se livrer aux 
puissances de Tair... potestatibus aeris. 

Nous n'aurons pas la simplicité d'insister sur ces considéra- 
tions^ car ce n'est pas par ignorance que nos grands critiques^ 
adeptes de la science prétendue indépendante^ manquent la 
voie royale de la vérité; ils connaissent fort bien leur péché. 
Us ont été chrétiens et si^ à Fheure qu'il est^ ils ne se deman- 
dent plus ce qu'ils ont réellement besoin de savoir dans ce 
qu'ils cherchent si ar((emment à connaître S ils ne réussiront 
cependant jamais, il faut l'espérer^ à se défaire de leur cons- 
cience comme ils se sont débarrassés de leurs devoirs. La tâche 
qu'il fallait remplir avant d'aborder le sujet de ce livre^ nous 
l'avons remplie. Nous avons montré le poitit de départ des 
attaques modernes contre l'authenticité du Pentateuque^ 
nous en avons marqué les diverses phases et suivi le progrès 
dans les travaux des principaux meneurs de cette entreprise 
aussi anti-scientifique qu'impie. Nous nous sommes arrêté à 
l'analyse de la partie de l'ouvrage d'Ewald qui fait connaître 
l'espHt et la portée de l'ensemble, parce quec'ejt dans cet ou - 
vrage que l'œuvre destructive de la Bible est poussée le plus 
ayant et avec une méthode qu'on pourrait louer sans réserve 
&'il s'agissait de tirer au clair, par exemple, les données his- 
toriques du Mahâbârata. Puis, et comme je l'ai déjà fait en- 
tendre, c'est l'histoire du peuple d'Israël, que paraît nous 
avoir donné M. Renan. 

Maintenant, pour mettre de l'ordre et de la méthode dans 
l'œuvre que nous allons entreprendre dans l'intérêt de la vérité 
si étrangement méconnue, nous établissons cinq propositions, 
et nous les prouverons, s'il plaît à Dieu, si Dominm voltAerit, de 
manière à satisfaire les légitimes exigences de la science et de 
la religion. Ces cinq propositions sont : . 

1. La personnalité de Moïse est historique. 

2. Moïse a pu écrire le Pentateuque. 

* Guizot, Mémoires, i, p. 391. 

iv« sÉBiE. TOME xvui. — NM07; i858. (57« vol, de la coll.) 23 
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3. Le Pentateuque est le premier en date des livres bibliques. 

4. Moïse est Tauteur du Pentateuque. 

9. Le Pentateuque est vrai et identique à lui-même dans 
chacune de ses parties comme dans Tensemble de ces parties^ 
c'est-à-dire que Tunité et Tauthenticité du Pentateuque 80d( 
des faits irréfragables. 

C. SCHOBBEL. 
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I^VfC^iolùqU àfxifxtnnt. 

PREUVES ARCHÉOLOGIQUES. 

tiiées des incriptions, 

DES DOaillES CATHOLIQUES DE LA PRIÈRE POUR LES MORTS, 

ET DU PURBATOIRE. 



Sous le titre de réponse à une Lettre dui3 janvier i6%0,lessi' 
vant auteur des Inscriptions chrétiennes de la Gaule, vient de pu- 
biierune dissertation très-curieuse citant les témoignages, que 
Ton trouve sur les tombeaux et autres monuments chrétiens, 
de la croyance perpétuelle de FEglise aux dogmes du Purga- 
toire, et de la Prière pour les morts. La Lettre à laquelle ré- 
pond M. E. Le Blant est de J. Spon, et voici quelle en fut l'oc- 
casion. Le P. de la Chaise, confesseur de Louis XIV, admirateur 
de la grande science de Spon, aurait voulu le voir rentrer 
dans le sein de la véritable Eglise, et à cette occasion et pour 
atteindre ce but, il lui écrivait : 

Paris, 2 janvier 1680. 
Je souhaite plus ardemment que Je ne puis Vous l'exprimer, qu'étant aussi 
éclairé que vous êtes, vous profitiez de vos propres lumières; et que, vous ser- 
vant des connoissances de V antiquité pour l'avantage le plus solide que vous en 
poissiez retirer, vous répariez le malheur que vous avez eu de naître parmi les 
^^ouveautés, et mettiez votre conscieiice en repos et votre salut en assurance. 
fout que vous me pardonniez du moins les vœux ardens que Je fais souvent 
pour cela, et la sincérité avec laquelle vous en parle cœur à cœur, et en se- 
cret, l'homme du monde qui est le plus cordialement. Monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur *.» 

En réponse à cette Lettre le savant médecin lyonnais en 
écrivait une où l'on remarque le passage suivant : 

Lyon, 13 janvier 1680. 
Monsieur, 

Entre les recherches d'antiquité que j'ai faites, vous ne devez pas douter que 

j'en aye fait sur Vantiquité de la religion où Dieu m'a fait naître. Je me suis 

pour cela défait autant que J'ay pu des préjugés que la naissance et Téduca- 

' La Politique du clergé de France, p. 155, f56. Amsterdam, 1682, in-12. Ce 
recueil anonyme est attribué à Jurieu par le catalogue imprimé de la Biblio- 
thèque impériale. Théologie: et par Barbier, Dict. des Anonymes, n° 14, 453. 
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tion m'avoient pu Inspirer, pour voir si j*y découvrirois cette nouveauté que 
vous afTectei de nous reprocher. Après cela, j'ay souvent consulté aux heures 
*du matin et du soir, que Je destine aux devoirs de piété, celui que saint Âugos- 
tin appelle la Beauté ancienne et ncuvelle, pour apprendre de luy si notre reli- 
gion est ancienne, conune nous la croyons, ou nouvelle comme vous le pré- 
tendez. 

Après avoir, suivant l'usage, reproché au catholicisme les 
innovations que lui attribue la réforme, Spon s'efforce d'en 
montrer les preuves dans le silence des textes antiques. 

Aussi peu y trouve-t-on, dit-il, le mot de Purgatoire ou un mot équivalent, 
et, si on le devoit trouTer en quelque endroit, ce seroit particulièrement dans 
les épitaphes des anciens Chrétiens. Vous êtes, monsieur, très-sçavant dans 
l'antiquité '; et je serois bien aise d'apprendre de vous d'où vient que dans les 
épitaphes anciennes, on ne lit jamais avant le 1* ouïe 8* siècle, le priez pour 
nous et le requiescat in pace, qu'on lit si souvent dans les épitaphes modernes, 
mais qu'on y lit seulement ohiit in pace, depositus est in pace, quiescit in pace, 
obiit in somnum pacis, acceplus est apud Deum, en y ajoutant le Jour de leur 
mort : Il est mort en paix, il repose en paix, il dort du sommeil de la pais 
il est allé à Dieu : car, pour moy, j'infère de là qu'ils estimoient que les fidè- 
les entroient dans le sommeil de la paix, c'est-à-dire dans le ciel, dès qu'ils 
étoientmorts^ Je n'en ai aussi jamais pu trouver, quoyque j'en aye un très-grand 
nombre des six premiers siècles, où il soit fait mention du remède des dmes que 
les épitaphes modernes souhaitent aux défunts. Enfin, je n'ay jamais remar- 
qué, dans tous les bas-reliefs anciens que j'ay vus, de représentations du Pur- 
gatoire, ni de prêtres qui disent la messe sur un autel, avec des auditeurs à 
genoux, quoyqu'on y voie les principaux mystères de l'Église.» 

' Celte lettre devint bientôt publique et eut un grand reten- 
tissement. Gomme c'est leur coutume, les confrères en reli- 
gion de Spon lui donnèrent une grande publicité; elle parut 
à Lausanne 2, à Montauban, à la Réole ^ puis trouva place 
dans la Politique du clergé de France *, comme une pièce capi- 
tale de la polémique protestante. 

■ Le p. de la Chaise s'occupait particulièrement de numismatique ; voii Va 
fin de la lettre de Spon, l'épitre dédicatoire de son Voyage d'Italie, de Dalma- 
tie, de Grèce et du Levant ; et la Correspondance de Vahhé Nicaise, t. n, piè- 
ces 154 et 166. Le roi le nomma, en 1701, membre honoraire de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres ( Mémoires de V Académie des inscriptions, t. 1*', 
p. 21, cf. p. 376-378.) 

^ Lettres sur Vantiquité de la véritable religion, par Jacques Spon, Lausanne, 
1681. (Barbier, Dictionnaire des Anonymes et des Pseudonymes, n* 9825.) 

' Nouvelles de la république des lettres, janvier 1686, p. 43. 

* C'est seulement dans ce recueil que j'aurais pu retrouver un écrit qui 
compte tant d'éditions, si un libraire protestant n'avait pris som de le réimpri- 
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Les catholiques de leur côté firent plusieurs réponses à 
cette attaque. On en compte jusqu'à huit. La l^* fut faite par le 
hmemAmauld S laquelle fut suivie d'une réplique de \fenjot, 
iiîédecin de Paris ^; — la 2* par un ancien ministre converti, 
du nom de CoUerel ^; — la 3' est d'un prêtre de Paris, nommé 
Bruzeau *; — la 4" est attribuée à un grand vicaire de la Ro- 
chelle; — la 5% imprimée à Vienne en Dauphiné, était d'un 
courtier ou changeur de Lyon ^; — enfin, on parla de deux 
autres réponses restées manuscrites, et dont l'une était attri- 
buée à Gilbert de Ghoiseul, évêque de Tournai ,. — et d'une 
8« lettre restée anonyme ®. 

mer de nos jours. {Correspondance entre le P. de la Chaise et Jacoh Spon, 
Paris, Henry Servier, 1827, in-12.) 

' Remarques sur une lettre de Jf. Spon, de la Religion prétendue réformée, 
contenant les raisons qui font prendre à ces Messieurs la Religion catholique 
pour nouvelle et la leur pour ancienne, et qui leur font croire qu*en y demeu- 
rant ils mettent leur salut en assurance. Cette pièce est reproduite dans les 
oRtvre; d'Arnauld, t. xii, à la date du 26 octobre 1680. UAvis au lecteur té- 
moigne de rémotion causée par la Lettre au P. de la Chaise. L'auteur dit avoir 
pris la plume à la sollicitation d'un ami qui, après avoir amené un protestant à 
se convertir, l'avait trouvé raffermi dans son erreur par les arguments de Spon. 
Voir, sur la réponse d'Amautd, la Correspondance de Vdbbé Nicaise, t. n, 
pièce laS, lettre du 12 août 1681. 

^ Les Nouvelles de la république des lettres contredisent cette attribution. 
Voici le titre complet de l'opuscule, dont la bibliothèque Sainte-Geneviève 
possède un exemplaire (D. 759i). Lettre à M, N... touchant les remarques d*un 
auteur anonyme sur la lettre de M» Spon au R, P. de la Chaise, jésuite. Colo- 
gne, 1683, in-12. 

' Réplique à la lettre que le sieur Spon, médecin de Lyon, a mise au jour à 
l'occasion de celle du R. P. de la Chaise, de la Compagnie de Jésus, confesseur 
du Roy, Dédiée à Sa Révérence. Bordeaux, 1681, in-S**. Je possède de cet opus- 
cule, le seul exemplaire qui me soit connu. 

* Défense de la foy de V Église sur les principaux points de corUroverse, pour 
servir de réponse à une lettre de M. Spon, docteur en médecine, à Lyon, au R. 
P. delà Chaise, otL Von fait voir que V Église Romaine est la vray Église, et que 
la Religion prétendue réformée n'est pas celle de Jésus-Christ. Par M. Bruzeau, 
Prêtre de la Ck)nmiunauté de Saint-Gervais. A Paris, 1682, in-12. (Bibliothèque 
impériale.) 

^ J'ai vainement recherché, dans les journaux du temps, la trace de ces deux 
réponses imprimées. 

^ SerUiments chrestiens, touchant quelques questions de controverse, entre les 
Catholiques et les Protestans; ou lettre d'un homme désintéressé au suhjet de 
la réponse qu*on voit icy faite de la part de M. delà Chaise à la lettre que 
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M. le Blant n'entre pas dans Texamen des raisons, la plupart 
théologiqueS; apportées dans ces différents écrits pour ré- 
pondre aux diverses accusations de Spon et de ses confrères. 
« Je borne mon examen, dit-il, à la partie archéologique tou- 
p chée par le P. de la Chaise, et devenue ainsi l'occasion de si 
» nombreux écrits, d Nous ferons comme lui, et nous allons 
seulement extraire de sa dissertation les passages où il apporte 
des preuves : 

i» De la prière pour les morts; 

2» Sur le sens du mot refrigeriutn ; 

3"" Sur le sens du mot remède des âmes, rédemption^ rançon. 

4* Sur la mention voilée de l'Eucharistie : le poisson. 

Voici ses paroles : 

«Bien qu'appelé sur son propre terrain, Spon ne parait guère 
mieux informé que ses adversaires. La prière pour les morts, 
dont il nie si hardiment l'antiquité, se montre nettement aux 
premiers siècles. Pour ne citer, avec lui, que des monuments 
épigraphiqnes, je renverrai aux inscriptions célèbres copiées 
à Rome par le P. Lupi *, et dont la dernière portait cette men- 
tion décisive : 

Qalsqvls de fratrlbns legerU fget Deam, 

Vi saiieto et InBoeenCI «plrliM «4 Devin anaelplatar >. 

Marangoni donne également ^ deux épitaphes qui recom- 
mandent le mort à la miséricorde divine ; il en est de même 
de celles que je transcrirai plus bas, où le mot « refrigerare » 
figure. Un marbre sépulcral, daté de l'an 558 et publié dans Je 
recueil de Gruter(p. 4161, n« 8), présente cette apostrop/ief 
suppliante : 

Tu rogo qalsqalH adea preee hom meniorare benlgBA 
Caneta reeepturam te aoseen* coasma faetls. 

La Mémoire des morts elle-même, cette prière qu'a conservée 
la liturgie, remonte aux premiers temps de l'Eglise, car deux 

M. Spon luy a escrite, et qui a cy devant été donnée au publie. Cologne, 1686, 
in-12. (Bibliothèque impériale.) 

' Epitaphium Severa martyris, p. 167 et 34. 

^ Il est inutile de donner ici les inscriptions avec les fautes d'orthographe et 
de langage si ordinaires à l'époque chrétienne. Je les transcris en leur rendutt 
autant qu'il est possible, un caiactère de régularité. 

^ P. 463 des Cose gentileschef et p. 72 des Actes de saint Victorin. 
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inscriptions funéraires^ datées de 384 et de 403^ portent^ dans 
leur eontexte^ un emprunt évident à sa formule. J'ai rapporté 
€ts monuments dans mon recueil des Imcriptions chrétiennes 
de la Gaule {l, P- 384, cf. p. 10) >. 

Au lieu des formules affirmatives que Spon signale comme 
exclusivement en usage, on trouve souvent sur les sépultures 
et Texpression de la crainte, et Tappel à la miséricorde divine. 

Étaient-ils aux yeux des survivants « entrés dans le ciel dès 
r> qu'ils étaient morts, » ceux dont les tombes portaient les 
acclamations optatives : « Qu'il repose en paix ! Qu'il vive en 
» Dieu ! Qu'il soit reçu dans le Christ ! x> Me voici entraîné bien 
loin, car ces monuments sont sans nombre; le lecteur m'ex- 
cusera d'en présenter la liste et d'ouvrir devant lui d'im- 
menses recueils pour suivre la lettre de Spon dans le détail de 
son défi. 

Je prends le plus ancien ouvrage, la Roma $otterranea de 
Bosio, qui créa l'archéologie chrétienne en retrouvant les ca- 
tacombes. C'est dans ce livre que Spon a lu, p. 105, sur un 
marbre du 5« siècle, Vacceptns £St apud Deum, qu'il note 
comme une preuve accablante. En étudiant mieux le même 
recueil, il eût rencontré ( p. 407 ) une épitaphe des catacombes, 
offrant, par sa disposition comme par la simplicité de sa for- 
mule, un caractère d'antériorité indubitable, et les mots : 

lui eussent fourni l'exemple d'une mention qu'il déclare in- 
trouvable. 



■«ea, fcene ^iileseas! 

Spirlia* Inoa beiie reqaleseat t 

Accepta sis In Christel 



Susclplainr In paee! 
SpIrUas In bona qnleseall 



Voilà ce que portent d'autres tombes, vues également aux 
catacombes par Fabi^etti, p. 57i ; Boldetti, p. 431 et 439; Ma- 
rangoni, Cose gentilesche, p. 456, et M. Perret, Catac.y t. v, 
pi. 26. 

Des vœux sans nombre, répétés sur les épitaphes des pre- 
miers fidèles, montrent la prière pour les morts, en excluant 

* Voir en outre les inscriptions reproduites avec l'extrait de cet ouvrage, dans 
XeAAwnaUs é^phUosoiphie^ t. xvni, p. 216 (4* série). 
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ridée d'une admission immédiate au séjour de la paix; je rap- 
pellerai leurs principales formules : 



WlYmm îm ••■i1b« Jean ! 

TlTMi IB Beo ! 

WlTSfl !■ Chrlsto ! 

Vive iB elerii« I 

TlTAs ïm Dec ! 

la paee BoiiiIbI dormlaa ! 

la p«ee meses (▼!▼«•)! 



VIVMi IB Oe« et rosa* ! 

I^tarU IB PBM! 

VItb •!• CBBft fratrlbiiB 

TlTAllS IB De«' ! 

Ylvafl la Clurlsto '! 

TlTe la paee ! 

Wlire la BeoM 



Sur des marbres inédits de Saint-Ambroi^e de Milan : 

la Cbrlulo Tlvas ! Pas ieeoai sU! 



MeuMf te precor at'paradlsaai 

laels pesait Tldere ! 

la paee eetete ^! 



«1 



• •• • 



vivat la Dee 
la paee dormlaai et re^ulM- 



eani 



7* 



la refrigerle et la paee'. 
la refrlgerle aalma taa^'. 
la paee et la refrlgeiie". 



Je laisse de côté, bien qu'évidemment plus optatives qu'af- 
firmatives, des acclamations fréquentes : 

Pax epirital tae. 
Splrltae taae la 
Splrltae taae la paee. 
la reffrlserle '. 

Mais on me permettra d'établir le sens du mot « refrigeriumn 
reproduit sur plusieurs des marbt^es que je viens d'indiquer. 

Je le retrouve d'abord dans la prière de la Messe, qui de- 
mande à Dieu, pour les défunts, le « rafraîchissement » du 
Paradis, après les peines du Purgatoire *2. Lorsque, dans une 
vision célèbre, sainte Perpétue reconnut son frère Dinocrate, 
pâle, défait et tourmenté, dans un lieu de ténèbres, de Tar- 

* Cest-à-dire, prie pour ceux qui te survivent. 
3 BoldetU, p. 266, 340, 344, 417, 418, 419, 572. 
^ Bosio, p. 509. 

* Marangoni, Acta S, Victorini, p. 90 et 129. 
^ Passionei, hcrixioni antiche, p. 119, n. 52. 
® Perret, Catacombes, t. v, p. 75, n" 6. 

^ Inscript, chrét. de la Gaule, 1. 1, n<>* 329 A et 336 C. 

•Boldetti, p. 418 et 420. 

»Gruter,p. 1057, n« 10. 

••Fabretti, ch. viii,n. 5. 

" Marangoni, Acta S. Victorini, p. 122. 

*' Inscript, chrét, de la Gaule, 1. 1, n*' 4 et 293. 
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deur des flammes et du supplice de la soif^ elle yersa des 
larmes et pria. Le Seigneur écoula sa voix et la sainte re\it 
Oinocrate^ revêtu de riches habits^ placé dans un lieu de lu- 
mière et jouissant du rafraîchissement céleste. — « Refrige- 
» rmtem, » disent les Actes de la martyre; il était sorti du 
Purgatoire et admis au sein du Paradis *. 

Cette expression se rencontre souvent sur les épitaphes : 

« In bono réfrigères, sois rafraîchi dans le Paradis ! » 

comme permet de le traduire une inscription de la catacombe 

de saint Alexandre , où Tacclamation « Spirltus tuiis in 

beno! » est accom pagnée de la représentation d u jardin céleste : 



Spirllsiii wemtrfHA Deii« reffrl- 
Seret ! 
Tlbl Dev« réfrigère*^! 
Beus refrlgeret aplrltam 

Dens tllil réfrigérée^! 



Refrigeret ilbl Deinliias^! 
Cajofl aplrltim in refrigertvm 

•uadplat BoBiliiiifli^! 

Deua Ctarlfllns omnipotent apl- 

rllnm tiiam refrlgoret^! 

Reffrigeret nos * !... 



Je m'arrête dans une longue énumération qu'il serait facile 
d'étendre encore, et je termine par deux inscriptions pré- 
cieuses pour le sujet qui m'occupe, car elles portent les dates 
des années 268 et 291. La première souhaite au mort son ad- 
mission parmi les saints; la seconde demande à Dieu, pour 
une épouse, la grâce du « Refrigerium », c'est-à-dire, comme 
je l'ai naontré , la délivrance du Purgatoire ^. 

Voilà les formules optatives, et la négation de Spon dispa- 
raît devant leur nombre. 

Souvent, —qui songe à le nier? — l'épitaphe exprime, d'une 
façon positive, ce qui, dans l'esprit des survivants, ne peut 
exister qu'à l'état d'espérance. Les parents voient dans le sein 

' Ruinart, Àcta sincera, édition de 1713, p. 96. ^ Cf. S. Âugust, De origine 
mimœ, 1. 1, cap. x. — Tertulllen, de monogamia. — S. Paulin de Noie, Epist, 
XXXV, Delphino, p. 219^ 220 de l'édition deMuratorl. 

^Boldetti, p. 417 et 418. 

® Lnpi, Epita^hium Severee^ tab. xvii. 

* Perret, Catacombes^ t. v, pi. lxi, n. 8; et t. vi, p. 177. 
^ Bosio, p. 409, 

• Muratoii, Novm thésaurus, p. 1922, n" 1. 

^ Cardin. Wiseman, Fahiola^ London, 1855, p. 148. 
' Insc. chrét, de la Gaule, t. n, n. 548 A. 
^ Boldetti, p. 80 et 87. 



366 PREUVES ARCHB0L061QUES 

du Seigneur les âmes vertueuses ou innocentes pour le repos 
desquelles ils ont répété leurs prières. Les deux se sont ouverts 
pour toi! Elle est entrée aussitôt dans le royaume du del ! disent 
des inscriptions de Yelletri et de Cologne. Lisez le preoiierife 
ces marbres^ c'esl celui d'un néophyte^ mort dans les aubes du 
baptême ^; l'autre couvrait la tombe d'un enfant qui n*avait 
pas atteint sa 5* année ^.Pour tous deux, il était permis^ il était 
ordonné de croire à leur salut. 

J'ai YU^ à la catacombe de Saint-^llallîxte^ comment la foi 
dans l'efficacité des prières pouvait rassurer les vivants sur le 
sort de ceux qu'ils avaient aimés. 

Un pèlerin^ descendu dans cette crypte à une époqae voi- 
sine du 4' siècle ^^ se prosterne à chacune des to^mbes saintes 
dont elle est remplie. Là^ suivant un touchant usage, il pense 
à ceux qui ne sont plus ^. Une sœur en Jésus-Christ est morte 
entre ses bras; il la nomme, c'esl Sophronie. Il se relève et 
grave, sur les parois de la crypte, le nom de celle qu'il a per- 
due : « Sophronie, puisses-tu vivre en Dieu! » La tombe d'un 
autre martyr l'arrête ; il y prie encore et trace de nouveau sur 
le mur le témoignage de son souvenir. Nous le suivons ainsi^ 
pas à pas, jusqu'à la chapelle principale où dorment les papes 
du 3« siècle. Dans ce lieu si vénérable, centre sacré de la 
catacombe ^, le pèlerin se prosterne ^encore, et sa pensée est 
toujours pour Sophronie. Il se relève confiant et rassuré, et la 
foi dans la miséricorde divine brille sur sa dernière inscrip- 
tion qu'a gardée l'antique muraille : « Sophronie, tu vivras en 
» Dieu! » 

Voilà cette formule affirmative dont le savant lyonnais dé- 
nonce l'existence ; elle naît de la prière pour les morts, qu'il 
repousse comme une nouveauté. 

* Inscriptions chrétiennes de la Goulet 1. 1, p. 469. 
^ Cardinal!, Iscrixioni Veliteme, p. 201. 

' Civiltà cattolieGy juillet 1854, p. 125. 

* C'est là la marque de souvenir que sainte Monique réclama de ses enfants. 
« Tantum illud vos rogo, ut ad Domini altare memineritis mei, ubi fueritis. » 
s. August., Confess., lib. ix, cap. xi. 

^ Voir sur cette importante chapelle découverte, comme les înscriptioiis qae 
j'indique, par le savant chevalier de Rossi, YAthenadum français, 1854, p. eSS, 
et le Correspondant du 25 juillet 1857, p. 563. 
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Sur les expressioiis rédemption, rançon, remède de l*dme. 

Spon nous parle encore « du remède des âmes que les épi- 
» taphes modernes souhaitent aux défunts. » Sa conclusion est 
toujours la même. 11 n'a pas trouvé cette mention sur les ins- 
criptions des premiers âges^ dont il possède un si très-grand 
Bombre, et ne la juge pas antérieure au 7* ou au 8« siècle. 

Etablissons d'abord le sens de l'expression qu'il emploie. 

Enchaînées dans les peines du Purgatoire^ les âmes des fi- 
dèles peuvent, comme nous l'enseigne l'Ecriture S être secou- 
rues parles prières et les bonnes œuvres des survivants. Le 
bien que le mort a pu faire est de même compté par la justice 
divine et rapproche pour lui l'heure de la délivrance. Aussi 
les documents antiques^ les donations et testaments surtout, 
mentionnent-ils fréquemment des œuvres de miséricorde ac- 
complies pour s'amasser au ciel un trésor d'indulgence; c'est 
là ce que ces textes appellent de noms divers, mais équivalents^ 
la rédemption, la rançon^ le remède de Vàme ^. C'est cette men- 

'Un texte des Machabées (ii* liv. xii, 43) que les protestants repoussent 
parce qu'il condamne leur doctrine, fait remonter aux temps antiques l'exlfr- 
tence de ce dogme. 

^ Cc^pitula Caroli Calvi, tit. xxvii, cap. vu, dans Baluxe, Capit. reg. Franc,, 
t. u, p. 108. « Et recipit simul .(Karolus Martellus] cum suis peccatis poenas 

• propter peccata omnium qui res suas et facultates in honore et amore Do- 

• mini ad Sanctorum loca, in luminaribus divi cultus et alimoniis servorum 
» Ghristi ac paupenim, pro aniroarum suarum redemptione tradiderunt.»— 
Ln Bajvwiriorum, tit. i, cap. i. « Si quis liber persona voluerit et dederit res 

> suas ad Ecclesiam pro redemptione animae sus, licentiam habeat de portio- 

> ne 8oa, postquam cum iiliis suis partivit. » ■— Lex Wisigoihorum, lib. y, 
tit. 1. « Si famulorum meritis juste compellîmur débitée compensare lucra mer- 
» cedis, quanto jam copiosius, pro remediis animarum, divinis cultibus et 
» terrena debemus impendere, et impensa legum soliditate servare (dans Can- 
» ciani, Barbarorum leges antiquœ, t. n^ p. 358, et t. iv, p. 114). » — S. Greg. 
Magn., Registr, EpisU, lib. yni, ep. xxi, t. u. col. 911, 912. • Decem vero auri 
» libras quas in captivorum redemptionem Excellentia vestra transmisit, prae- 

> fato fllio meo déférente suscepi, sed peto ut supema gratia, quse vobis 
» concessit eas pro animae vestra? mercede tribuere. ttc.» — Marini, Poptri 
diplomatici, p. 354 B et 264 A. « Pro intercessione anims, pro anima, pro 
» sainte anims.» — A. Mai, Colkctio Vaiicana, t. y, p. 193, n" 4, PRO 
ANIMA MEA ET VIRI MEI ET FILIORU M ; Conciles de Rome et de Paris, cités 
plus bas, « pro sainte vel requie animarum; pro remédie peccatorum, vel«alute 
» Ycl requie animarum, etc.» 
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tion que Spon signale comme toujours postérieure aux siœ 
premiers siècles de V Eglise. 

En choisissant le domaine de Tépigraphie^ et là une for- 
mule unique pour limiter le terrain où il appelle ses adver- 
saires, Spon fait honneur à sa prudence; je dirais à son habi- 
leté^ si la plus franche loyauté ne respirait dans tous ses écrits. 
Le savant antiquaire connaissait trop les monuments pour 
n'avoir pas été frappé dès 1 abord du laconisme des premières 
épitaphes chrétiennes. Un simple nom que la formule IN PAGE 
n'accompagne même pas toujours^ voilà ce que présentent 
souvent les marbres des catacombes romaines. L'inscription 
sépulcrale du fidèle ne se développe qu'après les premiers 
siècles ; et, si Tâge du défunt, la date de la mort ou de l'ense- 
velissement, viennentalors y prendre place, elle n'en conserve 
pas moins, le plus souvent, le caractère de sa brièveté primi- 
tive, qui est le reflet de la simplicité chrétienne. 

Voilà les monuments çur lesquels Spon s'étonne de ne pas 
trouver la mention du remède des âm^s, mention nécessaire- 
ment développée et partant étrangère au formulaire commun 
de l'épigraphie de nos pères. 

Pourquoi, au lieu de circonscrire les recherches qu'il pro- 
posait à son adversaire, n'avait-il pas étendu sa thèse à la gé- 
néralité des textes ecclésiastiques? Les Pères, les Conciles, ne 
portaient-ils pas pour lui, aussi bien que les marbres antiques, 
la démonstration de notre foi? La prudence était grande et la 
restriction bien entendue. Si la mention du remède de Vâme 
s'est perpétuée parmi nous jusqu'à se retrouver vivante a sur 
les épitaphes modernes, » est-ce à dire qu'il soit impossible de 
la rencontrer au temps de l'Eglise primitive? On l'avait déjà 
reconnue dans les Conciles de Roms de 502 ^ et 504 ^; quelques 

' Iniquum est enim et sacrilegii instar, ut quae vel pro satute, vel pro requie 
animoTum suarum unusquisq[ae venerabili Ecclesis pauperum causa contule- 
rit, aut certe re]i<iuerit, ab his, quos hœc maxime servare convenerat, in alie- 
nitatem transferantur. Labbe, Coneil,, t. iv, col. 1335, Synod. Romana iv, 
can. 4. 

^ Valde iniquum ergo et ingens sacrilegium est ut quscumque yel pro reme- 
dio peccatorum, vel salutCf vel requie animarum iuarum unusquisque venera- 
bili Ecclesise contulerit, aut certe reliquerit, ab his quibus haec maxime serrari 
convenit, id est christianis et Deum timentibus hominibus, et super omnia a 
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années après, dans le 3* Concile de Paris * et dans les chartes*^, 
Sahien, le prêtre de Marseille, qui vivait à la même époque, 
rinscrit en tête de Tun de ses livres ' et, dans un passage 
oublié d'une lettre datée de 397, saint Paulin de Noie félicite 
Pammachius d'avoir, par des aumônes, pourvu au remède de 
fâme de Pauline ♦. 

Voilà des preuves d'antiquité dont le savant lyonnais n'au- 
rait pu décliner le témoignage, bien qu'elles n'appartiennent 
pas au domaine de l'épigraphie. 

Les inscriptions de notre sol, si riches en démonstrations 
cattioliques, devaieol nous armer à leur tour et permettre de 
répondre au défi sur le terrain même où la loyauté de Spon 
ne lui aurait pas permis de le maintenir. 

On possédait à Briord (Ain), dès Tannée 1650, une épitaphe 
datée du consulat de l'un des Boèce ^, c'est-à-dire de cette épo- 
que où le laconisme et la simplicité antiques font place à des 
éloges étendus que Ton croirait copiés sur le texte de Grégoire 
de Tours. L'homme qui reposait sous ce marbre avait affran- 
chi six esclaves. 

Qu'on me permette de reproduire, dans toute sa sauvage 
barbarie, la mention qui atteste cette bonne œuvre : 

principibus et primis regionum, in aliud transferri vel converU. Id., t. iv, 
col. 1S73, Synod, romana vi. 

^ Gonrenit etiam universis fratribus ut non solum prsesentium rerum actus, 
Kdet animarum quoque debeant prœparare remédia. Id., t. v, col. 816, conc. 
Pari8, m, can. 4, a» 557. 

^Marini. Papiri diplomaiiciy p. 115. 

' Diximus de remediis peccatorum, immo potius de spebus remediorani, etc. 
SaManus Àdversus amritiam, lib. ii, cap. 1. 

* « Remediis salutaribus et vivis operibus, hoc est eleemosynis prosecutus,... 
exsequias honorasti. » Epist, xm, Pammachio^ g 3. Edit. Muratori, p. 67. Il est 
singulier de voir l'éditeur même de S. Paulin de Noie exagérer, sans le savoir, 
l'affirmation d'un protestant, en écrivant, cinq années après avoir publié ce 
texte, qnn la mention du remède des dmes n'est pas antérieure au 8* siècle {An- 
tiquitatea italien medii œviy t. v, col. 715 et 7 16). Maffei, Istoria diplomatica, 
p. 157 et 158, soutient Tantiquité de cette formule qu'il juge contemporaine de 
la vieille expression Remedium prise dans le sens de remise d'impôts. (Cf. Ma- 
rini, Papiri diplomatici. p. 254 A, et Fuilanetto, Appcndix lexici a Forcelli- 
no elucabrati, v Remedium.) 

^ Années 487, 510 ou 522. 
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RELiqviT LIVEHTVS ' ID EST 
SCVPILIOHE 
UflORTIVM 
BALDAIIEDVM 
LEHVERA 
OROVELOA ILOELOHE. 
L'affranchissement, il n'est pas permis d'en douter, avaiteu 
lieu par leslameot^, probablement pour accomplir an deces 
actes (|Ui devaient appeler la clémence divine. Il n'y avait (on- 
tefois, sur ce dernier point, rien d'absolu et d'explicite; et 
Spon, qui connaissait le marbre, avait pu le voir sans se sen- 
tir atteint ou ébranlé. 

Une seconde découverte devait animer cet antique docu- 
ment. 

On trouva depuis, au même lieu^ dans un sarcopbeg« de 
pierres et de briques 011 reposait encore un squelette, uoeépi- 
lapbe que je dois transcrire : 

HIC REQVIESCET 

IN PAGE WHU 

MEMDRIKE AREHBEHBA 

QVI VIXIT ANNOS XXVIII 

OBIET m PAGE VIII 

KAIEHOAS mUkS 

AVIEHO VERO CLA- 

RISSI» GONSOLE. 

HIC BELiqviT 

LEVERTO PVERO 

HOMIHE MAMHDHE 

PRO REOEMPTIOHEM 

ANIMAE SUAE '. {note 3 p. sulTsnte.) 

Une autre inscription chrétienne servait de seuil à t">« 

Pour Beliquit lUiertot. Le cbangement du B en V est dd fait trop mm 
:r que je m'y arrête. On Ut de même sur un autre marbre : 
DIDHVSIVS. LIVERTVS ET HERES.- 

DoDl. Inseripliona antiqjue. data, vi, n'W. 
I en est de même de la suintltutlon duV A l'O ; hoqb veiToiu tout â fbeon 
net lOerUan écrit LEVEUTO. 

Ce tait réaulle de l'emploi dn mot Rtiinquo, qui Implique néceualreineid 
êe d'une dlapoaltloR teatamentaire. On ht, en eFTet, au Digtrt., livre lun, 
«T.lol I, g 10 = < Hoc inlerdlctum ad tItI tabulas non pertlnet quia veita 
inetorls r<>Itqu«rt( fecerunt mentlonem, • La même dlBtlncUoc eilMe dam 
termes des conciles de Rome que j'ai cites plus haut. Voir encore pour 
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ca^e; celle-ci devint un banc extérieur de la même habita- 
lion. Aussi bien, qu'eût-on fait de cette vieille pierre? on 

Tavait lue sans en comprendre le sens. Il y avait là, pour tous 
ceui qui y avaient jeté les yeux, Tépitaphe assez claire d'une 
femme nommée Areniberge, puis une seconde légende funé- 
raire débutant aussi par les mots HIG REQYIËSGIT, et consa- 
crée à un enfant ou esclave appelé Mannon. Là, commençaient 
les ténèbres. Que faire de la formule finale? Comment s'expli- 
quer, surtout, la présence d'un seul squelette, là où une 
double épitaphe annonçait une double sépulture. 

Les monuments s'éclairent par les monuments de la même 
contrée; on l'ignorait et l'on négligeait de comparer les deux 
inscriptions de Briord. Où l'on s'égarait à lire la formule ba- 
nale HIC REQYlESCrr, la première épitaphe indiquait l'exis- 
tence du mot RËLIQYIT, et ce mot dénouait toute difficulté. 
Sur les deux pierres, même mention ; toutes deux parlaient de 
manumissions par testament; la seconde, plus explicite, nous 
disait que « pour la rédemption de son âme, Aremberge avait 
» affranchi un esclave appelé Mannon. » 

C'est là ce que Spon avait défié de rencontrer a avant le V ou 
» te 8* siéeley » et le nom d'Avienus qui figure trois fois dans 
les fastes consulaires, attribue d'une manière certaine à 450, 
à 501 ou à 502 Texécution du monument de Briord. 

C'est la première fois que les bonnes œuvres, pour larédemp- 
tton, pour le remède de l'âme, se trouvent rappelées sur les épi- 
taphes; mais la formule si précise inscrite sur le marbre 
d'Areml)erge, la mention évidemment semblable que fournit 

cette expression, le Digeste, y, i, 34 ; le Code Justinien, XL, iy, 44 ; XL, v, 1 
et 26, g 1 ; V, XXV11, 2, en comparant la Novelle lxxxix, cap. xii, initio ; Orelli, 
Inscriptionum amplissima colleetio , n^* 4407, QVEI MERELIQVIT LEIiERTA; 
Gruter, Jnscriptiones afUiquœ, p. cccc; n" 7, RELIQVIT PATRIMONU H S, etc.; 
ForcelUni, v" Relinquo iGngor. Turon., <i Bra4shiQnem reliquit hwredem • , 
Vitâs Patrum, XII, 3 ; et surtout, car dans ces deux derniers textes la formule 
chrétienne est complète, « pro remedio animsB.... multosper chartulas liberos 
» derelinquens » ; Uistoria Francorum, ix, 2â; Villam quam pro animse suœ 
remedio sibi reliquerat. Miracula S. Juliani, xiv. 

* Hic requiescit in pace bons memoriœ Aremberga quse vixit annos XXVIII; 
obUtin pace Vni,kalendas maias, Âvieno viro clarissimo consule. 

H»c rtiiquit liberluni puerum nomine Manuouem, pro redemptione animœ 
sus. 
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la première inscription \ |)ermetient d'attendre des fouilles 
nouvelles d'autres éléments de réponse ^. 

J'ai montré , en étudiant nos inscriptions chrétiennes ^ 
comment^ dès lespremiers siècles^ la prière pour les morts vefêt 
une même forme dans les contrées les plus éloignées; mais 
Tunité des formules n'est qu'un fait peu frappant^ si on la 
compare à Vunité des pratiques. 

Parmi les traits les plus marqués qui distinguent TËgiise 
naissante^ j'ai signalé Vidée d'allégresse, si éloignée de l'esprit 
des païens^ adorateurs tremblants de divinités menaçantes et 
terribles. Quelques noms disparus à cette heure^ Hilarité, 
Nicée, Gaudence, d'autres que nous gardons sans les com- 
prendre^ Victor, Hilaire, Vincent, tous ceux enfin qui rappel- 
lent la joie et la victoire, témoignent par leur multiplicité aux 
temps antiques, de l'allégresse spirituelle qui avait saisi le 
monde à la venue du Christ. Je me lasse à recueillir les 
preuves de ce nouvel état des esprits. Depuis saint Paul qui le 
révèle et l'encourage, jusqu'à saint Grégoire le Thaumaturge, 
depuis le Pasteur d'Hermas jusqu'aux écrits du grand saint 
Jérôme^ partout^ à l'orient comme à Foccident, en Ethiopie 
comme à Rome^ en Gaule comme en Germanie, éclate cette 
joie universelle. Les monuments, comme toujours^ sont d'ac- 
cord avec les textes, et rien n'annonce encore les représenta^ 
lions lugubres que doit enfanter le moyen âge^ austère tra- 
duction du Mémento quia pulvis es. 

Tout est joie, tout est victoire dans les tableaux tracés aux 
premiers siècles. Au lieu de crucitix où le Sauveur expire, des 
croix couvertes de fleurs, de pierres précieuses; les scènes* 

* La mention de Taffranchissement a été gravée après coup sur ce msibre, 
en caractères de petite dimension et dans un vide étroit que laissaient les or- 
nements. Ajoutée pour rappeler le souvenir des derniers bienfaits du testateur, 
elle eût sans doute été complète, comme celle de la tombe d'Âremberge, si 
l'espace n'eût fait défaut. 

^ L'antiquaire devine un autre indice dans une troisième pierre, semblable à 
celle d'Aremberge, trouvée au même lieu et portant le nom du même consul; 
sur cette dalle, qui ne présente qu'une seule inscription, gravée à son extrémi- 
té, la seconde colonne est restée vide, sans doute pour attendre la mention dont 
Briord nous offre un double exemple. Cest ce débris qui sert de seuil à une cave. 

» Tome I, n^* 73 et 295. 
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la Passion, figurées sur les sarcophages, s'arrêtent au tribunal 
de Pilafe pour que Toeil du fidèle ne soit pas attristé par les 
souffrances du Sauveur; la couronne d'épines se change en 
couronne de roses ^; c'est Simon, et non pas le Christ, qui 
porte la croix au Calvaire; et la résurrection nous montre, 
au lieu du Seigneur déchiré de blessures, le labarum étln- 
celant au-dessus des gardes du sépulcre \ 

C'est au miUeu de semblables scènes que Spon voudrait 
trouver, dans sa réalité terrible, Timage des flammes du Pur- 
gatoire ! 

Certes si, comme nous, il eût pu voir à Saint-Jean de L- 
tran, à Arles, à Marseille, à Toulouse, dans les galeries des 
Catacombes romaines, se dérouler ce merveilleux système 
expliqué par la fresque et par le marbre, le savant n'eût pas 
jeté ses défis. Il eût remarqué sur les tombes Timage des dé- 
funts, debout, priant, les bras en croix, entre les arbres du 
Paradis rêvé par la foi des survivants. Il eût comparé ces fi- 
gures toujours souriantes devant la mort aux bas-reliefs à 
conclamations qu'il avait publiés lui-même, et qui montrent 
malgré Tantique euphémisme, Tappareil réel de la mort du 
païen 3. L'existence d'un ordre nouveau se serait révélée à 
son âme; il eût compris le sens des préceptes évangéliques et 
cherché ailleurs que dans des sentiments préconçus le der- 
nier mot de l'antiquité chrétienne. 

Sa pénétration Teût trouvé; soulevant d'une main respec- 
tueuse le voile dont le Christ enveloppa l'Eglise, il eût vu la 
discipline antique cachant aux Gentils comme aux Juifs la 
célébration du mystère eucMrisiique ; les catéchumènes exclus 
avec eux * et ignorant, au seuil même de l'initiation, ce que 
reçoivent les fidèles ^. Dans une religion où tout était arcane 

' Sarcophage du musée de Saint-Jean de Latran ; en rapprocher une pein- 
ture de la catacombe de Prétextât. (Perret, CatcLcomhes, t. i, pi. lxxx.) 
' Voir mes Inscriptions chrétiennes, 1. 1, p. 302 à 304. 

* Voir mes Inscriptions chrétiennes, t. i, p. 94. 

* Sehlestrate, Disciplina arcani, p. 95 et suivantes. 

* Sidtxerimuscatechumeno : tiredis inChristum ? respondet : Credo, et signât 
86; jam crucem Chrisli portât in fronte, et non erubescit de cruce Domiui sui. 
Ecce credidit in nomine ejus. Interrogerons eum : Manducas camem FiUi Ho- 
minis, et bibis sanguinem Filu hominis? Nescit quid dicimus, quia Jésus non se 

IV' SÉRIE. TOME XVIII. — N° 107; 1858. (37« vol. de la col.) 24 
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le symbole, il nous Teût dit lui-même, occupait une large 
place. Cette figuration de la Messe» qu'il se fût étonné d'avoir 
cherchée, serait devenue pour lui l'impossible violation de la 
loi du secret^ exposant aux yeux de tous ce que les fidèles seuls 
étaient admis à connaître '. Il nous eût montré Tartiste voi- 
lafll^lp r4f4ifé sous Iq syffïbplc, IJEu^Akaristift figjur^e. f^ hm^^ 
$on^, par Temblème dfx, pain et ^u^vin.^i Q\\,U^.\)\p^^f^ 
croyaient surprendre la preuve d'une secrète dévotion à Cérès 
et à Bacchu^ *. 

Quelques pas encore dans une vie trop tôt terminée ^ Spon 
aurait compris, admiré ces mystères; et peut-être» songeant 
au caractère immuable revêtu par le culte dès l'âge aposto- 
lique, eût-il, converti de la science, accepté la main que lui 
offrait une tendre pitié pour adorer et défendre à son tour les 
dogmes méconnus par ses pères. » 

Edmond Le Blant. 

credidit ei Et nesciunt catechumeDi quid accipiant chrisUani. (S. Augnst 

Tract, in Joann. xi, n<" 3 et 4.) Cf. Serm, cxxxii, édition Gaume, t. lu, p^. i803, 
1804 et 1806, t. v, p. 930, etc. 

* Cf. Mabillon, de Cultu sanctorum ignotorum, n" xvii, pour le mystère dont 
s'enveloppait le saint sacrlflce. 

> S. August., Confess.fXiUf cap. xxietxiiii. — De Roui, De monumentù 
christianie IXdTN exhibentibui, p. 23. 

> De RoBsi, p. 20. 

* S. Aug., Contra Faustunif xx, 13. 

^ Spon mourut à trente-huit ans, le 25 décembre 1685. {Nouvelles de la Ré- 
publique des lettres, juin 1686, p. 636.) 
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Sinatttuttonib catli^olhqms. 
ÉTUDES SUR 

lÉTAT INTÉRIEUR DES IBBAYES CISTERCIENlirS 

ET PARTICULIÈREMENT DE GLAIRVAUX, 
AwrsL €•• ET fls* miBtkjmëi 

Par M. H. ù'ARBOIS de JUBAINVILLE, ancien Élève de Fécole des Chartes ' 



Avant de rendre compte de cet ouvrage, il m'a paru con- 
venable de rappeler en quelques lignes Torigine des abbayes 
cisterciennes. 

Ssiini Benoît, issu d'une famille honnête et d'extraction libre, 
naquit vers l'an 480, dans le territoire de Nursie, petite ville 
du duché de Spoletle, en Ombrie. 11 fut élevé à Rome dès son 
enfance, et envoyé aux écoles de la ville dès qdè' son âge put 
le permettre. 11 ne tarda pas à être ft-appé de la corruption du ' 
siècle par la vie déréglée de plusieurs de ceuxqui étudiaient 
avec lui. Il combattit quelque temps contre la violence du 
torrent qui semblait vouloir l'entraîner dans les dérèglements 
de ses condisciples; mais ayant remarqué que les fatisses 
maximes du siècle, dont il appréhendait d'être infecté, se 
trouvaient même comme inséparables des livres qu'on lui 
faisait lire, il abandonna ses études au milieu de leur cours, 
et se retira dans un désert appelé Suôtec, et de là sur le 
Mont'Cassin, où il jeta les fondements du célèbre monastère 
qui depuis a été considéré comme le lieu de l'origine et le 
centre de son ordre. Ce fut là qu'il composa, ou plutôt acheva 
de composer sa Règle, dont saint Grégoire a loué là^^sagesse, 
la discrétion, le style même, en termes magnifiques. On peut 
assurer, en effet, que cette Règle, qui a été regardée avec tant 
de respect et d'approbation dans toute l'Eglise, n'est que l'a- 
brégé de ce que conseille l'Evangile pour entrer dans les voies 
de la perfection. Aussi a-t-elle été embrassée et suivie par^ 

' Aug. Durand, rue des Grès, 7, Paris. 
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toutes les personnes qui^ à cette époque^ ont voulu se consa- 
crer à Dieu dans la vie monastique ^ 

Quelle que soit sa sévérité, elle fut exaclement observée 
dans les premiers temps. Mais le relâchement finit par s'intro- 
duire dans quelques monastères. De ce nombre était, au 
14* siècle, celui de Saint-Mictiel de Tonnerre. Saint Robert, 
qui en était abbé, n'oublia rien pour ramener la discipline 
régulière dans cette maison. Ses efforts ayant été inutiles, il 
la quitta avec quatre autres religieux. Ils s'arrêtèrent dans le 
diocèse de Ghâlons-sur-Saône, au milieu d'une solitude fort 
propre à leur dessein dans la forêt de Citeaux. Robert ayant 
trouvé le lieu d'autant plus convenable qu'il était affreux, 
écarté, inaccessible au commun des hommes, résolut d'y 
asseoir sa nouvelle communauté. Peu de temps après, lesainf 
fut établi le premier abbé de Glteaux, avec le bâton pastoral, 
par la bénédiction qu'il reçut de Gautier, évêquede Ghâlons, 
le 21 de mars 1098 : époque de la naissance de cet ordre cé- 
lèbre de religieux qui s'est répandu dans la chrétienté sous le 
nom de CîteatAX. L'église ayant été achevée en peu de temps, 
y fut dédiée, comme dans la suite toutes celles des autres mo- 
nastères de Tordre, à la sainte Vierge, sous la protection de 
laquelle Robert mit toute sa postérité spirituelle. 

Le courage de saint Bobert et surtout de saint Etienne 
Harding, son successeur, fut mis à une rude épreuve. Sa 
sainteté et celle du petit nombre de ses disciples excitait l'ad- 
miration, mais l'austérité de l'Institut effrayait et rebutait 
ceux qui auraient eu la pensée de se présenter. Le saint abbé 
s'affligeait de voir une si grande solitude daos la maison. Il 
craignait de voir périr son ouvrage dès les commencements; 
il se regardait déjà comme ces pères qui ont le déplaisir de 
survivre à leurs enfants, et qui demeurent sans postérité. L'in- 
quiétude quelui causaient de si tristes pensées lui fitdouter pen- 
dant quelque temps si son Institut était agréable à Dieu, et il 
ne put s'empêcher, dans l'amertume de son cœur, de le con- 
sulter sur son doute. Il en reçut une réponse qui le consola 

* Les Annales ont donné une analyse de cette règle, et une notice de toutes 
les bulles concernant l'ordre des Bénédictins de Citeaux, dans leurs tomes xvi, 
p. 437 (2« série), et m, p. 453 (3« série). 
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sensiblement et qui lui releva le cotlrage. Il fit part de sa joie 

à sa petite communauté^ qui était dans le même abattement; 

toute la maison prit pour soi ce que le Saint-Esprit a dit par 
son prophète à la femme stérile et abandonnée, qui devaitavoir 
un jour plus d'enfants que celle (jui se vantait de la présence 
et de laféconditéde son époux. I/abbé ne fut pas longtemps sans 
éprouver la vérité de ces promesses. Dès Tan 1113^ il eut la 
joie de voir arrii/er un jeune gentilhomme de Bourgogne suivi 
de plus de trente compagnons qui venait demander à être 
reçu dans cette sainte maison, et à porter le joug de Jésus- 
Christ sous sa discipline. Il suftit de savoir que ce gentilhomme 
était saint /?ernard,pourjugerderabondancede la bénédiction 
que Dieu versa dans cette journée sur la congrégation d'E- 
tienne, qui s'est ensuite étendue jusqu'au point de pouvoir dire 
qu'elle n'a plus d'autres bornes que celles de l'église même. 

Le premier monastère qu'Etienne fut obligé de bâtir pour 
décharger la maison de Cîteaux ei recevoir les colonies reli- 
gieuses, fut celui de la Ferté-sur-Grosne, dans le diocèse de 
Chàlons sur-Saône. 

L'année suivante, il fonda celui de Ponligny, dans le diocèse 
d'Auxerre, à quelques lieues de cette ville. 

Celle d'après vit naître Clairvaux, et cette troisième com- 
munauté, à qui Etienne donna saint Bernard pour abbé, reçut 
elle-même une si grande fécondité du Ciel, qu'en un temps, on 
acom[)té 800 monastères de sa production ou de sa dépendance. 

Ceux de la Ferté et de Pontigny en produisirent aussi d'au- 
tres quoiqu'en moindre nombre. La quatrième fille de Cîteaux 
fut Vàbhaye de Morimondy au diocèse de Langres, comme celle 
de Clairvaux, mais sur les confins de la Lorraine et de la Fran- 
che-Comté. Saint Etienne eut la satisfaction de voir, avant de 
mourir, jusqu'à 90 monastères de son Institut. Il revit les sta- 
tuts qu'il avait dressés dès le commencement, et ne croyant 
pas que ce qu'il avait fait avec son prédécesseur, sous Pascal II j 
pût suffire pour l'affermissement de son ordre, il travailla de 
nouve^Tu, avec les abbés qu'il avait établis dans les monastères 
de sa dépendance, pour leur procurer l'approbation et Tauto- 
rité du Saint-Siège. C'est ce qu'il obtint facilement de Ca- 
lixteII,V'àn 1419. 
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Tels furent les commencements de cette célèbre réfottma- 
tion ,de Tordre de Sainl^Benoit, telle est Torigiine des abbayes 
cisterciennes dont M. d'Arbois de Jubain\ille a eotrepcis de 
faire connaître Tintérieur; et il aatteint son but^ carilnous en 
montre successivement la fln^ la base^ la discipline, <le gou- 
vernement. Les bornes de cet article m'obligent à me renfer- 
mer dans les généralisés : les personnes qui voudront con- 
naître les détails et (les preuves^ devront les chercher dans 
Touvrage Jui-mê me. 

I. — OccupaUons, obligations des Cisterciens. 

La prière et le travail sont les deux occupations princi- 
pales entre lesquelles doit se partager la vie du chrétien. C'est 
surtout dans la Règle de Citeaux que Taccomplissement de ce 
douMe devoir est prescrit de la manière la plus impérieuse. 
L'ordre de Cîteaux priait et travaillait tout entier; aucun de 
ses membres n'était dispensé ni de Tun ni de l'autre de ces 
exercices; mais afin que l'association cistercienne pût, en 
remplissant ces deux grandes obligations de Fhomme, at- 
teindre un résultat plus haut et plus digne, on avait, dans une 
certaine mesure, partagé la lâche commune. De là la division 
des Cisterciens en moines et en frères convers. Le moine tra- 
vaillait sans doute, mais surtout il priait, et tout autre devoir 
était subordonné à celui-là. Le frère convers dévouait sa vie 
au travail le plus humble, au travail des mains; il se levait 
de bonne heure pour labourer les terres, pour mener les bes- 
tiaux aux pâturages. Dans la maison, c'est lui qui préparait 
les cuirs, foulait le drap, mondait le blé. Mais dans ces oc- 
cupations diverses, le silence de là méditation et de la prière 
ne l'abandonnait pas. Ce laboureur, ce pâtre, cet artisan, c'é- 
tait toujours un religieux. Les moines étaient la tête de Tordre 
comme les convers en étaient les bras. 

Le caractère désintéressé des vocations cisterciennes au 
42* siècle, leur nombre énorme, voilà les traits les plus re- 
marquables que Voïï rencontre dans l'histoire de cette con- 
grégation. Des hommes qui occupent les positions les plus 
hautes de la société, les abandonnent pour vivre pauvrement 
du travail de leurs mains, comme la dernière classe de la na- 
tion, comme ces misérables serfs des campagnes. L'immense 
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majorité «ies moines cisterciens sortait de Tune ou de Tautre 
des trois classes privilégiées qui possédaient le monopole à 
peu près exclusif de la culture intellectuelle; ils appartenaient 
à Taristocratie féodale, au clergé ou à la botirgeoisie. 

La base de l'Institut dans Tordre de Gîteaux consistait dans 
les trois vœux de chasteté, de pauvreté individuelle et d'o- 
béissance. Un des principes fondamentaux de Tordre de Gî- 
teaux était d'éloigner les femmes de tous les lieux habités par 
les religieux. On devait leur interdire la porte des monas- 
tères; OTi ne devait pas même les recevoir dans l'enclos des 
granges. 

La législation primitive de Gîteaux entre, sar la pauvreté, 
dans des détails d'une grande sévérité; elle mettait sur la 
même ligne le délit de vol et le délit de propriété : c'était, en 
effet, la même chose, puisque tout acte de propriété indivi- 
duelle était un vol fait à la communauté. 

Le premier degré de Thumilité que siint Benoit recom- 
mande aux moines est l'obéissance. Il faut obéir sans crainte, 
lenteur ni tiédeur, sans murmure ni observations, parce 
qu'obéir à ses supérieurs, c'est obéira Dieu. 

n. — Prière. 

L'heure où Ton commençait l'office de la nuit variait sui- 
vant les saisons. Ainsi, d'après la règle de saint Benoît, depuis 
les Calendes de novembre jusqu'à Pâques, on se levait à la 
S** heure de la nuit, c'est-à-dire vers 2 heures du matin; le 
reste de Tannée, il fallait se lever assez tôt pour que lés Jfcfa- 
iines fussent terminées avant le jour, ce qui, en été, devait 
rendre le sommeil des moines très-court. Aux solstices d'au- 
tomne et de printemps, on devait chanter Laudes à 5 heures 
du matin. Prime à 6 heures, Tierce à 9 heiirés, Sexte à midi, 
Ndne à 3 heures. Vêpres à 6, et Compiles à 7 ou 8. 

Outre les messes privées dites par tous les moines qui étaient 
prêtres, on chantait, les jours ordinaires, une messe de com- 
ftîunauté; les dimanches et les jours de fêtes, on en chantait 
deux, quiB Ton distinguait en messe matùtinale et en messe 
solennelle. La messe matùtinale des dimanches et jours de 
fêtes et la messe de communauté des jours ordinaires se celé- 
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braient à Tissue de Prime, la messe solennelle des dimanches 
et jours de fêtes se célébrait après Tierce. Les moines de- 
vaient^ en règle générale, communier chaque mois. 

La messe matutinale était suivie du Chapitre des moines, il 
devait être présidé par l'Abbé. On commençait par une prière, 
le lecteu r lisait ensuite à haute voix un passage de la Règle de 
saint Benoit, puis Tabbé prenait là parole et faisait une ins- 
truction. Après cette instruction, les moines coupables s'accu- 
saient ou étaient accusés par les autres. Le soir, avant Com- 
plies, les moines se réunissaient pour entendre une lecture 
spirituelle. 

Les cérémonies du culte avaient un caractère de simplicité 
austère qui contrastait d'une manière étonnante avec la pompe 
habituelle des cathédrales, des égUses collégiales ou bénédic- 
tines, ou même des simplesj[)aroisses. 

On chantait à l'unisson : la voix de fausset était Interdite. 
Les orgues n'étaient pas ad mises dans les abbayes cisterciennes. 
Les pavés ornés et les vitraux peints étaient prohibés; toute 
espèce de peinture et de sculpture était défendue. L'usage des 
ornements de soie était interdit aux moines et même aux 
abbés : le luminaire était de la plus grande simplicité. Les 
anciens statuts de Cîteaux défendaient d'avoir plus de cinq 
lampes dans Téglise, plus de deux cierges à l'autel. Les clo- 
chers devaient être de bois : les cloches ne devaient pas peser 
plus de 500 livres, de sorte qu'il ne fallût jamais plus d'un 
homme pour les sonner : elles étaient ordinairement au 
nombre de deux, une grosse et une petite. 

Il était défendu d'enterrer dans les églises abbatiales d'au- 
tres personnes que les rois, les reines, les arche^êques etJes 
évêques. L'usage de l'ordre de Cîteaux était d'enterrer les 
abbés dans le grand cloître situé au midi de l'église abbatiale, 
dont il flanquait le mur latéral; au nord se trouvait le cime- 
tière des moines. Ce que Ton remarquait de singulier dans ce 
cimetière, c'est qu'il y avait toujours une fosse commencée et 
une à moitié faite, proche du dernier religieux qui y avait été 
enterré, afin que ce spectacle conservât dans l'esprit la mé- 
moire de la mort, et par ce souvenir contînt les religieux dans 
le devoir. 
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III. — Travail de8 moines. 

Ce travail devait durer, chaque jour ouvrable, environ sept 
heures; il consistait, pour certains moines, en copie de manu- 
scrits; d'autres étaient occupés à des travaux agricoles. En 
outre, comme il était de principe que les moines devaient 
trouver dans leurs monastères tout ce dont ils avaient besoin, 
il fallait que les différents arts mécaniques nécessaires à Tha- 
billement €t à la nourriture fussent pratiqués dans l'intérieur 
des monastères. Les moines devaient entretenir eux-mêmes 
leurs vêtements, aussi chaque moine devait avoir une aiguille 
pour les raccommoder, le cas échéant. Les Cisterciens, enfants 
de saint Benoît, considéraient le port de l'aiguille comme 
obligatoire. Ils prenaient eux-mêmes soin de leur chaussure; 
ils graissaient eux-mêmes leurs souliers. 

Chez les Cisterciens cependant, la plupart des arts méca- 
niques nécessaires à la nourriture et à l'habillement étaient 
pratiqués par les convers exclusivement; les moines s'occu- 
paient principalement d'agriculture. Les métiers pratiqués par 
Jes convers étaient nombreux : il y avait des maçons, des 
pêcheurs, des tisserands, des cordonniers, des tanneurs, des 
boulangers, des foulons, des forgerons. Les règlements cister- 
ciens n^admettaient le concours des mercenaires que d'une 
manière limitée. 

Les travaux agricoles se partagaient entre les moines, les 
convers et les mercenaires. Les moines se bornaient aux occu- 
pations agricoles auxquelles ils pouvaient se livrer sans un 
^rop grand dérangement pour les exercices claustraux. Aussi 
les travaux qui exigeaient une résidence prolongée à poste 
fixe hors de l'abbaye étaient réservés aux convers et aux mer- 
cenaires. Les moines n'en avaient que la direction supérieure. 
Le travail agricole était dans l'ordre de Cîteaux en honneur, 
et, dirigé par des hommes intelligents, devait y produire des 
résultats bien supérieurs à ceux qu'ils donnent ailleurs. Le 
drainage, qui est aujourd'hui en France une importation de 
l'étranger, fut pratiqué au moyen âge par lesmoines de Clair- 
vaux. Ces religieux, sachant bien que l'engrais est le premier 
élément de la bonne culture, nourrissaient des troupeaux 
très-nombreux. 
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IV. — Etudes, bibliothèquei, collèges. 

Aux yeux de saint Benoît, l'étude n'était qu'un accessoire, 
a prière était le but et devait être Toccupation principale; 
chaque moine devait avoir des tablettes et un poinçon pour 
écrire ; il devait, chaque jour, consacrer un certain temps à 
la lecture ; ce temps était de deux heures eu moyenne pour 
chaque jour de la semaine. Les lectures étaient plus prolon- 
gées les dimanches et jours de fêtes. Les anciens règlements 
de Cîteaux parlent de moines qui, étant occupés à écrire, 
étaient dispensés du travail des mains. L'existence des biblio- 
thèques est également prouvée par les anciens usages de celte 
congrégation : on les appelait armaria ou armoires. Les 
lieux où Ton se réunissait pour écrire, se nommaient scripto- 
ria, écritoires. Clairvaux possédait une bibliothèque riche 
pour l'époque ; le catalogue des livres qui la composaient a été 
publié; on y voit jusqu'à quel point la littérature antique îul 
étudiée dans cette abbaye pendant le moyen âge, et qu'au 
milieu de leurs exercices pieux et du travail des champs, les 
disciples de saint Bernard conservèrent nn sens littéraire et 
un goût pur. Si l'étude des belles lettres à pu fleurir daus 
les monastères bénédictins, c'est que dans ces siècles bar- 
bares 011, de toutes les institutions antiques, la religion chré- 
tienne était la seule qui sût se faire respecter , les sanctuaires 
élevés par la foi, ont abrité de leur ombre les monuments 
écrits et les traditions que le moyen âge avait hérités de la 
Grèce et de Rome. 

D'après les principes fondamentaux de la réforme cister- 
cienne, un moine ne devait jamais séjourner à demeure Aors 
de son abbaye, et les monastères ne devaient être construits 
qu'à distance des lieux habités; cette prescription mettait obs- 
tacle à l'érection de collèges, dont le mouvement général des 
esprits faisait sentir la nécessité. En 1244, l'abbé de Gïait-vaux, 
Etienne I", anglais de nation, sortant pat un coup hardi de 
l'ornière baltue, fonda, avec l'autorisation du Pape, pour les 
moines de son abbaye, le collège de Saint-Bernard, à Paris. 
Son exemple trouva de nombreux imitateurs, la constitution 
de Benoit XIIJ, en 1335, énumère quatre collèges cisterciens : 
Paris, Oxford, Toulouse et Montpellier, et ordonne l'établis- 
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sèment de irois autres à Salamanque, à Metz et à Bologne. En 
1 3K5, le chapitre général ordonna de former un collège à 
Prague, c'était le huitième. Enfln^ en 1454, le chapitre général 
décréta d'en ériger un à Cologne. L'envoi des jeunes gens dans 
ces collèges était obligatoire, depuis Tannée 4 300, pour les 
abbayes qui n'avaient pas un enseignement organisé. On pro- 
fessait dans tous les collèges cisterciens la théologie scholas- 
tique et Texégèse biblique. 

V. — Nourriture, costume et coucher. 



• 



La règle de saint Benoît interdisait Tusage de la viande à 
tous les religieux qui n'étaient pas malades. On ne se con- 
tenta pas à Gîteaux de reproduire cette prohibition dans une 
foule de règlements successifs : on alla plus loin. Les légumes 
accommodés au gras furent défendus dès l'origine. L'usage du 
pain blanc fut prohibé par les premiers règlements cister- 
ciens. On apporta la même sévérité dans le choix etJa prépa- 
ration des aliments. Point de poivre ni de cumin, genre d'é- 
pice alors fort apprécié. Rarement de poisson. L'usage du 
beurre, du fromage et des œufs était autorisé pendant toute 
Tannée, excepté pendant le carême et tous les jours déjeune. 
Le vin était permis par la règle de saint Benoît, mais les pre- 
miers cisterciens n'en buvaient pas beaucoup. Tous les règle- 
ments cisterciens s'accordent avec la règle de saint Benoît pour 
décider que l'on ne peut pas faire, par jour, plus de deux 
repas proprenient dits. De Pâques à la Pentecôte, on dînait à 
midi, et Ton soupait au coucher du soleil. De la Pentecôte au 
13 septembre, l'ordre était le même, excepté les mercredis et 
vendredis, où l'heure du dîner était reculée jusqu'à trois 
heures, à moins que la fatigue, causée par le travail des 
champs, n'y mît obstacle. Du 13 septembre au carême, 
l'heure du dîner était toujours None. Quand on dînait à None, 
le souper était supprimé. En carême, il n'y avait aussi qu'un 
repas; il se faisait au coucher du soleil. La communauté 
n'avait pas de cuisinier en titre, chaque moine faisait la cui- 
sine à son tour. La quantité d'aliments était fixée par la règle 
de saint Benoît à deux plats cuits, un par repas, quand il y 
avait deux plats; tous les deux au même repas, dans le cas 
contraire, plus une livre de pain et une hemine de vin, envi- 
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ron une pinte de Paris. Quand il y avait des fruits ou des lé- 
gumes nouveaux, on pouvait en servir un plat supplémen- 
taire, mais alors il ne fallait pas les faire cuire. Au lieu 
d'adoucir ces dispositions, les premiers Cisterciens y ajo«/fé- 
rent une rigueur de plus, c'est que tous les vendredis àe 
carême, le seul repas permis ne consisterait qu'en pain et en 
eau. 

Un des signes distinctifs du moine était qu'il ne portait pas 
la barbe longue. Les anciens usages de Tordre de Cîteaux dé- 
terminent les époques auxquelles les moines doivent être 
rasés. Les premiers règlements de Tordre décident que les 
habits des moines, comme ceux des frères convers, seront 
de laine commune et non teints. Les vêtements des Cister- 
ciens étaient gris plutôt que blancs. Les moines portaient des 
coules blanches au chœur; conformément aux prescriptions 
de la rè^e de saint Benoit, les vêtements des Cisterciens con- 
sistaient en une tunique ou robe étroite à manches qui des- 
cendait à mi-jambes, en une coule ou robe plus large, aussi 
à manches, et munie d'un capuchon, laquelle se plaçait sur 
la tunique, en une ceinture, en bas et en souliers. Pour le 
travail, on remplaçait la coule par un scapulaire qui cc»uvrait 
la tête et les épaules. On y joignait, en voyage, des culottes, 
des guêtres. Enfin, en cas de froid, on pouvait porter double 
coule ou double tunique. Tout autre vêtement était interdit. 

D'après la règle de saint Benoit, on devait se contenter pour 
le coucher, d'une paillasse, de deux couvertures et d'un oreil- 
ler. Cette prescription n'était plus guère observée à la fin du 
!!• siècle. Les Cisterciens formèrent la résolution de s'y con- 
former; ils ne permirent l'usage des matelas qu'aux inaîades. 
De plus, ils se couchaient tout habillés. La règle de ^\nV 
Benoit décidait que le dortoir devait être commun. Les Cis- 
terciens furent à cet égard des moines très-rigoureux dans 
Tapplication de ce principe. Les dortoirs n'étaient pas chauffés. 

VL — Gouvernement et dignitaires. 

La règle de saint Benoit contient seulement un plan d'oifia- 
nisation isolée pour chaque monastère. L'observation de cette 
règle dans la plupart des monastères de TEurope^ depuis 
Tépoque carlovingienne, constituait, sans aucun doute> entre 
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ces monastères, une espèce de fraternité. On appelait ordre 
Tensemble caractérisé par cette uniformité, c'était l'ordre de 
saint Benoît. Mais cette fraternité entre les fils d'un même 
père, cette identité issue de l'uniformité des règlements n'éta- 
blissait, entre les monastères, que de très-vagues rapports. 
Chaque abbaye bénédictine avait son gouvernement à elle, in- 
dépendant de celui des autres, et saint Benoît n'avait créé 
aucun pouvoir supérieur pour relier entre eux les établisse- 
ments soumis à sa règle. De là, des inconvénients graves. Le 
chef placé à la tête de chaque abbaye et investi, sous le nom 
d'abbé, d'une autorité qui ne relevait que de Dieu, pouvait 
souvent en abuser et gouverner despotiquement. En ce cas, 
les moines n'avaient guère de moyen d'échapper à sa tyran- 
nie; car il fallait des motifs très-graves pour leur donner le 
droit de poursuivre leur abbé devant le tribunal de l'évêque 
diocésain ou du souverain Pontife. L'abbé, au lieu d'être des- 
pote, pouvait manquer de fermeté et, n'ayant pas derrière 
Itti, pour le soutenir, un pouvoir plus élevé et plus fort, ne 
pas trouver en lui-même l'énergie nécessaire pour faire ob- 
server par des moines mous et négligents les règlements aus- 
tères auxquels les vœux de religion les soumettaient. Ce dan- 
ger était encore plus grand que le premier. L'autorité sans 
contrôle, créée par saint Benoît, était trop antipathique à 
l'esprit humain pour subsister longtemps. Partout le pouvoir 
démocratique de la communauté, du couvent, comme on 
disait, s'était érigé en regard du pouvoir monarchique de 
l'abbé. Aucune décision importante de l'abbé n'était valable 
sans le consentement du couvent. Ainsi se trouvait presque 
anéantie en fait l'autorité dont Tabbé était investi par la règle 
bénédictine pour faire respecter les sévères traditions de l'Ins- 
'itut monastique. De là, le relâchement qui, peu à peu, s'était 
introduit dans les monastères et avait même souvent ouvert la 
voie aux dérèglements les plus honteux. 

Les réformateurs qui fondèrent l'ordre de Gîteaux, vou- 
lurent prévenir une semblable chute. Us enlevèrent aux 
nioines de chaque abbaye leur pouvoir usurpé : ils rendirent 
à Tabbo l'autorité qu'il avait primitivement exercée pour la 
direction de la communauté qui lui était confiée. Mais en 
ôtant aux subordonnés le droit de contrôler les actes de leur 
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supérieur^ ils ne méconnurent pas la nécessité du contrôle 
que la règle de saint Benoit avait négligé d'établir, seulement 
ils le mirent en d'autres mains. Le chapitre général, placé au-^ 
dessus de Tordre tout entier, dominait par sa haute posilioir 
lesjnfluences locales. S'élevant parla vertu et la longue expé- 
rience de ses membres dans cette région supérieure et ealrae, 
où ne parvient pas le cri des passions humaines, il fut charge 
de veiller à la défense des maximes saintes transmises par 
saint Robert, saint Bernard et saint Etienne Harding, à leurs 
fils spirituels; il dut, la verge de la discipline à la main, en 
assurer la conservation perpétuelle. 

Ainsi, Tabbaye de Giteaux devint le centre d^une sorte d'état 
qui s'étendait des bords du Jourdain à ceux de Tocéan Atlan- 
tique, des glaces de la Suède au beau ciel de TEspagne et de là 
Sicile, conservant dans des contrées si différentes, au milieu 
de tant de nations indépendantes et souvent ennemies, son 
unité d'intérêt, de gouvernement et d'action. L'ordre de 
Giteaux formait ce qu'on appelle une Congrégation. Le cha- 
pitre général fut fondé en 1119. Les abbés des monastères 
déjà fondés, réunis à Giteaux, votèrent la constitution primi- 
tive de l'ordre, la Charte-de-Charité, monument admirable 
que les siècles ne purent détruire, et qui, jusqu'aux derniers 
temps, resta la l>ase de l'organisation cistercienne, car les 
hommes qui l'avaient élevé étaient à la fois des sages et des 
saints. 

D'après le règlement primitif, le chapitre général devait se 
tenir tous les ans. La présence annuelle des abbés de France, 
d'Allemagne et d'Italie, était obligatoire ; les abbés des autres 
contrées n'étaient tenus de s'y rendre qu'à des intervalles /w»- 
portionnés à leur éloignement. Le chapitre général se iiûV 
d'abord au mois de septembre; en 1439, on décida qu'i^se 
réunirait dorénavant à l'époque des Rogations.' 

Hors le temps des sessions du chapitre général, là surveil- 
lance des abbayes cisterciennes appartenait à l'abbé de Cîteaui 
sur tout l'ordre, et aux abbés des quatre autres abbayes mères, 
Laferté, Pontigny, Glairvaux et Morimond, sur les abbayes de 
leur filiation. Mais les décisions prises par ces dignitaires n'é- 
taient pas définitives; elles pouvaient être réformées par le 
chapitre général, quaiad ils avaient abusé de leur^auiorité. 



PENDANT LES 12* ET 13« SIÈCLES. 387 

L'abbé était le chef de la conimunauté; il Dommait les fonc- 
tionnaires de Tabbaye, infligeait les punitions, accordait les 
dispenses; il avait la direction suprême du personnel comme 
dq ipatériel. Mais quelque haute que fût sa position, il était 
soumis à la règle comme les autres moines; c'est la règle qui 
était la maîtresse du monastère et tous lui devaient obéis- 
sance. L'abbé ne devait prendre aucune décision sans avoir 
demandé l'avis des anciens de la communauté, et dans les cir- 
coflslances.graves. ij devait appeler à son conseil toute la com- 
mynauté, mais il n'était pas obligé de se conformer à Tavis 
des moines. L'abbé était vêtu du même costume que ses 
moines. Quoiqu'il eût une cuisine distincte de celle de la 
communauté et deux frères pour en faire le service, il n'était 
pas mieux nourri que le reste des moines : comme eux, il ne 
mangeait que des légume?. La seule raison qui lui faisait faire 
table à part, était la nécessité de recevoir honorablement les 
hôtes, sans quç,leur présence au milieu des moines vînt dis- 
traire la communauté de ses pieux exercices; c'était avec les 
botes que l'abié mangeait. 

Le prieur était, comme son nom l'indique, le second dignir» 
taire 4e l'abbaye, il était le lieutenant de l'abbé dont il était 
Taide et le conseiller^ et qu'il suppléait en cas d'absence. Le 
sous-prieur n'avait guère d'autres fonctions que de suppléer 
le prieur en cas d'absence, et de l'aider dans l'accomplisse- 
ment des devoirs nombreux de sa charge. Le chantre dirigeait 
la partie vocale du culte et prenait soin des livres qui y ser- 
vaient. Le sacristain sonnait les cloches, réglait l'horloge, 
ouvrait et fermait les portes de l'église, s'occupait de la partie 
matérielle du culte. Le portier était chargé de la distribution 
des auncxônes de l'abbaye. Dans toutes les abbayes cister- 
ciennés, il y avait deux infirmeries, l'une pour les nioines, 
l'autre pour les convers. Il s'y trouvait aussi deux infirmiers. 
Gontormém^nt à l'usage alors général, les abbayes cister- 
ciennes avaient leup hôtellerie; on y recevait les pauvres et les 
malades; elle était aussi ouverte aux personnes au-dessus du 
besoin, qui s'y rendaient par nécessité ou dans un but pieux. 
Les hôtes étaient mieux nourris que les moines, cependant il 
était défendu de leur donner de la viande; il y avait des moi- 
nes et des convers médecins dans les abbayes cisterciennes. 
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Ces médecins ne se contentaient pas de soigner les religieux 
malades, ils visitaient aussi les personnes du dehors. Le cel- 
lerier était sous Tautorité de Tabbé chargé de l'administration 
financière de Tabbaye. C'était lui qui commandait les repas e^ 
\eillait à ce qu'ils fussent servis à temps. C'était lui qui salait 
les mets et faisait les parts de chaque religieux^ dans les 
écuelles destinées à cet usage. Il recevait les comptes des 
convers placés à la tête des exploitations agricoles^ des 
usines et des divers corps d'ouvriers de Fabbaye ; il en avait 
l'inspection. Dans les grandes abbayes^ ces fonctions étaient 
trop importantes pour être remplies par un seul homme; il y 
avait un sous-cellerier. 

La règle de saint Benoit dit que, lorsqu'il se présentera quel- 
qu'un pour entrer dans un monastère^ ce postulant sera mis 
en relation avec un vieillard .habile dans l'art de gagaer 
les âmes, qui s'occupera de lui avec soin et s'assurera s'il 
cherche vraiment Dieu. Ce vieillard, c'était le maître des no- 
vices. Suivant la règle de saint Benoit^ le noviciat durait un 
an. En outre, il devait y avoir entre la demande du sujet qui 
se présentait et son admission au noviciat, un temps d'épreuve 
dont la durée était indéterminée. Quand le moment de la pro- 
fession était arrivé, on conduisait le novice, vêtu de ses habits 
laïques, au chapitre en présence de la communauté ; il renon- 
çait à tous ses biens. Ensuite, on le menait à l'église, où on 
lui rasait la tête et où il donnait solennellement lecture de son 
acte de profession, rédigé par avance sur une feuille de par- 
chemin. Quand Facte de profession était lu^ le novice venait 
se mettre à genoux au milieu du chœur et les moines com- 
mençaient à chanter le Miserere. Pendant la psalmodie, le 
novice allait se prosterner aux pieds de chacun des moines; 
puis, il revenait au milieu du chœurj où il se prosternait en- 
core jusqu'à la fln du psaume. Alors l'abbé s'avançait, la 
crosse à la main. Le novice se levait, l'abbé bénissait la coule, 
l'en revêtait, et le monastère comptait un religieux de plus. 

Les personnes qui liront cet article auront une idée exacte 
et complète du régime intérieur d'une abbaye cistercienne et 
même du gouvernement de l'ordre, mais connaîtront-elles 
l'ouvrage de M. d'Arbois de' Jubainville? Non, certainement. 
L'auteur a d'abord appuyé ses assertions de preuves, de çjta- 
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tions que j'ai dû retrancher; il a entremêlé son exposition de 
faits^ de légendes qui donnent beaucoup d'intérêt à son livre ; 
je n'ai pu les reproduire. J'engage beaucoup à les lire dans 
Touvrage; je recommande surtout la réponse de l'abbé d'Him- 
mel, l'ode sur les trois grains de poivre dont il assaisonnait 
les légumes de ses moines; la lettre de Fastredus, abbé de 
Glairvaux^ à un autre abbé qui était tombé dans le relâche- 
ment, et celle d'un jeune religieux à son père pour l'engager 
à venir le rejoindre dans son monastère. Le but principal que 
s'est proposé M. d'Arbois, a été de faire le tableau des abbayes 
cisterciennes pendant les 42* et 43* siècles, époque de ferveur 
et de gloire; cependant il n'a pas négligé de signaler les adou- 
cissements apportés successivement à la sévérité de la règle 
primitive. Il indique avec sagacité les causes de la décadence 
de la discipline dans les monastères de cet ordre. Je n'ai pas 
pu le suivre dans ces détails. Il faut les lire dans Touvrage 
lui-même. Il est intéressant pour le sujet qui y est traité; on y 
voit la religion réalisant sur une vaste échelle une entreprise 
que la , philanthropie moderne n'a pu exécuter sur un seul 
point. La réunion permanente d'un certain nombre d'hommes 
qui mettent tout en commun et s'associent pour vivre du tra- 
vail de leurs mains, telle est la première origine des domaines 
des moines : on leur abandonnait des terrains incultes, stériles 
ou hérissés de forêts. Ils les défrichaient, les cultivaient et les 
rendaient productifs; ils avaient donc un double droit sur 
leurs domaines, celui qu'ils tenaient de la donation qui leur 
en avait été faite, et celui qu'ils tiraient de l'occupation de 
l'exploitation. 

L'ouvrage de M. d'Arbois se recommande par la manière 
dont le sujet est traité. Rien n'est avancé au hasard, tout est 
justifié par des citations puisées aux sources authentiques in- 
diquées par l'auteur dans sa Préface. Trop souvent l'érudition 
est sèche, froide, pesante, ennuyeuse. M. d'Arbois a su éviter 
CCS défauts : il a disposé ses matériaux avec méthode et clarté. 
Son style est simple, mais élégant. A l'analyse des règlements 
cisterciens, il a mêlé des faits curieux, des légendes pieuses 
qui soutiennent ou réveillent l'attention du lecteur. 

Delahate. 

!¥• SÉRIE. TOME XVIH. — N* 407; 4858. (57*DoJ. de la colL) 23 
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DE L'ÉTABLISSEHEIIT 

DE I^'ŒUVRE DE LA SAINTE-ENFANCE, 

ET DES FRUITS QU'ELLE A PRODUITS 
AU MILIEU DES PEUPLES PAÏENS. 

ir ARTICLE K 
Mandchourle. 

Mgr Vérolles, qui dirige la Mission de ce royaume en proie 
comme la Corée, à la persécution, a été, à son retour d'Eu- 
. rope, retenu à Chang-hai, pendant plus de cinq mois, ayanf de 
pouvoir pénétrer plus avant. Ënfln il est rentré dans son pays 
de glaces. Sa lettre est datée de Notre-Dame-des-Neiges. La 
Mandchourie a été envahie par des aventuriers, colporteurs et 
intrigants chinois de toute espèce. Aussi, le bien s'y fait-il 
difficilement. On est en défiance contre tout le monde. 
Mgr VéroUes annonce pourtant encore 900 baptêmes pour 
4857, en dépit de tous les obstacles. Un des baptiseurs a fait 
50 lieues, et il n'a pu baptiser qu'un enfant, pour lequel il a dû 
même dépenser 30 francs. « Qui oserait s'en plaindre, écrit le 
» digne Evêque, puisque, selon les enseignements de la foi, 
» rame d'un seul petit enfant vaut mieux que l'univers et ses 
B trésors ! » Et il ajoute : « Nous serons plus heureux l'année 
» prochaine. » 

Tong-kiDg méridional. 

Mgr Gauthier dirige cette Mission. La persécution^ et sor- 
tout d'horribles menaces y pèsent sur les chrétiens. L'açça- 
rition de deux vaisseaux de guerre à Touranne a excité la 
fureur du souverain. Une proclamation royale signale les 
chrétiens comme alliés secrets des ennemis de l'Etat et comme 
fauteurs de tout désordre. 11 y a eu néanmoins 3,017 baptêmes 
dans l'année 1857. Il est visible que Dieu protège la Sainte- 
Enfance. Cela est aussi vrai pour le Tong-king occidental, dont 
l'article va suivre, que [>our le Tong-*king méridional. 

I Voir le 1*' art. au n** précédent, ci-dessas, p. 316. 
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Tong-king occidental. 

Le dossier du Tong-king occidental contient des rapports de 
chacun des Missionnaires de la province : ces rapports leur 
ont été demandés pour vous, et par le Vicaire apostolique, 
Mgr Retord. Vous savez tous avec quelle chanté et quelles 
lumières ce prélatYemplit sa mission périlleuse. Il a envoyé 
lui-même un résumé fort intéressant et un exposé de vues 
générales. Il est à désirer que cet exemple soit suivi, et que 
Nosseigneurs les Vicaires apostoliques envoient ainsi des rap- 
ports détaillés de leurs collaborateurs. Le Conseil central en 
émet formellement le vœu. Le Tong-king est en progrès, 
malgré la guerre, la persécution, les inondations et la séche- 
resse, qui tour à tour ou tout ensemble le désolent. Quoiqu'il 
n'y ait pas d'exposition d'enfants dans ces deux parties du 
Tong-king, et que l'infanticide y soit rare, on a donné, en 
1857, 26,335 baptêmes. Qu'il nous soit permis d'ajouter, 
comme témoignage de l'appui réciproque que se prêtent la 
Propagation de la Foi et la Sainte-Enfance, que, sur ce 
nombre, il a eu 642 adultes baptisés, et que le vicariat a en- 
tendu 213,037 confessions, qu'il a distribué à 155,988 per- 
sonnes le pain de vie, et qu'il a béni 1,238 mariages. 

Cochinchine septentrionale, occidentale et orientale. 

La persécution sévit d'une manière cruelle dans ces trois 
vicariats. Si les mandarins ne font pas leur devoir, disent de 
récents édits, ils seront remplacés par des hommes sévères, fer- 
mes, et cruels, qui ne se laissent pas fléchir par les présents, et 
qui poursuivent à outrance les prêtres européens ou indigènes, 
de manière à ce que pas un seul n'échappe. Dans la Cochinchine 
septentrionale, d'où nous arrivent ces détails, le vicaire apos- 
tolique était absent. C'est, après plusieurs années de silence, 
MgrSohier, son coadjuteur, qui nous les donne. Il y avait eu, 
du 1*' novembre 1855 au 1" novembre 1856, 659 baptêmes; 
496 enfants étaient morts. La Mission possédait un établisse- 
ment pour les orphelins; mais on ne pouvait y réunir per- 
sonne, par la crainte des persécuteurs. Comme pour consoler 
de cette situation, un fait considérable et glorieux a eu lieu 
récemment dans la Cochinchine septentrionale^ et il faut re- 
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monler loin en arrière pour en trouver d'autres exemples : 
un grand mandarin converti à la foi chrétienne, Michel Ho- 
Dinlo-Hy, a subi le martyre avec une inébranlable constance 
et avec autant de sérénité que de gloire. 

Dans la Cochinchine occidentale^ que dirige Mgr Lefebvre, 
on avait baptisé, du i*' janvier 4857 au !•' janvier i858, 
2,455 enfants, et on en élevait 6. Ily a deux orphelinats dans la 
province; ils ne sont pas tout à fait vides, mais on craint d'ê- 
tre obligé de les abandonner, au moins tant que la persécu- 
tion gardera la même fureur. 

On n'a reçu aucun compte, aucun rapport de la Cochinchine 
orientale : on sait seulement que Mgr Cuénot, qui en est le 
Vicaire apostolique, sortait à peine d'une maladie grave, et 
qu'il ne pouvait pas même correspondre avec ses collabora- 
teurs. 

Dans ces trois provinces, la situation créait partout des en- 
traves à l'emploi des aumônes de la Sainte-Enfance, dont la 
générosité excitait en même temps autant d'admiration que 
de gratitude. Le Conseil ne voudra pas que ces circonstances 
terribles et ces affligeantes épreuves soient un motif pour ré- 
duire ou suspendre aucune allocation. Nous lui proposons de 
les continuer. 

Siam. 

Mgr Pellagoix a répondu à la série des questions envoyées. Sa 
Mission est dans un état des plus satisfaisants. 11 a trois orphe- 
linats et compte en bâtir un quatrième, pour lequel il a déjà 
acheté un terrain. Il y a sept écoles de garçons et six de filles, 
avec 370 élèves dans la première, et 430 dans Tautre. On a bap- 
tisé 2,600 enfants, qui depuis sont presque tous morts. 

Birmanie. 

C'est Tannée dernière seulement qu'un premier secours a 
été accordé à Mgr Bigandet, vicaire apostolique de la Birmanie, 
pour y commencer l'Œuvre de la Sainte-Enfance. Il n'a écrit 
ni à MM. des Missions étrangères, ni au Conseil; du moins au- 
cune lettre n'est parvenue. Il est possible que ses dépêches 
aient été perdues dans le naufrage du bateau à vapeur qui a 
péri en janvier dernier; il faut attendre le prochain courrier. 
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MalaiBie. 

Mgr Boucho fait un rapport intéressant sur le vicariat de la 
Malaisie. M. Borie, frère du martyr, a fondé une école de pe- 
tits sauvages dont les progrès sont remarquables; ils parlent 
également bien le malais, le latin, l'anglais, le français, et 
même, de plus, le patois limousin que le maître de Técole leur 
a appris. Monseigneur ayant officié un jour pontiflcalenient, 
des chœurs de jeunes garçons et de jeunes filles sauvages y fi- 
rent fonction de chantres. Un examen eut lieu ensuite, le gou- 
verneur de Malacca y assistait avec le premier officier du ca- 
dastre, ils furent Tun et Tautre si enchantés de la science, du 
goût et de Tintelligence des petits sauvages, que le lendemain 
ils envoyèrent Tun 20 roupies et l'autre 1 5 piastres à M. Borie, 
avec promesse de renouveler ce don tous les ans. 

11 n'y a pas de compte-rendu des dépenses ni des bap- 
têmes. 

mobnrm de VmntmmUSémuu, 

A Pinang et à Singapour. 

Le même vicaire apostolique, Mgr Boucho, fait connaître la 
situation prospère. des deux établissements que dirigent les 
Sœurs de TEnfant-Jésus, Tun à Pinang, Tautre à Singapour. 

Pondlchéry. 

Mgr Bonnand, qui dirige cette mission, attend des fruits 
considérables de TCEuvre de la Sainte-Enfance. Il en a déjà re- 
cueilli d'importants, puisqu'il a baptisé 2415 enfants. Sur ce 
nombre, 4 304 .«ont morts, 35 ont été rachetés, 42 adoptés, et 
95 sont élevés; il aTintenlion d'ouvrir une école d'enfants où 
quelques païens seraient mêlés aux chrétiens de manière à se 
façonner insensiblement à leur image. Il fera connaître plus 
tard le résultat de cet essai. 

Mayssour et Mysore. 

Mgr Cbarbonneaux, qui dirige cette mission, fait connaître 
les obstacles qui paralysent les efTets de son zèle, à savoir sur- 
tout la haine générale contre les Européens. On a baptisé 136 
enfants seulement. On en a placé 48 dans des familles chré- 
tiennes, et on en élève 312, dont 178 garçons et 134 filles. 
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Goimbatore. 

Mgr Godelie, coadjuteur de Pondichéry, vient d'être tout 
récemment appelé par le Saint-Siège à la direction du vicarial 
de Coïmbatore; il mande que son intention est d'y bâtir an 
Orphelinat, pour remplacer la maison en location où il est 
provisoirement établi. Il le confiera à des religieuses indigènes. 
Le Coïmbatore a eu, en 1857, 232 baptêmes d'enfants qui 
sont presque tous morts. La première allocation de la Sainte- 
Enfance ne date que de l'année dernière. 

Hes Sandwich et îles Marquises. 

M. le Supérieur général de la société de Picpus, dont les 
membres dirigent ces deux missions, annonce que la somme 
adressée à Mgr d'Arati, vicaire apostolique des îles Sandwich, 
lui est parvenue tout récemment, mais qu'il n'en pourra ren- 
dre compte qu'au mois d'août prochain. G'pst le premier se- 
cours envoyé dans l'Océanie. La totalité du don sera employée 
au baptême ou à l'éducation d'enfants nés de parents païens 
ou néophytes. Mgr d'Arati, dit M. le Supérieur, sait parfaite- 
ment que les secours de l'CEuvre n'admettent point d'autre 
destination. 

Mgr Dordillon, qui appartient à la même société de Pic- 
pus, a été appelé au vicariat apostolique des îles Marquise& 
après une longue vacance. Il mande qu'il a employé à l'adop- 
tion et à l'éducation d'une soixante d'enfants le subside qm 
le Conseil a alloué, comme secours à cette mission; il ajou^^ 
que l'adoption est fort en usage dans ces îles, que les parenis 
suivent plutôt leurs enfants que les enfants leurs parents, A 
il a profité de cette disposition pour faire adopter par le roi 
Tcmana, déjà chrétien, et pour baptiser ensuite un jeune en- 
fant sauvage, chef d'une vallée où toutes les tentatives de con- 
version avaient échoué jusque-là. La mère, la grand'raère, la 
tante et plusieurs autres habitants de la vallée se sont depuis 
convertis. Il ne doute pas que la vaille entière ne suive le 
mouvement. Mgr Dordillon attend les meilleurs résultats des 
adoptions partout où elles seront possibles. 
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Compagnie Ile #ésv0. 

Kiang-nan. 

Celte mission, confiée à Mgr Borgniet, est une des plus 
consolantes f>ar ses fruits, par sa pros|)érité, et par la protec- 
tion des mandarîns; mais on annonce, on prévoit du moins 
des difficultés d'argenl. Le nombre des baptêmes, des adop- 
lions et des éducations s'accroît chaque jour. On est plein de 
reconnaissance de ce qu'on a reçu, on voudrait davantage; 
on ose à peine le dire, on parle seulement de sacrifices volon- 
taires évalués à 200,000 francs, sous lesquels le zèle et le dé- 
vouement des chrétiens indigènes sont, dit-on, près de suc- 
comber. 

Mais nous remarquons dans le compte des dépenses faites, 
une somme de â2,40i francs pour construction et acquisition 
de bâtiments, et ce n'est pas là une dépense ordinaire de cha- 
que année. Toutefois, il y aura sans doute encore quelques 
bâtiments à agrandir, à élever ou à acquérir; on peut le pen- 
ser, en voyant 190 enfants entassés dans Torphelinat de Tsa- 
ka-vey, qui n'en peut contenir que 100, et surtout en voyant 
les succès toujours croissants de TOEuvre. Il y a eu 10,915 en 
fants baptisés; il y en a 4,767 entretenus par la mission. 

Par ces motifs, nous vous proposons, Messeigneurs et Mes- 
sieurs, d'ajouter, pour celte fois seulement, en 1858, un sup- 
plément à l'allocation de 1857. 

Chang-hai. 

Sur les 4,767 élèves de la Sainte-Enfance dont nous venons 
de parler dans l'article précédent comme étant entretenus par 
la mission de Kiang-nan, 292 sont à la charge du Kiang-nan, 
et 2,708 à la charge de Chang-hai. Le reste est placé dans des 
familles chrétiennes indigènes. Ces résultats sont beaux et jus- 
tifient les secours importants que nous vous proposons de 
maintenir pour 1858. 

ïché-ly oriental, ou Péking est. 

Dans cette mission, qui est un démembrement de l'an- 
cienne mission unique de Péking, VŒuvre de la Sainte- En- 
fance marche d'une manière satisfaisante. 11 y a sept chrétien- 
tés; on a baptisé 496 enfants. 



396 DE l'Établissement et des fruits 

Maduré {Présidence de Madras). 

Mgr Canoz^ qui dirige cette mission, a baptisé 3^25^ enfants 
en 4857; il a 5 orphelinats^ où il entretient 190 élèves, gar- 
çons et filles. La commission, à cause de rexlrême cherté des 
\ivres, propose au Conseil central d'accorder en 4858, un 
supplément exceptionnel. 

Nosstbé, Mayotte, Sainte-Marie et Madagascar. 

11 n'y a pas encore d'organisation fixe dans cette mission, 
qui est nouvelle. Le gouvernement contribue à l'entretien de 
plusieurs écoles. Le Conseil central jugera sans doute à pro- 
pos de soutenir le zèle des missionnaires, à cause de sa proxi- 
'mité de la grande île de Madagascar, toujours fermée am 
Européens, et où il serait si heureux de voir nos zélés mis- 
sionnaires pénétrer et implanter TCEuvre de la Sainte-En- 
fance. 

CongrégAllon de la Propa^Ande. 

Xen-si. 

Mgr Chiais, vicaire apostolique du Xen-si, impute à la 
difficulté des courriers et à la persécution l'impossibilité où 
il est souvent d'écrire. 11 ne reçoit pas même de lettres de ses 
collaborateurs de la province; il ajoute qu'il s'est toujours fait 
un devoir de rendre des comptes détaillés au Conseil central, 
et affirme que, dans sa mission, rien n'est jamais distrait de 
la destination spéciale des subsides de la Sainte-Enfance, 
nequidem assem unum, dit-il, pas même un sou. Ces paroles 
sont justes et ne sauraient surprendre ; Mgr Chiais admire 
J'œuvre de nos jeunes associés, il en distingue parfaitement 
l'objet et comprend l'appui immense qu'elle doit prêter à la 
propagation de la Foi. 11 attend jet obtient des fruits abou- 
dants de nos aumônes. 

D'après les deux lettres de lui qui sont parvenues, il y avait 
eu, en 4857, dans son vicariat, 2,783 enfants baptisés. 

Xan-si. 

Ce vicariat a perdu plusieurs de ses membres. Mgr da Mo- 
retta, qui le dirige, est resté presque seul pour suffire à tout, 
et cela dans un moment où les persécutions doublent ses pé- 
rils et ses travaux : aussi écrit-il peu et ne donne-t-il aucun 
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détail. Il annonce 508 enfants baptisés et 5^ recueillis dans 
des maisons chrétiennes. 11 n'y a plus d'asiles à Xan-si : la 
guerre a exigé la dispersion des enfants chrétiens, et on les a 
distribués parmi les familles indigènes. Vos jeunes associés 
seront touchés du spectacle de tels maux, et le Conseil répond 
à leur pensée en maintenant des allocations dont l'emploi est 
pourtant devenu bien difficile par la persécution. 

Chang-noDg 

Mgr Gastellazzo, vicaire apostolique de cette province, an- 
nonce qu'il a confié rCEuvre de la Sainte-Enfance au Révérend 
Père Fantoni, et il insiste pour avoir des subsides, qu'en l'ab- 
sence de détails qu'il ne donnait pas et faute de connaître sa 
situation, on était fort embarrassé de régler. Il a acheté un 
terrain et bâti un orphelinat qu'il ne pourra ouvrir sans de 
nouveaux secours. 

Le R. P. Fantoni a envoyé, depuis 1832, quatorze lettres en 
Europe, dont cinq à la Sainte-Enfance; il ne s'explique pas, et 
nous ne pouvons pas nous expliquer davantage comment ces 
cinq lettres se sont égarées, les neuf autres étant toutes parve- 
nues; il désire ne pas être accusé d'indifférence circa tant ex- 
cellens et optimum Scicrœlnfantiœ Opus^pour une OEuvre aussi 
excellente et aussi parfaite que la Sainte-Enfance ; il compte 
sur la charité de vos jeunes associés, et donne des détails inté- 
ressants sur ses travaux. iLa persécution et les débordements 
du fleuYe Jaune ont causé de grands malheurs. Un médecin 
a, par ses ordres, parcouru les villes et les villages, neuf mois 
durant, distribuant des remèdes, guérissant les malades et 
baptisant les moribonds; quelques femmes pieuses et fer- 
ventes en ont fait autant. Les allocations que nous vous pro- 
posons d'accorder permettront de continuer la lutte contre les 
obstacles, et de réaliser dans cette province le bien qu'on se 
propose. 

Hou-pé. 

L'CEuvre marche bien dans cette mission assez nouvelle- 
ment formée. Il y a été fait, en 1857, 6,293 baptêmes, dont 
5,012 d'enfants abandon nés et \ ,707 d'adultes ; 574 autres bap- 
têmes ont été donnés par des prêtres à des enfants de familles 
chrétiennes. 
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Il y a 32,000,000 d'habitants dans la province^ et il n'y a 
que 16^204 chrétiens; Mgr Spella, qui la dirige, fonde les plus 
grandes espérances sur l'œuvre de la Sainte-Enfance, pour 
faire sortir tant d'infidèles des ténèbres dans lesquelles ils son/ 
plongés. Le Conseil peut s'en reposer sur le zèle du pieun 
évêque. 

HoD-nang. 

Il n'y a pas de comptes détaillés de cette province. Mgr Na- 
varro pense que l'Œuvre de la Sainte-Enfance et l'Œuvre de la 
Propagation de la foi sont une seule et même Œuvre : neque 
hoc ineptum putandum, cum fructus Sançtœ Infantiœ sit vera 
fidei Propagatio et Sanctœ Infantiœ opus sine alio subsistere 
nequeat. Telles sont ses paroles : sans douie, il a raison dans le 
but et les effets que les deux Œuvres se proposent ; mais la di- 
rection et les ressources sont distinctes; toute aumône spé- 
ciale, du moment qu'elle est acceptée, doit recevoir sa desti- 
nation spéciale. Nous-mêmes, nous exerçons un mandat dont 
nous ne pouvons méconnaître les obligations et les limites. 

Dans le Hon-nang, l'Œuvre est encore peu avancée, mais la 
persécution sévit; il y a des entravés, des difficultés de toute 
espèce, devant lesquelles le zèle le plus saint est souvent forcé 
de s'arrêter. — Et cependant, Mgr Navarro a obtenu des résul- 
tats qui réjouissent. Il annonce 1,235 baptêmes en 1857. Quant 
au nombre des enfants baptisés qui sont morts, il ne saurait le 
dire, et on leconçoit, personne ne veut dresser de catalogue, ni 
donner son nom : il y aurait péril de la vie pendant la persé- 
cution, si des noms étaient surpris par les persécuteurs. 

Fo-kien. 

11 n'y a aucune nouvelle du Fo-kien; nous attribuons ce si- 
lence à la persécution cruelle qui sévit dans cette province, 
aussi bien que dans les deux Tong-king oriental et central. 

HoDg-kong. 

Les Sœurs de Hong-kong, qui appartiennent à la Congréga- 
tion de Saint-Paul de Chartres, et q&i sont aujourd'hui placées 
à Hong-kong sous la direction de la Propagande, ont su, au 
milieu de la haine des habitants pour les Européens, s'attirer 
leur bienveillance et leur intérêt; on en en vu une preuve re- 
marquable par le trait cité plus haut. 



I>E L*OBUYRE DE LA SAINTE-ENFANCE. 399 

La Sœur Supérieure annonce qu'on aura baptisé à peine 
200 enfants en 1857, au lieu de 5556 en 1856. Le mouvement 
des troupes européennes, le renchérissement des denrées, les 
passions excitées ont dû rendre tout plus difficile. Les Sœurs 
comptent sur de mciHeurs résultats pour 1858. 

Tong-king oriental. 

AU milieu des maux dont la haine des habitants frappe les 
chrétiens, et des menaces qui les tiennent sans cesse en émoi 
et en danger, Tétat de cette province offre,. sous bien des rap- 
ports, un aspect consolant. 

Mgr Hermosilla, qui a tant de titres à la vénération comme 
ayant déjà enduré de longs emprisonnements et de grandes 
souffrances pour la foi, a établi une organisation remarquable. 
Suivant une coutume déjà ancienne, les prêtres de la mission 
entretiennent des élèves, chacun dans sa résidence, que la 
pieuse gratitude des enfants appelle la maison du bon Dieu. 

Le célibat est la seule loi absolue im|)osée à ceux qui y ont 
grandi : on y vit en commun ; les exercices de piété, les prières 
s'y font ensemble. Deux des élèves qui se distinguent par leur 
application, leur ferveur et leur intelligence, sont envoyés dan s 
les collèges destinés à former des ministres du Seigneur. Là, 
on les instruit dans les lettres, on leur donne les Ordres sa- 
crés, et plus tard ils deviennent Missionnaires dans la province. 
H V a trois classes de catéchistes, savoir : les vice-catéchistes : 
ils sont élus à la suite d'examen ; ils ne peuvent Têtre avant 
26 ans. Lss catéchistes : on les choisit parmi les vice-catéchis- 
tes; ils doivent avoir au moins 30 ans. Enfin les catéchistes 
maitreSy que Mgr Hermosilla appelle jubilatores , et qui n'ar- 
rivent à ce degré qu'à 40 ans. Le Tong-king oriental compte 
45 vice catéchistes ou catéchistes du troisième ordre, 72 du 
dAuxièrafi et 14 du premier. — 433 élèves ne sont pas encore 
gradués, 235 autres sont occupés aux travaux serviles. 

592 baptiseurs et523baptiseuses ont baptisé 14,424 enfants. 
Mgr Hermosilla annonce que les subsides de la Sainte-En- 
fance ont suffi à tous les besoins de TCEuvre. Us excitent les 
transports de sa reconnaissance, et il en élève des cris de 
joie jusqu'au trône céleste; nous renvoyons ces témoignages à 
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nos jeunes bienfaiteurs^ qui les recevront à leur tour avec 
autant de satisfaction que de gratitude et qui en remercieront 
Dieu avec nous. 

ToDg-king central. 

Nous avons une seule lettre du Tong-king central ; mais en 
la voyant, en la lisant, le cœur se serre, les yeux se baignent 
de larmes; elle a été commencée par Mgr Diaz, et, après son 
martyre, continuée par Mgr Garcia San-Pedro, son coadju- 
leur. Le sang qui coule pour Celui dont la sainte enfance a 
inspiré votre belle CEuvre, ce sang est fécond. Aucune pro- 
vince, malgré les fléaux qui la dévastent, inondations^ famine 
et persécution, ne présente une situation plus belle et plus 
consolante. 

On n'y compte que 3,880,000 habitants, et il y a 155,435 
chrétiens. Suivant le compte rendu par Mgr Garcia San-Pedro, 
il y a été fait, en 1857, 38,405 baptêmes, dont 400 d'adultes, 
5,776 d'enfants appartenant à des familles chrétiennes, et 
32^229 d'enfants appartenant à des familles païennes ; qu'on 
nous permette d'ajouter qu'il y a eu 141,961 confessions, 
131,483 communions et 4,545 mariages. 

Les jeunes associés de la Sainte-Enfance applaudiront, nous 
n'en doutons pas, Messeigneurs et Messieurs, lorsqu'ils verront 
que le Conseil central, en présence du glorieux martyre de 
Mgr Diaz et des résultats consacrés par son supplice, a voulu, 
ainsi que nous le proposons, ajouter une somme assez im- 
portante en 1858 aux subsides accordés en 1857 à la Mission 
du Tong-king central. 

Mangalore {Présidence de Madras). 

Il n'y a point de lettres. 

Bengale central. 

Rien de plus intéressant que les détails racontés par le R. P. 
Limana, missionnaire apostolique, à M. Parietti, directeur de 
la Mission, son Supérieur, et qui ont été rapportés précédem- 
ment; rien de plus admirable que le zèle et la ferveur de l'un 
et de l'autre. Le Conseil s'associe à leurs premiers succès et à 
leurs espérances. 

Perth (Australie), 

Il n'y a point de lettres. 



DE l'oeuvre de la SAINTE-ENFANCE. 401 

Monterey (Californie), 

L'Œuvre commence à peiae. On est plein d'espérance. 
Nous connaîtrons l'année prochaine le résultat des premiers 
travaux. 

COBsrégalloo des Oblais de Marie. 

Jaffna (Ile de Ceylan), Saint-Boniface {Baie (VHudson). 

L'année dernière, vous avez fait participer pour la première 
fois ces deux Missions aux secours de la Sainte-Enfance. Les 
lettres de Mgr Semeria, coadjuteur de Jaffna, et de Mgr Ta- 
clié, évêque de Saint-Boniface, respirent la plus vive recon- 
oaissance. Les fonds étaient parvenus, mais n'étaient point 
encore touchés. On peut compter, pour leur bon emploi, sur 
le zèle éclairé des deux Ëvêques. 

Demandes nouTelles . 

Bombey et Qailon [deux migHons aux Indes orientales), 
Sierra et Libéria {une mission en Afrique). 

Trois demandes nouvelles ont été présentées, en 1858, au 
Conseil central de la Sainte Enfance. 

La première est faite parla Supérieure des Jésuites à Bom- 
bay; 

La seconde, par le R. P. Saint Elie, de l'Ordre des Carmes 
déchaussés, pro- vicaire apostolique de Quilon» présidence de 
Madras. 

La troisième concerne Sierra-Léone et la république noire 
de Libéria, en Afrique. 

Le Conseil ne peut voir qu'avec joie TCEuvre se développer 
dans les Indes anglaises. Cette terre n'a point oublié les pro- 
diges de la vie de saint François-Xavier; il semble qu'enjce 
moment, le souvenir de ses combats et de ses triomphes y 
enflamme de nouveau les âmes saintes et les dévouements 
apostoliques. Ce sera la gloire de la Sainte-Enfance de leur 
avoir prêté son appui. 

Bombay et Qailon. 

Vous confiez déjà des aumônes à deux Missions dans les 
Indes orientales. Tune dans le Bengale central, l'autre dans 
la présidence de Madras. La lettre du révérend Carme, vicaire 
apostolique', de Quilon, a, comme toutes les lettres des Mis- 
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sionnaires^ un parfum de zèle, de douceur et de vertu qui ré- 
jouit et console. Son vicariat est pauvre et les habitants peu 
nombreux. On y compte un million d'infidèles et 50,000 catha- 
liques environ. Parmi les infidèles, il signale une caste nom> 
breuse appelée Ciandan. Ce sont les habitants les pins pauvres. 
Le R. P» Saint-Élie les regarde comme étant, parleurs mœurs, 
leurs habitudes et leurs rapports avec les Missionnaires» les 
mieux disposés à embrasser le catholicisme. Il attend de 
rCEuvre de la Sainte-Enfance une grande action sur leurs 
esprits. Nous vous proposons de lui accorder un premier se- 
cours. 

La lettre du Supérieur de Bombay n'est pas sous nos yeux; 
mais une autre lettre jointe suffit pour motiver de notre part 
la proposition d'un secours pareil. 

Afrique. 

11 s'est fondé dans ces derniers temps, à Lyon, la ville des 
grandes œuvres chréliennes, un sénHuaire des Missions afri- 
caines. Le Saint- Siège vient d'offrir à ces nmiveaux apôtres 
un premier champ à exploiter, Sierra- Leone et la république 
noire de Libéria. Monseigneur de Marion-Brésillac, évêque de 
Pruse, est appelé aie diriger. — Il n'y a pas un seul catholi- 
que dans la Mission nouvelle, et les établissements protestants 
y abondent. 

Le personnel de la Mission va partir. Son clief n'emploiera 
rien de vos aumônes, ni pour le voyage, ni pour les prépara- 
tifs de départ, il vous en donne l'assurance. Le baptême et 
l'achat des enfants seront l'unique objet de ses premiers soins. 
Il rendra compte de l'emploi des fonds qu'il recevra et des 
fruits obtenus. 

La distinction des deux Œuvres étant aussi nettement re- 
connue (et il est utile de tenir rigoureusement la main à ce 
qu'il en soit toujours ainsi), la Commission vous propose de 
mettre également un premier secours à la disposition de 
Mgr de Brésillac. 

M. DE Fresne, 

Ancien Conseiller d'État. 
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ITALIE. - ROME. Mort de Mgr Luquet, évêque d*Hésebon ; notice sur sa me^ 
liste de ses ouvrages. 

Le 2 septembre dernier, est mort, à Rome, un prélat français d'une grande 
science et d'un grand zèle, avec lequel nous avons eu l'honneur d'être longtemps 
en rapport de lettres et de travaux. Gomme plusieurs de ces travaux, et nous 
pouvons dire les plus importants^ ont été publiés dans VUniversité catholique 
et dans les Annales de philosophie chrétienne , c'est un devoir pour nous de lui 
consacrer une courte notice, avec la liste de ses nombreux ouvrages. 

Jean-Félix-Onézime Luquet, naquit en 1810. Elevé d'abord chrétiennement au 
sein de sa famille, il perdit totalement la foi, dans le collège où on l'envoya étu- 
dier. Ami des arts et des sciences, il embrassa l'état d'architecte. Ayant voulu, 
pour se perfectionner dans cette science, visiter l'Italie, c'est à Naples qu'il 
rentra en lui-même, et se décida à faire une franche profession de christianisme. 
Cette profession est déjà sensible dans son premier ouvrage : Antiquités de la 
ville de Umgres, par J, V. Luquet, architecte '. Mais, Dieu l'appelait ailleurs, 
et le 7 juin 1838> il entra au séminaire de Saint-Sulpice, à Issy ; après y avoir 
fait son cours de théologie, le 19 juillet 1841, l'abbé Luquet entra au sémi- 
naire des Missions étrangères et y fut ordonné prêtre le 21 mai 1842. Le 
2â janvier de l'année suivante, il s'embarquait à Bordeaux pour la mission de 
l'Inde, Pondichéry. Mais il n'y resta pas longtemps, et le 16 mai de l'année sui- 
vante, il revenait en Europe, chargé par la mission de porter à Rome les décrets 
d'un synode que les missionnaires avaient tenu, et de soutenir plusieurs de- 
mandes qui y étaient faites. 

Nous terminons ici cette notice et la faisons suivre de la liste de ses ouvrages. 

Dans VUniversité catholique. 

2. Lettres sur Vétat des missions et les progrès de la religion catholique dans 
l'Orient. 

Ces lettres, formant 40 articles, ont été publiées dans les tomes vu à xiv (1849- 
52) de VUniversité; elles contiennent une grande partie de la vie du prélat, 
écrite par lui-même ; et surtout un grand nombre de documents tant anciens 
que modernes, sur les missions dans l'Inde. — Quelques exemplaires de ces 
lettres ont été tirés à part, et forment un gros volume de 657 pages, sous le 
titre de Considérations sur les missions ca^holiqueSf et voyage d'un mission- 
naire dans CInde. 1853. 

3. Découvertes historiques dans les terres de la Molara (t. xv, p. 73). 

4. Sur le village et la forteresse Rocca di Papa (xvi, 257). 

5. Sur V église et le couvent de Saint-Sylvestre à Monte Compatri {x\n, 185). 

' Vol. in-S'' de 352 pages. Langres, imprimerie de Jussleu, 1838. 
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Dans les Annales de philosophie. 



e. Notice sur le grand Saint-Bemardf ancien et moderne, en 14 articles, 
dans !e8 tomes xvii à xx (3" série), et i (4« série) 1841-1850. 

On y trouve l'histoire du célèbre hospice qui est sur cette montagne, et sur. 
tout un grand nombre de pièces officielles sur la dernière spoliation dont ell^ 
a été l'objet de la part des révolutionnaires suisses. On y lira aussi des détail^ 
curieux sur la mission dont avait été chargé Mgr Luquet, de la part du Saint- 
Siège, pour défendre les intérêts de l'Eglise en Suisse.— Un tirage à part de 800 
exemplaires a été fait de ces articles, et forme un volume in-S" de 298 pages, 
sous ce titre : Etudes historiques sur rétablissement hospitalier du grand 
Sùint'Bemardy précédées d'une lettre à notre S, P. le pape Pie 11^ sur l'état 
de la religion catholique en Suisse, par Mgr Luquet, évêque d'Hésebon, ancien 
envoyé extraordinaire et délégué apostolique en Suisse. Marseille, 1840. 

7. Deecription de la cata^comhe de S. Zotico. (t. 124, 4* série). 

8. Considérations fur Vétude des arts et des monum,entSy en Italie t. ni, 
p. 85, id. 

De plus, il a publié : 

9. Lettres à Mgr Vévêque de Langres^ sur la congrégation des missions étran- 
gères ; par J.-F.-O. Luquet, prêtre; in-8** de 39 feuilles 122 plus un portrait. 
1843, à Paris, chez Gaume. 

10. V Eglise schismatique russe , d'après les relations récentes du prétendu 
saint synode, par le P. Theiner, prêtre de l'Oratoire. Ouvrage traduit de l'Italie 
par Mgr Luquet, évêque d'Hésebon, et précédé d'une lettre aux évêques de Rus- 
sie, par le même prélat. In-8<* de 36 feuilles IjS. 1845, chez Gaume. 

11. Lettres au clergé protestant d'Allemagne sur les causes de désordres po- 
litiques, moraux et intellectuels, renfermées dans les principes de la réforme et 
sur les effets que ces causes produisent de nos jours; par Mgr Luquet, évêque 
d'Hésebon. Deux volumes in-12, ensemble de 30 feuilles l22. 1847, à Paris, chez 
Lecoflfre. 

12. Notice sur la vie et les vertus de Vhumhle servante de Dieu, Anna^Maria 
laigi, née Giannetti; par Mgr. J.-F.-O. Luquet, évêque d'Hésebon. In-18 de 
7 feuilles, 1851. APlancy, société de Saint-Victor. 

13. Vie de Saint-Benoit le More, par Mgr Luquet, évêque d'Hésebon. In-t2 
de 12 feuilles. 1854, chez Jacques Lecoffre, à Paris. 

14. Abrégé de la vie d'Anna- Maria Taigi, morte en odeur de sainteté, nfiés 
avoir vécu dans le mariage et avoir été favorisée de grandes lumières sur \i& 
événements politiques du temps; par Mgr J.-F.-O. Luquet. In-16 de 2 feuilles. 
1854, à Paris, rue de Toumon, 16. 

15. Pericoli presenti délia societa, in-12, à Rome, chez Forenze, 1852. 

16. Souvenirs de l'expédition française à Rom£, par Mgr Luquet. 6 vol. in-12, 
Rome, chez Forenze^ 1852. 
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EXPLICATION DONNÉE PAR LE CONCILE DE PÉRIGUEUX 

ET APROUVÉE PAR LE SAINT-SIÈGE^ 
D£ IiA Se PROPOSITIOlSr FORMUliÉG KST 1955, 

PAR LA SACRÉE CONGRÉGATION DE L'iNDEX. 



Quand la Sacrée -Congrégation de l'Index, pour donner une 
règle sûre dans les discussions philosophiques, nous offrit à 
signer les quatre propositions, que nous avons publiées dans 
ûolre tome xii, p. 327, elle avait eu soin d'avertir que ces pro- 
positions n'étaient pas nouvelles, et que deux déjà avaient été 
signées par M. Tabbé Bautain, en 1840. Mais Mgr Sibour omit 
cette mention dans la circulaire qu'il publia, comme on peut 
le voir dans ce même volume, p. 331 . De plus, le vœu de la 
Sacrée-Congrégation, formellement exprimé, était queles^ln- 
nales fussent les premières à publier cette décision. Mais, 
comme nous nous trouvâmes momentanément absent, la cir- 
culaire parut la première et fut acceptée et commentée par 
toute la presse. Alors il se fit un singulier tapage : tous les Ra- 
tionalistes et Semi-rationalistes, tous les Gallicans et Semi-gal- 
licans, tous les adversaires des Annales, onlologistes ou non 
ontologistes, partisans de Platon ou d'Aristote, de Descartes ou 
de Malebranche, s'emparèrent de ces propositions, les procla- 
mèrent comme approuvant leurs doctrines, et s'en firent une 
arme de guerre pour combattre tous leurs adversaires. 

Nous avions pris une note exacte de toutes ces interpréta- 
tions, et nous en avions préparé un tableau que nous voulions 
mettre sous les yeux de nos lecteurs; mais, après mûre ré- 
flexion, nous crûmes que ce n'était pas à nous à réfuter ces 
interprétations erronées. Ces questions louchaient inti- 
menvent au grand débat qui s'agite en ce moment entre le 

IV* SÉRIE. TOME xvHi. — N° 108; 1858. (57« voL de la coil.) 26 
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Rationalisme et le Christianisme; entre le Christianisme natu- 
rel et le Christianisme révélé, que Ton veut anéantir; dès lors le 
soin de défendre ce dernier incombait aux évêques-, gardiens 
de la doctrine^ et nul doute que, s'ils jugeaient que la chose 
en valût la peine ou fût opporlune, ils ne manqueraient pas 
de donner les ei^lications nécessaires. 

Aujourd'hui quelques évêques ont parlé, et Rome a confirmé 
leurs paroles; c'est un devoir pour nous de faire connaître les 
explications ajoutées à une partie du 3* article. 

Cet article est ainsi conçu : 

a L'usage de la Raison précède la foi^ et y conduit Thomme 
» par le secours de la Révélation et de la grâce ( proposition 
» souscrite par M. Hautain, le 8 septembre i840). 

Les Rationalistes et les Semi-rationalistes ont pris la première 
partie de la proposition : L'usage de la Raison précède la foi, et 
s'en sont fait une arme pour défendre leurs systèmes. Or, c'est 
sur cette phrase même que le concile de Périgue'ux a cru né- 
cessaire de donner des explications. Nous allons les re(»roduire 
ici en entier, en avertissant que nous nous servons delà tra- 
duction qu'en a faite Mgr Pie, évêque de Poitiers, dans sa belle 
Instruction synodale de juillet dernier. 

Mgr cite d'abord les paroles d'un journal qui avait donné à 
cette proposition un sens tout à fait rationaliste : 

La Journal des Débats du 12 janv. 1856, a fait, au sujet des quatre propési- 
tions émises par la Congrégation de Tlndex sur les rapports de la Raison et de 
la Foi, un article qui se termine ainsi : « On disait an moyen ége : la philoso- 
» phie est la servante de la tbéoiogie. Aujourd'hui, grâce ft Dieu, la philosopfiia 
• n'est plus la servante de la maison ; et, quand elle n'aurait pas conquis elle- 
» même depuis longtemps la place qui lui appartient au foyer, la dernière df 
h clafation du Saint-Siège la relèverait de son ancienne subordination, Qa'efle 
» partage donc avec la religion, l'honneur de servir la cause de Dieu,... q^ 
» toutes deux s'unissent sincèrement pour hâter nos pas vers le but marqué pat 
» la Providence, le perfectionnement religieux et moral de rhumimité. C'est le 
» vœu du Saint-Siège ; c'est celui de toos les esprits sages* » 

Mgr Pie répond d'abord à ces paroles par l'observation sui- 
vante : 

L'auteur de cet article oublie que la première de cos propositions émancipa- 
trices (un catholique les a appelées libérales), affirme nettement la supériorité 
de la Foi sur la Raison, et par conséquent, la dépendance de la raison envers ta 
foi, de la philosophie envers la théologie. 

Puis il donne les raisons qui ont déterminé le concile à foi^ 
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muler ces explicalions : on toit qu'il s'agit des Rationalistes et 
des Semi^rationalistes. 

VinUrprétation sacrilège donnée à diverses reprises au premier membre de 
pbrase de la 3« de ces propositions, les inductiont fausses qu*en ont tiré quel 
ques catholiques dépourvus d'une instruction religieuse suffisante, ont né- 
cessité le chapitre du Concile dePérigaenx, que nous transcrivons ici tout entier; 
il nous déchargera du devoir de développer nous-méme plusieurs notions es- 
sentielles en matières de foi, qui devaient trouver place dans cette instruction. 

Voici maintenant la traduction entière de ce chapitre ^ qui 
est le 4« du titre !•*, p. 13. Nous citons le latin du texte au 
bas de la page, à cause de l'importance de la question. Nous y 
ajouterons quelques réflexions en forme d'appendice. 

QUEL EST LE VRAI SENS DE CETTE PROPOSITION : 
Ij'iUAge de 1» raison précède 1» foi T 

I. 

« Les mêmes paroles qui sont lumière aux enfants de la lu- 
mière et du jour^ deviennent souvent ténèbres aux fils de la 
nuit et des ténèbres ^. 

» Aussi TEglise^ mère commune et tendrement dévouée, 
toujours prête à enseigner, ne Test pas moins à entourer ses 
enseignements des explications et des commentaires jugés 
nécessaires. 

D Laiiat5on naturelle précède la Foi, précisément comme la 
nature précède la grâce et comme ce qui est perfectible pré- 
cède ce qui le perfectionne ^. 

QUONÂH SENSU INTELLIGENDA SIT PROPOSITIO : 
WmuH ratlonifl pr«eedU fldem. 

Cùm eadem ipsa yerba, quœ apud illios lucis et diei lumen sunt, apud fliios 
noctis et tenebrarum ' tenebrœ sœpiùs évadant, pia omnium mater Ecclesia, 
sicut et verba proferre, ità jàm prolata, ubi opus est, commentari et explicare 
minime unquàm récusât. 

1. Ratio naturalis eo modo fidem supernaturalem quo natura gratiam et 
perfectibile perfectum * prsecedit : hoc omnimodâ certitudine certum est. 

* Voici le nom des évéqaes qui composaient ce concile. 

S. fi. le cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, métropolitain et prési- 
dent. — Ugf George, évéque de PéHgueux. — Mgr de Vesint, évéque d'Agen.— 
Mgr JH'e, évéque de Poitiers. — Mgr Cousseau, évéque d'Angonléme. — Mgr 
Delamarre, évéque de Luçon. — Mgr Landriot, évéque de La RocheUe. 

> I Thessal., v. 5. 

' S. Thom. Summ., passim. 
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» Si Ton parle en effet de la foi habituelle , qui, en même 
temps que la grâce sanctifiante, est divinement infuse daiis 
rame de Tenfant par le sacrement de baptême, la raisonhabi- 
tuelle, c'est-à-dire la nature raisonnable elle-même, la précède 
nécessairement : car la créature raisonnable est seule capable 
du baptême, et si d'abord il n'est né d'Adam, nul ne peut re- 
naître ensuite en Jésus-Christ. 

» Que s'il est question de Vacte de foi tel qu'il est produit par 
les adultes, ce n'est pas seulement la raison habituelle, c'est 
l'usage et Vacte de la raison qu'un tel acte présuppose néces- 
sairement. En effet, quand l'adulte non baptisé a le bonheur 
d'arriver, par l'enseignement extérieur de l'Eglise et l'impulsion 
intérieure de la grâce, à quitter les ténèbres de l'infidélité 
pour l'admirable lumière de l'Evangile ^, il s'en faut qu'il 
rende à la raison éternelle, c'est-à-dire au Christ, un hommage 
déraisonnable. Se rappelant cette doctrine du Saint-Esprit : 
Qui est prompt à croire montre un cœur léger ^, il n'a garde de 
donner sa foi sans un jugement mûrement réfléchi, sans un 
examen sérieux et une démonstration certaine des raisons qui 
prescrivent de croire ou plutôt y obligent. « Car personne ne 
» croit, dit saint Thomas, s'il ne voit qu'il faut croire •'*. » Au- 
trement, il est vrai qu'il croit, mais non comme il convient. 
Il croit en fanatique, et non point en fidèle. Or, qu'une chose 

Si enim de fidei habitu agitur, prout per bapUsmi sacramentum io infaD- 
tium animabus cum gratiâ sanctiflcante divinitùs infunditur, habitas rationis, 
seu natura ipsa rationalis, ipsum prœccdat necesse est ; cùm creatora ratlona- 
lis sola capax sit baptismi, et nisi ex Adamo priùs Datus fuerit, nemo in Ghrislo 
possit deindè renasci. 

Si autem de aau fidei, prout ab adaltis elicitur, res est, rationis jàm vn 
habitum tantùm, sed usum et actum necessariô talis actus prœsuppoDit. Qun 
enim adultns nondùm baptizatus, de tenebris infldelitatis in admirabile Evvn- 
gelii lumen ' exteriûs docente Ecclesiâ et gratià moYente interiùs, féliciter (rans- 
fertur, absit ut ratfoni œternae, id est Christo, irrationabile obsequium pnestet; 
et divinse sententis immemor, Juxtà quam i^t crédit eitô, levis est corde \ 
absque maturo judicio et rationum quœ fldem suadent imè imperant, probo 
examine et certà demonstratione, fldem adhibeat. « Nemo enim crédit, ait 
> S. Thomas, nisl videat esse credendom *,• Secùs, crédit quidem, sed non nt 
oportet. Fanaticus est, non fldelis. Porr6, quèd aliquid credendum sit, non fl- 

* I. Petrus, u, 9. 
' Eccli, XIX, 4. 

* Summ., 2-2% q. i, art. 4, ad. 3. 



EXPLICATION DU CONCILE DE PERIGUEUX. 409 

doive être crue, ce n'est pas la foi qui le voit, c'est la Raison. 
C'est pourquoi TEglise provoque tous les infidèles au légitime 
exercice de leur raison naturelle^ leur proposant les nom- 
hreux et graves motifs qu'il y a de croire ce qu'elle-même 
enseigne; motifs de crédibilité, dit l'Ecole, incapables par 
eux-mêmes de produire la foi chrétienne, qui est un don de 
Dieu *; mais qui mènent la raison à former sur la révélation 
ce jugement droit qui est de sa compétence et de son devoir, 
et qui, par là, préparent pour ainsi dire la place à cetie im- 
mense grâce de la foi, que Dieu tirera des trésors de sa bonté 
à l'heure et en la manière qu'il lui plaira de la répandre. 

» Quant à celui qui dès l'enfance a été baptisé, il a reçu dans 
le baptême les oreilles qui savent entendre, c'est-à-dire la foi 
habituelle, laquelle, comme parlent les théologiens, dispose 
l'âme à produire l'acte de foi quand le temps en sera venu. 
Aussi dès que ce baptisé entend et conçoit par Vouie Tobjet de 
la foi, c'est-à-dire la vérité révélée que l'Eglise lui propose 
par son enseignement (enseignementauquel il adhère par un 
jugement, non pas aveugle, mais prudent et vraiment aussi 
raisonnable que le comporte la faiblesse de son âge); aussitôt, 
sans doute aucun et sans hésitation, il adhère pleinement à 
la vérité proposée, et c'est ainsi que, moyennant l'aide de 
Dieu, qui seul donne l'accroissement, cette racine de la foi 
habituelle pcoduit Vacte de foi par une sorte d'épanouissement 
aussi suave qu'il est vigoureux. 

des videt, sed ratio : undè infidèles omnes ad legitimum naturaiis raUonis 
•lercUium Ecclesia provocat, multa et niagna fldei sibi dand» laotiva eis pro- 
ponendo : quœ quideoi credibiUtatis, ut dicimus, motiva minime ex se chris- 
tianam fidem efflciunt : donum quippè Dei est <; rationem tamen ad rectum, ut 
potest et débet, de christianà reveiatione judicium effonnandum^ro/iunl ; et 
ità huic tants fldei gratis locum quasi parant, quam Deus, prout et quandè 
Tolet, ex bonitatis su» thesauris largietur. 

Ab infaotiÀ autem baptizatus,^ awres audiendi exindè hdbet, habitum nempè 
fldei, qui, ut aiunt theologi, ad actum fldei suo tempore eliciendum anlmum 
disponit. Undè statim ac per magisterium Eccleâise (cui non cseco, sed prudenti 
etverè, prout ferthujus statis inflrmitas, rationabiiijudicio assentitur) objec* 
tum fldei, veritatem nempè revelatam, ex audUu eoncipitt ipsi sine dubio, sine 
suspensione, plenè adbœret : et sic, adjuvante Deo, qui solus incrementum dat, 
ex mdice habitûs m aetum fidei , tam suaviter quam fortiter, efflorescit. 

* Ephes,, n, 8, — Cane. Àrausic, u, cap. 5. 
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» C'est en ce sens et non dans un jiutre que la foi suppose 
vraiment et nice$sairement la raison, à savoir : la foi habituelle 
suppose la raison habituelle, et la foi actuelle suppose la raison 
actuelle; c'est eiTce sens^ et non dans un aulre^ que la raison 
précède la foi. (Voir l'Appendice A, p. 415.) 

II. 

» Mais si (comme^ a notre connaissance, on Ta fait plus 
d'une fois, soit de vive voix soit par écrite) si l'on veut conclure 
de ces paroles que la Raison précède la foi^ comme la sentence 
du juge précède le renvoi de l'accusé, comme les prémisses 
précèdent la conclusion j et comme Ibl cause précède l'effet^ on 
viole et on altère la sainte parole de l'Eglise, qui est celle de 
Dieu^ et l'on tombe dans l'une des plus graves erreurs qu'on 
puisse imaginer. 

» En effet, quand la sainte Eglise notre mère propose^ selon 
son droit et sur sa garantie^ la vérité surnaturelle à la foi de 
l'adolescent déjà baptisé, non-seulement il ne peut pas refuser 
absolument d'y adhérer, mais il ne peut pas même un seul 
instant différer de le faire, sans aller contre la lumière infuse 
qu'il a surnaturellement reçue par le baptême ^ C'est ce que 
déclare indirectement le saint concile de Trente dans cette dé- 
finition : « Si quelqu'un dit que les enfants baptisés, une fois 
» parvenus à Tadolescence, doivent être interrogés pour savoir 
p s'ils ratifient ce que, dans leur baptême, les parrains ont 
D promis en leur nom; et que, dans le cas où ils déclarent ne 

Eo et non alio sensa fldei rationem verè ac necessariô rapponit, habitnalb 
nempè habitaalem, actualis actualem ; eo et non alto aensu, ratio fidem prss- 
tediî, 

2. Si yerè (ut non semel dictum et scriptum noviinus) t\ his verbis yelit qiif 
inferre, 4ia6d ità ratto fldem praeeedat sicat absoluUonem rel sententia Judfcii, 
et oonelnslonem pnemlais, et effeetum Muta, Verbum Ecclesiœ, qaod eitM, 
adultérât, et in errorem ruit quo vlx graylor qult excogitari. 

Netpie enim ipse adoleacens baptUatus verit^U supematurali, quam ipsl ere- 
dendam ex auctoritate snà Eccleeia mater proponit, fldem non solùm negan, 
sed per uniua Inatantia mornlam ultrô diffeire potest, qoki lumlnt supernatu- 
raliter 8ibi per saciameotum infuaoadyenetur *. *— ^aod ^uldem indirecte dé- 
clarât SS. TrideDtina Synodns definiens : « Si quis dixertt parvulm baptiiatoe, 
» cùm adoleverint, interrbgandos an ratom habere relinlquod patiM, eerain 
» nomine, dùm baptisarentur, poUiciti sont; et «bi se noUe reaponderont, sno 

* Bossuet, Conf cwee Claude, l.^Lefrancde Pompignan, CofUrov. purifUiuê, 
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» le point ratifier, ils doivent être laissés à leur libre arbitre... 
» quil soit anathème ^ » De là sort rigoureusement cette con- 
clusion que la promesse faite par les parrains est la d€tte con- 
tractée par les baptisés; par conséquent que la foi, qui est la 
matière nécessaire et principale de cette dette ^ ne peut ni se 
refuser, ni se différer, ni devenir l'objet d'un doute et d'une 
héiitcUion volontaire; mais qu'il y a stricte obligation d'y satis- 
faire promptement, spontanément, totalement et pendant tout 
le cours de la vie. (Voir V Appendice B, p. 415.) 

IH. 

» Et quand une fois Vadulte a sciemment et volontairement 
payé au Seigneur Jésus cette dette sacrée de son baptême en 
faisant Vacte, de foi, combien moins lui sera-t-il donc permis 
de soumettre les vérités divines qu'il a crues sur l'infaillible 
et immuable autorité du Sauveur lui-même, ou même les 
motifs raisonnables qui justifient sa croyance, à un examen et 
à une critique tels, que l'issue de cette investigation décide 
désormais de sa foi; de telle sorte que, si la Raison l'approuve, 
il croie; qu'il ne croie plus si elle l'improuve; ou bien qu'il 
retienne de la doctrine de la foi ce à quoi la Raison somcrit, et 
qu'il en rejette ce qu'elle refuse d'admettre. 

» Assurément, examiner les motifs de crédibilité après qu'on 
a conçu et professé la foi, et sans que la foi en soit aucune- 
ment atteinte; peser leur force, et même, si Dieu en fait la 

» esse arl)itriQ reUaquendos... anathema sit * ; * undè rectissimè concluditur 
hoc promiasmn patrinorum et baptizatorum ideô debitum, cujus utiquè pars 
e$t fides et quidem pjraecipua ^ nec negari, nec differri, nec etiam ancipiti exa- 
mine disciiti posse, sed statim et spontè, et omninè, et per totum vit» decur- 
sum persolvendum esse. 

3. Quantô ergô minus adulto» qui conscius et volens sacrvm hoc su! baptismi 
debituw per actum fidei Ghristo Domino semel persolvlt, divinas veritates, 
quas Infallibili et immutdbili auctoritate ipsius innixus credidit, sive ipsa ra- 
tio)iabUia illas eredendi motiva, ità examinare licitum erit atque scrutari, ut 
ab liu ju;^ investigationis eiitu sua ipsius fides exindè pendeat; et si probet ratio, 
credat ipse ; non credat, si improbet -, vel quod in fide ratum habet ratio, reti. 
neat ; quod non ratum habet, rejiciat ! 

Utiquè moHva credihilitatis post conceptam et piofessam fldem In- 
tacta fide examinare, eorum vim sestimare et, si Deus det, novis documentis 

' Trident. Syn. ses»» 7, can. 14. 
' /&., sess. 7, can. 7. 
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grâce, les éclairer de jours nouveaux et les munir de nouvel- 
les preuves : rien de plus licite, ou plutôt rien de plus expé- 
dient. Qu'est-ce faire, en effet, sinon suivre le conseil de 
TÂpôtre qui veut que « nous soyons prêts à donner de notre 
D espérance des raisons qui puissent satisfaire quiconque nous 
r> questionne^?» Bien plus, considérer les vérités très-saintes et 
les très-profonds mystères qui sont l'objet de notre foi, les 
méditer, les approfondir avec cette liberté pieuse qui sied à 
des fils 2; s'efforcer d'en obtenir Tin tell igence, autant que la 
foi peut nous en rendre dignes; y tendre avec une ardeur 
d'autant plus vive qu'elle est plus respectueuse, avec une sé- 
curité d'autant plus ferme qu'elle est plus humble; qu'est-ce, 
sinon fouiller la sagesse comme un trésor*, et chercher sans 
cesse la face de Dieu *? Quoi de plus légitime f 

» Mais c'est là la pieuse interrogation de la foi, non le doute 
inquiet de la défiance. C'est (si l'on nous force à user de ce 
mot), un doute improprement dit, artificiel y hypoty tique; ce 
n'est ni un doute pratique ni un doute vrai. C'est un examen 
qui ne va qu'à enraciner et à confirmer la croyance ^, ce n'est 
point une critique, ce n'est point un procès. La foi est main- 
tenue hors de cause : bien plus, elle est la lampe qui éclaire 
les recherches ^; elle est la raison souveraine de celte raison qui 

illustrare, argumentis munire, non licet tantùm, sed expediu Qaid est 
enim, nisi apostolico obtemperare consilio, juxtà quod ad satisfactionem 
omni poscenti de eâ quse in nobis est spe rat^pnem reddere parati * esse debe- 
mas? Imè ipsas sacrosanctas fldei nostrœ veritates et altissima mysteria saspi- 
cere, raeditari et piâ, quae decet fllios, libertate scrutari ^; ad eorum intellec- 
tum, quem fides meretur, eô ardentiùs qu6 religiosiùs, eè securiùs qnè humi- 
lias niti ; quid est nisi effodere sapientiam si eut thesaurum ' et quaerere fadein 
Domini semper * ? Ecquid magis licitum ? 

Sed pia hœc est credentis interrogation non diffidentis anxia dubitatio. Do* 
biumest (si ad hoc Yocabulum urgemur] improprium, fictitium, hypotheticun; 
minime practifium, minime verum. Examen est inhâesivum et confirmativum '; 
noucriticum etjudiciarium. Fides ipsa extra quœstionem stat : Imô quœrentis 
pedibus lucema est ^, et rationi ejus summa ratio, ipsam sanans, ipsam Ulu- 

• I. Petr., m, 15. 

' Gfr Augustinus, Epist. ad Consent, i, et de Trinit,, lib. ix, cap. 1. 
» Proi?./ 1, 4. 

• Psalm. Lxvni 33. 

^ Perrone, De louis theolog., ^ra ni, cap. 2, art. 2, propos. 1, Ex diffic. 

• Psalm cxTi 1 06. 
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étudie; elle la guérit^ elle rillumine et elle la protège souvent 
contre elle-même et la préserve de ses propres écarts. 

» Mais si quelqu'un ayant reçu le baptême à quelque âge que 
ce soit^ se dit que^ la Raison devant précéder la foi, il peut en 
conséquence véritablement douter dans son cœur si sa croyance 
aétéautrefois et sera désormais raisonnable; si^ par suite^ il 
laisse sa Raison, qu'il croit maintenant plus mûre, discuter et 
juger cette foi catholique qu'il a gardée jusqu'ici; s'il demande 
à cette Raison de l'autoriser à croire^ s'il la prend pour prin- 
cipe, pour règle et pour mesure de sa foi, qu'il sache qu'un 
tel procédé n'est ni la préparation ni la condition de la foi 
chrétienne, mais bien sa nitn^, et que, s'il y a seulement con- 
senti, il a perdu la foi, rompu l'alliance de son baptême, 
répudié le Christ, outragé la Trinité entière et donné la mort 
à son âme. (Voir V Appendice C, p. 415.) 

IV. 

» Que faire cependant, si celui que l'initiation chrétienne 
avait rendu le disciple de la Sagesse éternelle, son frère et son 
membre,, a cessé de comprendre le degré d'honneur auquel il 
avait été élevé \ et que, s'exilant lui-même, il ait quitté la vérité 
du Christ pour la vanité de son propre sens! Infidèle par choix, 
qu'il se souvienne que, pour être devenue mauvaise, sa con- 
dition n'est pas pourtant désespérée; que s'il est mort par le 
péché, grâce cependant au caractère indélébile de son bap- 
tême, il a encore en soi le nom de celui qui donne la vie et 

minans, ipsam et à semelipsà saepè protégeas. 

Quisqais autem et cujnsYis setatis baptizatus sic à ratione praecedendam fi- 
dem opinatur, ut jàm an rationabiliter olim crediderit et deinceps sit creditu- 
rus, in corde verè duJntet ; et ideô de catholicà ûde, usquè nunc suâ, examen 
rationis jàm matarioris, ut putat, arbitrio eijudicio relinquat;Bb eâ ipsâ ra- 
tione credendi licentiam petituras, fideique suae principium et normam et 
modum acxepturus ; noverit hoc fldei Christian» nec prsparationem esse, nec 
conditionem, sed eversionem ; seque idée fidem hanc prorsùs amisisse, bap- 
tismi sui paetum fregisse, Christum répudiasse, totam Trinitatem contumeliâ 
affecisse, et animam suam occidisse. 

4. Quid tamen, si Sapientiœ œtemœ per hominem Christum discipulu8,im6 fra- 
ter,im6 membrum, cùm in tanto honore esset, non intelleierit' , et à veritate 
Christi ad vanitatem sensûs sui exsulaverit? Infldelis jàm spontè factusmeminerit 
se, etsi pejoris, minime tamen desperatse conditionis esse ; seque, etsi mortuum 
per peccatum, tamen propter baptismi sui indelebilem characterem nomen vitœ in 

^ Psaîm, xLvm, 13. 
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qui est lui-même la vie. Qu'il se souvienne surtout que la mi- 
séricorde de Dieu est innombrable '; que Dieu fait lever son 
soleil sur les justes et sur les injustes^; que son soleil n'est 
pas seulement celui des corps^ mais aussi celui des âmes, à 
savoir Jésus-Clirist, son fils, et que ce Jésus lui-même peut 
toujours sauver ceux qui se servent de sa médiation pour avoir 
accès près du Père '. Qu'il intoque donc celui dont la grâce 
prévient les vœux de tous *; qu'aidé par Im^ il u$s bien de hs 
puis$ane€$ naJlurélle$ ; q\x''\\ exerce comme il faut sa Raison; 
qu'il s^efforce de bien régler ses mœurs; qu'il se fasse humble 
d'esprit, et qu'il ait bon espoir de rencontrer quelque jour 
cette sagesse aimante qui prévient ceux qui la désirent ^ et qui 
(elle-même le dit) laisse quatre-vingt dix-neuf brebis sur les 
montagnes pour quérir celle qui s'est égarée^. Qu'il crie 
alors : J'ai péché; qu'il ramène la Raison, celte servante fugi- 
tive, à sa légitime nisutresse, la foi: et alors quel obstacle à ce 
qu'avec la foi de son baptême il recouvre l'intégrité de la pre- 
mière robe, qui est la grâce de Dieu? Non qu'il puisse jamais 
devoir cela à sa Philosophie; non pas même à sa volonté; non 
pas même aux pas nombreux et empressés qu'il aura faits pour 
revenir; mais parce que le Seigneur est miséricordieux et 
compatissant'' et qu*il fait miséricorde à qui il lui plait ^D). » 

Bo habere. Meminerit imprimû misericordis Dei numerum non esse ' : solem 
ipsius quem fadt oriri super justos et im'astos ^ non corporum tantùm solem 
esse, sed animarum, Chiistum nempè suum ; et hune ipsum Jesnm Ghristam 
salvare in perpetuam posse accedentes per semetipsum ad Oeuai '. Inirocst er- 
gô eum qui omnium vota aspirando prasTenit * ; naturà, eo jurante, rectè iita- 
tur; rationem probe exerceat; mores suos componere studeat; tumonm 
mentis deponat ; et jàm speret se sapientise iUi bonae aliquaiidô obviàm itunuD» 
quse prsoccupat qui se concupiscunt S et (yerba sunt ipsius) nonaginta ootod 
oves in montibus linquens eam quaerere vadit quœ erraverat ^ ? €laaiet tooe : 
Peccavi. Rationem ancillamf et quidem ftrofugam, fldei juste dominio reMilu&U 
et cur tune stolam primam, gratiam nempè Dei, cum baptismi sui fide non le- 
cipietP Non quia philosophatus est, im6 non quia Yoluit, non quia cacuriit; sed 
quia miseretur cujus miseretur ' misericors et miserator DomiBiis * 

* Orat. eeeîes. 

' Matth., ▼, 45. 

* Sebr.,vu, t5. 

* Orat, Ecoles. 

* Sap.9 VI, 14. 
<^|fatUi., xvui, n. 
^ Rom., IX, 16, 18. 
*P«aZm.Gx, 4. 
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Appendice. 

(A) Répétons les paroles essentielles et parfaitement philo- 
^phiques de cette décision doctrinale : a La raison habituelle, 
» c'est*à*dire la naiure raisontui^le elle-même, précède la foi 
» kabiimlle. b — i"* Et^ en effets s'il n'y avait pas une nature 
raisonnable^ à quoi bon et de quel profit serait une foi quel- 
conque? On ne peut rien infuser ni enseigner à une bête dé- 
pourvue d'intelligence. 

9^ Il est également clair comme le jour que pour un adulte 
non baptisé ce n'est pas seulement la nature habituelle ou la 
nature raisonnable qui est requise en lui^ mais encore la rai- 
son en usage et en acte. Qui jamais a pu nier cela? qui a jamais 
nié non plus que quand cet adulte arrive à la foi^ ce n'est pas 
la foi qui l'y a conduit^ mais la raison? La question est toute 
dans cette seule proposition : a Cette Raison s'est-eile formée 
» toute seule dans ce faux état de nature inventé par les pbi- 
» losopbes^ état que l'on doit -certainement dire contre nature 
1» pour l'homme, qui est essentiellement^ naturellement^ fait 
» pour la société ? » 

(B) Voilà les véritables principes de la croyance chrétienne 
sur la préexistence de la Raison à l'égard des vérités révélées, 
par rapport à l'adulte qui a reçu le baptême. C'est ainsi qu'est 
confirmée la doctrine de Mgr d'Arras, qui disait la même 
chose. Nous ajoutons encore ici une observation, c'est que ces 
distinctions et ces notions, si essentielles pourtant, ne se trou- 
vent dans aucun des livres de philosophie qui sont enseignés 
dans nos collèges ou dans nos petits-séminaires. Et cepen- 
dant il s'agit là de principes d'où peut dépendre le salut éter- 
nel de l'âme humaine qui va puiser là ses enseignements sur 
la force et les devoirs de la Raison. Est -il étonnant que tous 
nos Rationalistes et tous nos Semi-rationalistes se fassent de si 
fausses idées sur la force et les droits de la Raison? Nous espé- 
rons bien que nos évêques feront bientôt passer ces sages et 
authentiques enseignements dans les cours de philosophie. 

(C) Voilà encore des principes qui, nous l'espérons, seront 
posés comme préliminaires dans les cours de philosophie, sur- 
tout dans ceux qui commencent la philosophie par poser le 
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éboule de Descartes, et puis posent pour premier principe le 
paralogisme si connu : Moi existant doute, donc f existe. — 
Qu'il y soit bien établi que la foi, dans notre examen inhésif 
etconfirmatif, doit être la lampe qui éclaire les recherches 
{qucererUis pedibus lueema iit); elle guérit la Raison, elle 
rillumine, c'est là sa force et son bouclier. Nous le répétons, 
quand donc fera-t-on entrer ces principes dans les cours de 
philosophie, afin qu'il en sorte des hommes qui ne croient 
point tout devoir à leur Raison, comme le croient tous ceux 
qui étudient la philosophie sans connaître ou sans appliquer 
ces principes ? 

Nous devons, en outre, faire observer que cette distinction 
entre l'adulte baptisé ou non baptisé, est entièrement con- 
forme à celle qui avait été déjà formulée par Mgr Parisis, 
comme on peut le voir dans les Annales, tome xvu, page 407. 

(D) Ceci s'adresse spécialement à ces écrivains religieux ou 
prêtres séculiers qui font des livres où ils préconisent avec si 
peu d'intelligence et tant d'imprudence les forces de la Raison 
seule. Nous ajoutons, pour l'instruction de qui de droit, qu'au- 
cun des journaux qui avaient interprété à leur sens cette 
proposition, n'a fait connaître cette explication donnée par le 
Concile et le Saint-Siège. 

Nous ferons prochainement d'autres extraits du concile de 
Périgueux et de l'instruction synodale de Mgr Pie. 

A. B. 
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8* ARTICLE 



1 



KXX. La cr«7«nee primitive k la vie fature eomplélemeiil per« 
<■■• à Maaie, h rapparlilon du ehrlstlanlsaie. — !•• aalelde 
Adaila et eaeeiiragé. — Taelle. — I«ea sophlsCefl. 

Le monde où s'élait formé Ovide, vivait dans un état cons- 
tant d'une indifférence absolue sur les mystères de la mort ; 
et c'est là, suivant nous, une règle certaine pour distinguer si 
une société a part encore à la vie religieuse et morale. Le 
langage d'Ovide, dans la situation d'esprit où il se trouvait 
alors, est déjà une présomption de ce fait, mais l'histoire té- 
moigne que le poète résume ici le sentiment de Rome, de la 
Rome éclairée du moins. A rencontre de son témoignage, 
nous attendrions vainement qu'on en citât un seul de quel- 
que valeur, un seul d'où l'on pût induire que peut-être la vie 
future comptait pour quelque chose dans la pensée ou la vie 
de la société romaine. Qu'on écarte, si Ton veut, l'argument 
que fournissait Horace par son système de jouir du présent, 
ou ses allusions dédaigneuses aux fables des enfers. Il est 
Epicurien, et les Epicuriens rejetaient absolument le dogme 
d'une autre vie. Qu'on n'oublie pas cependant que, même 
avant la fin de la république, les Epicuriens formaient à 
Rome la majorité des philosophes ^. Mais plaçons-nous en 
dehors de leur secte : ScUluste avait précédé l'avènement de 
l'empire; ni lui ni César n'avaient probablement de doctrine 
arrêtée en philosophie ; or, on se rappelle l'argument contre 
le supplice de Lentulus et de Céthégus, que l'historien met 

* Voir le 7* article ci-dessus, p. 301. 

* V. le témoignage répété de GicéroD, dans notre 1'* partie, 
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dans la bouche du futur dictateur^ cet aoéantissement de Fêtre 
humain à la mort^ qu'il énonce, ncMi pas comme une simple 
opinion^ mais comme un principe universellement incontesté. 
Nous n'ayons pas trouvé non plus la moindre allusion à l'autre 
vie en feuilletant les extraits des Déclamateurs de cette époque 
que nous a laissés le père de Sénéque. Deux fois seulement S 
nous y avons aperçu une idée de philosophie morcUe au sujet 
de la mort, et cette idée^ empruntée du reste aux maximes 
des Sloï(!iens^ c'est la glorification du suicide. Nous n'avons pas 
été plus heureux en étudiant l'histoire politique du siècle 
d'Auguste et de Tibère. Suétone, lorsqu'il raconte les derniers 
moments du fondateur de l'empire, le représente demandant 
à ses amis : Ecquid iis videretur mimum vitœ commode transe- 
gisse^ et les invitant à l'applaudir ^; du reste, ni le mourant 
ni son historien n'ont la pensée qu'un sentiment religieux 
doive présider à la mort. Tacite n'en mentionne aucun, et ne 
songe pas qu'il y ait lieu de le faire dans le récit des morts 
illustres qui marquent la tyrannie de Tibère, pas même dans 
le récit détaillé des derniers jours de Germanicm '. 

il se trouve pourtant dans les anqales de ce règne, un fait 
où la pensée de la mort est mise par l'opinion publique de 
Rome en regard d'une pensée religieuse. Ce fait le voici : il 
peut dispenser de tout commentaire : 

L'Espagne ultérieure avait demandé Tautorisalion d'élever 
un temple à Tibère vivant et à sa mère. L'Empereur refuse, 
(quoiqu'il l'eût déjà permis à la province d'Asie), disant qu'A 
est mortel, et qu'il a besoin d'obtenir des dieux la connais- 
sance du droit divin et humain. «Les uns, dit Tacite, ai- 
» tribuaient ce refus à la modestie, d'autres à un esprit soap- 
y> çonneux, d'autres à une certaine bassesse d'âme (degenem 
d animi). Car les meilleurs des mortels désirent ce qu'il y a 
» de plus élevé Les princes possèdent tout de leur vivant, 

' Controv., x et ixvii. Dès le règne de Tibère, les suicides de eondamnés ou 
d'accusés se muUiplient (v. Tacite, pasHm), Eorum qui de se statuebant ha- 
mabantur corpora, manebant testamenta, pretium festinandl {Ànn,, ti, 29). 

* Suet., in Aug., 99. — Il mourait entre la publication des Tusculanes dont 
nous nous rappelons la doctrine et celle des Lettres de Sénèque que nous ap- 
précierons. 

•Tac, Annal., u, 70-2. 
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» excepté une seule chose quils doivent rechercher sans re- 
» lâche : laisser d'eux-mêmes une heureuse mémoire : car le 
«mépris de la renommée engendre le mépris des vertus ^ » 
Tacite ne fait lui-même aucune obserYaiion sur cette manière 
de concevoir Timmortalité. 

Mais est-ce donc une preuve que^ dans la masse des classes 
lettrées^ aucune croyance n'avait cours sur aucun des grands 
objets qui intéressent Tintelligence humaine^ et faut-il effa- 
cer ce que nous avons dit en faveur de la thèse contraire ? 
Non sans doute, et^ quelque étrange que cette assertion puisse 
paraître à quelques-uns, Tincertitude sur notre sort futur, 
incertitude qui^ en se prolongeant, avait produit Tindiffé- 
rence, était le fait de la Philosophie elle-même. Nous Tavons 
vu et démontré avec des détails surabondants peut-être : cha- 
cune des écoles philosophiques qui se partageaient alors les 
esprits cultivés.tenait, sur notre destinée après la mort^ un 
langage dont le résultat pratique et nécessaire était d'en ban- 
nir la préoccupation de la plupart des esprits. Et^ si rensei- 
gnement de chaque secte tendait visiblement à ce résultat, 
qu'était-ce de leur enseignement contradictoire^ des démentis 
qu'elles se renvoyaient mutuellement? Or^ cette incertitude 
indifférente sur de tels objets, aucune religion ne s'y est sou- 
mise^ pas plus celle des Romains qu'une autre ^. C'étaient les 
sophistes qui l'avaient apportée à Rome ; mais cette thèse^ fa- 
vorable aux passions^ était si bien passée dans les mœurs, que 
les esprits les moins attentifs aux matières philosophiques en 
étaient maintenant imprégnés. 

X]KXI. Du sentlineBi rellsieax» — I«a er^yane^ aa dogme de la 
ProTidenee n'a laU»é aoeaae iraee. — Scandaleuse délll ca- 
tion de rhomme. — Première persécaUon des Jnlfa. 

Disons plus : la philosophie religieuse et son dogme fonda - 
mental^ celui de la Providence, n'ont laissé presque aucune 
trace dans la littérature et l'histoire de ce temps-là. Si le mot 
de Providence se trouve dans une des déclamations extraites 

» Tac, inn., iv, 37-8. 

> A la mort de Tibère éfi entendit encore le peuple prier le» dieux mftnes de 
neTadmettre que parmi les impies (Suet., in Tib,, 75). 



420 DE LA PHILOSOPHIE CHEZ LES ROMAINS 

par Sinique le père ^ le vieux rhéteur, dans une de ses Pré- 
facesy semble admettre la théorie du De$tin^. Au reste, on sait 
combien peu différaient ces deux mots dans la doctrine stoï- 
cienne. L'habitude des machines poétiques n'em|)êche pas 
Ovide d'employer aussi ce terme abstrait ^, et Ton sait quel 
emploi en fait le Jupiter de Virgile, pour décharger d'autant 
sa responsabilité aux yeui de Vénus. Le grave Tite-Live ra- 
conte, il est vrai, avec une régularité scrupuleuse les pro- 
diges que faisait expier le sacerdoce romain j mais nous n'a- 
vons jamais aperçu chez lui une allusion qui reporte Tesprît 
vers les principes d'une philosophie religieuse sur les destinées 
des individus, des peuples ou du monde. Sous ce rapport, son 
histoire ne semble pas s'être élevée plus haut que les Fastes 
d'Ovide. Auguste et ses courtisans sont prodigues de temples 
envers les objets de la superstition populaire *. Auguste même 
(à l'exemple des stoïciens) croit aux présages de toute sorte ^. 
Le fait du culte des dieux se retrouve partout, mais l'idée de 
Dieu est partout absente. Or, si Ton a présent à l'esprit ce que 
nous avons exposé sur la théodicée des sectes philosophiques^ 
du stoïcisme surtout, ne devine-t-on pas qu'il y a encore ici 
action latente, il est vrai, et négative, mais réelle et sensible 
deces enseignements qui se répandent de plus en plus dans la 
sociélé lettrée ? VÈpicuréisme niant formellement toute Pro- 
vidence, le Stoïcisme se réduisant presque, du moins dans la 
pratique, à lui reconnaître la direction du monde matériel, 
V Académie nouvelle et à sa tête le grand pontife Cotta^ dans 
le de Nalura Deorum , ne voyant que motifs de doute dans 
les élucubrations de la philosophie, ne s'accordent-ils pasii 
propager l'indifférence pour ces enseignements moraux que 
suppose le grand dogme de la Providence ? D'autre part, \e 
«âge d'Epicure est un athée déguisé ; mais le zèle de l'athéisme 

* Controv., x. 

^ L . I, lettre à ses ÛIs. 

Tm^., 1. m, él, vi, vers 17. — L. iv, ë^ viii, 31. — Il faut observer cepen- 
danty que chez lui comme chez le rhéteur, il n'y a pas là-dessus affirmation 
dogmatique. 

* Suet.,tn Aug. — Dio Cassiu», lib. un, 27. 

* Suet., m Aug., 90-^. Cependant, l'auteur dit de Tib^e :« Circa deos ac reli- 
glonesnegligentior.quippe.. plenus per8uasioniscunctafatoagi(Suét., Tib., 69.} 
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ne Vempêche jamais de flatter, par des démonstrations exté- 
rieures, les préjugés de la foule; les heurter de front, ce se- 
rait compromettre son repos, et il a d'ailleurs ses motifs à lui 
pour adresser à ses dieux des espèces d'hommages : nesont- 
ils pas au'dessus de lui, ne sont-ils pas plus heureux * ? L'aus- 
' tère Stoïcisme a aussi sur ce point des capitulations de con- 
science assez étranges, et, pour les justifier, il ne manque 
point de subtilités panthéistiques. Gotta est pontife; c'est dans 
les traditions de Numa, dans l'exacte observance des lois pon- 
tificales qu'il veut se réfugier contre les doutes cruels de sa 
philosophie. Ce culte ne trouve donc nulle part, dans les 
écoles des philosophes, un adversaire déclaré. 

Si maintenant Ovide entasse sans mesure et sans fin de sa- 
crilèges apothéoses ^, s'il en fait le thème rebattu de ses plus 
viles adulations, que peuvent lui reprocher des philosophes 
qui justifient sous toutes ses formes le culte de la matière? 
N'ert'Ce pas plutôt l'habitude de regarder comme indifTérent 
tout' acte d'adoration ^ qui a préparé, qui a fait considérer 
comme une flatterie délicate les hideuses impiétés que res- 
sasse Vauteur des Lettres du Pont? Virgile, qu'on appelle 
quelquefois un demi-chrétien, lui en avait donné l'exemple *. 
Horace le fait à chaque instant ^. Il est vrai que, chez le poète 

' Cic, de fuU, Deor., i, 17. 

» Ainsi : Trist., L I, él. i, 71-4. — L. lil, éL \i, 20.— El viii, 50-2.-L. V, 
él. II, 4S-53. Mais, rien n'est plus dégoûtant que l'adoration adressée aux ima» 
ges d'Auguste et de sa famille. Ex Ponto epist. i. ii ; ep, ni. On trouva dans Y un 
de ces passages l'expression JEquantem superos, appliquée à Tempereur. Sénèque 
le philosophe répétera bientôt avec complaisance, quoique pour d'autres mo- 
tlfis, que le sage est égal aux Dieux ou même à Dieu, De const, xapientis, 8. — 
De provid., i, 5 et 6. Ep. 41, 48, 73, et pour l'expUcation panthéis^ique de 
cette théorie, Ep. 90, 92, 120. Le phUosophe se rapproche davantage des pa- 
roles et de la pensée d'Ovide, quand il dit {,Ep. 73) du despote alors au pouvoir : 

Melibœe, Deus nobis haec otia fecit, 
Namque erit ille mihi semper Deus... 

DéjàleBalbus deCicéron avait dit : Vita... nulla re nisiimmortalitate cedens 

cœlestibus [De nat, deor,, n, 61). 

' Ces dieux Ptolémées dont les inscriptions sont si naïvement impies, ré- 
gnaient dans un pays où le culte de la nature matérielle était immémorial, et 
fort anciennement aussi avait amené celui des rois. 

* Dans la première égloguet &u début des Géorgiques, 

^ Spécialement dans Tode 2* du t" livre. 

IV* sÉRiK. TOMB xvui. — NM08 ; 1858. (57* voL de la coll.) 27 
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lyrique^ ces apothéoses, mêlées a tout Tappareil de la fable, 
peuvent n'être considérées que comme de la mythologie lit- 
téraire; il eu fait un emploi quelque peu analogue à celui 
qu'en eût fait un écrivain du 17** siècle. Mais dans Ovide c'est 
autre chose : il s'acharne à feindre de prendre au sérieux b 
déilicalion d'Auguste. 

Encore une fois, nul sentiment religieux ne s'y opposait 
chez les Romains. Si une certaine convenance interdisait 
encore dans Rome l'adoration de l'Empereur vivant ^, Tibère 
et même Auguste l'avaient déjà permis dans certaines provin- 
ces 2. On ne peut donc le méconnaître : l'idée religieuse est 
déjà ruinée à Rome. Sous cette civilisation brillante^ se cache 
un athéisme pra^tgue, qui s'est glissé jusqu'au cœur de la so- 
ciété romaine, qui corrode en elle tout principe morale et qui 
la fera passer, sans transition, des belles illusions du siècle 
d'Auguste aux effrayantes réalités de Tibère et de Galigula. 
Non, ce misérable fou, en se faisant adorer, dans le sens litté- 
ral du mot, et en créant son cheval pontife, n'outrageait 
point le sentiment religieux chez une grande partie de$ Ro- 
mains ; chez tous peut-être, ce sentiment était déjà trop bas 
pour ressentir aucune injure, de même que le peuple roi ne 
savait plus s'indigner contre ses plus vils tyraus. 

Du reste, le culte était toujours considéré comme institution 
nationale et comme instrument politique ^. Aussi les religions 
étrangères n'étaient-elles pas également respectées. Une d'elles 
surtout eut le privilège d'attirer le mépris et quelquefois la 
haine des Romains et de leurs princes ; c'était celle des Juifs, 
()ue l'on rapprochait volontiers des superstitions égyptiennes^ 
mais qu'on ne pouvait cependant confondre entièrement avec 

»Suét.,m Aug,S2. 

' Ibid. et de consol., li, 20. Cf. Tac, Ann.f 37-8. Suétone dit qu'Augus^Ve*. 
« In nulla provincial nisi commun! suo Romœque nomine recepit, » et il 
reconnaît que déjà les proconsuls n'étaient pas si scrupuleux. 

^ Voyez dans Suétone rimportance officielle qu'Auguste attacha aux livres 
sibyllins, à Vinstitutlon des vestales, aux cérémonies antiques, au souverain 
pontificat qu'il s'attribue après la mort de Lépide (Suet., in Aug., 31). Dion 
Cassius dit que les livres sibyllins étant devenus presque illisibles, il les fit co- 
pier par les prêtres, afin que nul autre n'en prît connaissance (uv. 17). 

* Suét., m Aug., 93. Pour la persécution subie en commun. Tac, Ann, h, 85, 
etSuét., iViTtb., 36. 
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elles. U s avait bien longtemps que la religion juive avait pé- 

oélré pour la première fois à Rome S ils vivaient alors en 

grand nombre au milieu de rem[>ire. Rien d'invraisemblable 

même à ce que ce ferment eût par une action invisible^ 

répandu ou maintenu quelques-unes de ces idées sublimes 

signalées par nous dans l'enseignement philosophique etdanâ 

Gicéron lui-même. Néanmoins, les Juifs et leurs prosélytes 

furent en hutte au mépris et quelquefois à une persécution 

ouverte qui fut une des origines du système de persécution 

C(»Eitreles chrétiens. Le gouvernement de Rome entrevoyait-il 

déjà qu'une religion révélée ne se plierait pas à son système 

de desixHiiqiie indifférence? 

XX.1LI1. Moralct «oelale profondément pervertie. 

Si des questions religieuses nous passons aux devoirs de 
rhomme envers ses semblables, il nous sera plus difficile de 
démêler le degré d'influence que les idées philosophiques 
purent obtenir. D'une part en effet nous avons vu que la 
morale sociale était beaucoup moins grossière dans Chrysippe 
ou Zenon, dans Cicéron , et même^ en un certain sens, dans 
Epicure, que leurs théories respectives sur l'essence de la di- 
vinité^ sur ses attributs et le culte qui lui est dû. D'autre part 
l'instinct de la conservation sociale et individuelle ne laisse 
non plus jamais périr absolument chez aucun peuple la con- 
naissance des devoirs de justice et d'humanité^ ni la croyance 
à leur caractère obligatoire. Nous n'aurons donc pas la témé- 
rité de répartir catégoriquement entre ces deux mobiles le peu 
de bien qui se faisait alors dans la société romaine ^ ou le 
peu de mal qui ne s'y faisait pas. Mais cette coïncidence même 

' Pour la première appailUon à Rome, voir les Annales de philosophie, 
mars 1S45 «t mal 1846, t. xi, p. 236 et xut, p. 367, et les textes plus complets, 
t. V, p. 139 (3' série). Pour leur grand nomb]:e, outre les passages déjà cités, 
Horace, sat. I, iv, 140-2. 

* N'oublions pas que presque jamais les écrivains de l'empire, même les plus 
optimistes, n'établissent de différence sous le rapport moral entre Tltalie et 
les provinces. Sénèque le rhéteur mentionne des invectives lancées contre son 
temps dans les écoles des philosophes (L. n, préf ); c'est la seule manière dont 
nous voyons alors la philosophie aborder la réforme des mœurs ; nous parle- 
rons des lois tout à l'heure. Or trouve dans le même recueil {Controv,, xxxiu), 
une mention presque unique alors, de secours à des mendiants estropiés. 
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des instincts traditionnels de l'humanité airec les enseigne- 
ments de la philosophie nous permet des réflexions bien hu- 
miliantes sur rimpuissance de ces deux forces^ même réu- 
nies, quand le sentiment religieux s'évanouit au milieu d'uo 
peuple. Assurément Rome eut à se reprocher dans tous les 
temps des cruautés et des injustices bien multipliées et bien 
odieuses : sa religion ne lui avait jamais fait soupçonner la 
fraternité des hommes sous notre Père qui est aux cieux ; mais 
pourtant, quand elle suivait les traditions que lui avait trans- 
mises une altération grossière des préceptes divins, quand 
elle entretenait des crovances même ridicules sur les dieux 
vengeurs du crime et sur l'immortalité de Tâme^ jamais elle 
n'avait poussé le mépris de l'humanité jusqu'à ces raffine- 
ments qui devenaient de plus en plus ordinaires, maintenant 
qu'elle s'éclairait des lumières de la Philosophie, et pouvait 
se nourrir des éloquentes tirades de Cicéron sur les devoirs 
de rhumanité. Le sort des esclaves romains, l'asservissement 
des provinciaux et l'horreur des combats du cirque ne sont 
pas le crime d'un seul lii de quelques-uns : ils portent contre 
ce peuple un témoignage plus accablant que les orgies san- 
glantes des monstres qui le gouvernèrent. Il ne s'agit point ici 
de rappeler en détail des faits si connus^ personne ne révo- 
quera en doute la perversité profonde, presque universelle et 
déjà ancienne du peuple romain d'alors. Nous n'avons à faire 
ici qu'une seule observation : c'est que la Philosophie païenne, 
si puissante pour détruire, se montre ici bien impuissante 
pour édifier. Le Stoïcisme a pourtant parlé d'un Dieu, père 
commun des dieux et des hommes ; il a semblé vaguement 
vouloir rattacher à ce dogme les devoirs de la justice * ; raa/5 
il l'a fait en exallant l'orgueil; il l'a fait en proclamant pour 
tous les hommes la participcUion essentielle et native à la 
nature divine : il a donc justifié toutes les passions aux yeux 
de l'inflexible logique, et la fatalité, sa loi suprême, les justi- 
fiait surabondamment. Les dieux que le portique avait créés 
ont voulu jouir de leur divinité sur la terre, comme le peuple 
roi jouissait de sa royauté. 

» Voir De offic,, J, l.—De fin., m, 19, 22,- De nat.Decr,, n»62,et te déve- 
loppement que nous avons donné, à cette pensée dans nos précédents articles. 
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XlLUIl. Effroyable déliordeiiieiié de la uoralo i^rlvée. — I<e aena 

moral eompléteineiil perdu. 

Nous n'avons pas non plus, on le pense bien, Tintention 
d'entrer dans le détail des turpitudes qui se commettaient 
audacieusement tous les jours, et qui n'emportaient plus 
de honte. La littérature tout entière en porte la flétrissure 
ineffaçable; Virgile lui-même n'en est pas exempt. On s'est 
ingénié à deviner pourquoi des allusions épouvantables 
souillent les tableaux simples et gracieux de celui que les Na- 
politains avaient surnommé/a Vierge, On s'est demandé s'il n'y 
fallait pas voir un simple jeu d'esprit, une imitation des Grecs. 
Nous inclinons à le croire, mais ce jeu d'esprit, un Virgile mo- 
derne n'aurait pas la pensée de se le permettre, et il exciterait 
l'horreur des sociétés les plus indulgentes. 11 fallait que le 
sens moral, même chez les hommes relativement honnêtes, 
fût profondément perverti pour que la réputation du poète ne 
fût pas risquée par de pareils vers. Il semble pourtant que les 
raffinements d'un impur délire n'étaient pas encore regardés 
par tout le monde comme chose complètement indifférente, 
puisque 5uftonenousapprendque l'empereur Auguste sedéfen- 
dait de ce reproche *. « Ses amis convenaient seulementde ses 
» adultères; mais ils présentaient pour excuse que c'était là 
» un des moyens de sa politique, afin de connaître par leurs 
» femmes les projets de ses adversaires ^. » 11 est clair cepen- 
dant que l'opinion publique n'avait point de réprobation réelle 
pour les crimes enseignés à Rome par ces vaincus, que Juvé- 
nal appellera bientôt les vengeurs du monde. Il est certain 
que, si la chasteté avait encore un nom à Rome, ce nom, par 
l'usage qu'on en faisait n'est plus qu'un effrayant témoignage 
de l'abrutissement des esprits et des cœurs. Horace parle de 
sa jeunesse pudi(|ue ^ et Suétone, après ce que nous avons 
lu, ne craint pas d'ajouter : « InfamiamimpudicitiaB facillimè 
» repudiavit (Augustus) et prsesentiset posterae vitae casiitate... 

' Miugf., 68, 71. 

^ Excusantes sane, non libidine, wAratione commissa etc. (tbtd., 69). 

* ...:.. Quid multa ? pudieum 

Qui primus viriutis honos^ servavit ab omni 
Non solum facto, verum opprobrio ^oque turpi. 

Sat., I. VI, 82-4. Cf. Sat., iv, 112. 
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» circa libidines hœsit; posteaque, ut ferunt^ ad vitiandas Tir- 
gines promptior, quœ sibi undique^ etiam ab uxore conqui- 
» rerentur ^ » 

Eh bien ! pourra-t-on croire que cette dépravation du sens 
moral soit possible^ à moins que les doctrines de la morale 
qui règne alors parmi les bonnêtes gens ne soit complaisante 
ou silencieuse là-dessus. Disons-le bien haut : les honnêtes 
gens sont toujours responsables du mal^ quand il dépasse un 
certain degré de cynisme. Leur réprobation énergique aurait 
une certaine puissance qu'ils sont coupables de ne pas exer- 
cer. Or, la philosophie, qui était alors la philosophie morale 
fmr excellence, X^SUncisme (ou du moins quelques-uns de ses 
maîtres) tirait de ses théories sur la nature divine et sur le 
calma du sage d'exécrables conséquences, capables^ non pas 
sans doute de justifier le vice aux yeux d'un homme de bonne 
foi, mais du moins de lui enlever la crainte de la flétrissure K 
L'autre précepteur des sages de Rome les plus vénérés, Plaim 
n'a-t-il pas, au moins par de déplorables équivoques, et 
même par ses théories sur la famille, blessé daugereusement 
la plus belle des vertus? 

IK^m^lV. IiéglslaUon. — ImpaUaanee et eontradletlon des !«!«. — 

AggFATaClon du aori deii oaelaven. 

Mais n'y eut-il donc point alors de lutte entre le bien et le 
mal? Que sous Tibère, sous Gains, où le renom de vertu sem- 
blait une protestation contre la tyrannie, la vertu se soit te- 
n\yd silencieuse et timide, qu'elle se soit contentée de gémir, 
on le conçoit en le déplorant. Mais, sous Auguste, alors qu'elle 
avait le champ libre et pouvait s'y engager sans héroïsme, 
lorsque l'empereur lui-même réformait les lois civiles et par 
raissait vouloir sincèrement le bien général^, sommes-nous 
condamnés à croire que l'excès du mal a trouvé tout le monde 
indifférent et inactif; que personne, ni prince, ni suj^t, n'a 
témoigné le désir de voir un autre état de choses? 

«Suet., in Àug„ 71. 

* Voyez nos précédents articles. 

' Suet.y in iu^., 30, 32. U pense même aux intérêts des prO¥mciaux (33). 
Cf. Dio Cassius, 1. m» 2 $ et en sens eontriûre, mv» 2t. Sur ie droit civil, t. 6i- 
raud, 3* période, sect. ii, ch. I, art. i, H 3 et 4. 
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Non, il n'en est point ainsi. Ce serait mal connaître l'homme 
habile qui profita si bien et si longtemps des fautes de ses de- 
vanciers, que de supposer Auguste incapable de comprendre 
que les mœurs sont le véritable soutien des Ëtats. Mais nous 
le connaissons aussi comme personne morale; nous connais- 
sons ses amis, ses confidents^ ceux que sa faveur proposait en 
quelque sorte à Timitation des classes élevées. Auguste com- 
prenait la nature du mal, mais il n'en soupçonnaH pas le re- 
mède; il crut pouvoir le combattre, comme des partis, par 
des décrets *. 11 essaya de rappeler aux devoirs et aux joies de 
la famille les citoyens de Rome et de Tltalie*; mais lui- 
même, s'il affectait d'en montrer des exemples dans son pa- 
lais ^, il s'y permettait, nous l'avons vu, de singulières infrac- 
tions. Il veut mettre un frein au divorce * ; mais nous le 
voyons répudier Scribonia, l'accusant, il est vrai, de mau- 
vaises mœurs, puis prendre à son mari Livie enceinte pour 
l'épouser ^. Puis, après la morl de Marcellus, le premier mari 
de Julie, il fait rompre le mariage de M. Agrifipa avec une 

' Leges retractavit et quasdam de iategro sanxit, ut eumtuariam, de adul- 
teriis, de pudicitia, de ambitu, de maritandis ordinibus (Suet., in Aug., 34. 
— Censores creari desitos longo intervallo creavit (37). Cf. 31, 39> 44, et Ho- 
race, ép. II, I, verâ 2-3. Carm., liv. IV, ode iv, 21-4; ode xiv, 9-1 1. 

^ ToU r« àyôsfioii xocè raTç àvAvSpon ^'.oipÙTipx rà îtrirt/Aa iTréraÇt xoù tfinotXiv 
TC\tyotft.o9 Kod Tfii itoiiionotxt àB>oc lOuxsv (Q. Gass.^ LIV, 16). Pour faciliter les 
mariages, il permit, dit Tauteur, le mariage des sénateurs avec des affranchies. 
C'est là, sans doute un exemple de ce concuhinatus légal établi par Auguste, 
mariage sans solennité, sans dot, dont les rejetons n'avaient droit, ni au nom, 
ni â la succession de leur père, et qui étaient dissous aussi bien que formés, 
par le simple consentaient (Troplong, Influence du christianisTne sur le droit 
civil des Romains, 2« partie, ch. 8, pages 243-6). — Celte loi, assemblage bi- 
zarre de principes contradictoires, est un témoignage, après taut d'autres, de 
la confusion à*idées qui régnait sur cet objet. 

* Suét., in Aug,, 34. 

* Qmimque immatutitate spcmsàrum et matrimoniorum crehra mutatione, 
vim legis eludi sentiret, tempus sponsas habendi coarctavit, divoriiis modum 
imposuit. — Sur les fiançailles illusoires et la prohibition d'Auguste (V. D. Cas- 
sius, uv, 16;. — Dion rioùs apprend encore que 27 ans après (762 de Rome, 
9 après l.-C ), il fallut augmenter les récompenses du mariage et de la pater- 
nité. C'est la loi Papia Poppœa, ainsi^ nonmiée de Pappiuset Poppaeus, consuls 
pendant une partie de celte année et célibataires tous deux. L'auteur observe 
coihblén cette circonstance infirma l'action de la loi (lvi, 10). 

^ Suét., in Aug., 62. 
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fille d^Octavie, pour le donner à sa fille, et quand Agrippa est 
mort à son tour^ c'est Tibère^ son beau-fils^ quil oblige à ren- 
voyer une épouse enceinte» déjà mère, et plus tendrement 
aimée que Tibère ne semble capable d'aimer*. Qu'étaient-ce 
que des lois promulguées contre l'adultère par l'empereai 
que nous venons de voir agir, et au milieu d'une société qui 
ne rougissait plus? Il en était de ses lois morales comme de 
ses lois somptuaires. Cependant nous ne refuserons pas à la 
philosophie stoïcienne l'honneur d'avoir inspiré ou encouragé 
ces impuissantes velléités de lutter contre le mal. Ce sera, du 
reste, avec les canvicia êœculi, dont parle Sénèque le rhéteur, 
la seule tentative publique qu'elle ait faite pour le salut du 
genre humain, elle qui devait voir mieux que personne 

....Nutantem conveio pondère mimdiim ; 

mais qui sentait instinctivement sa profonde impuissance et 
à se faire entendre des masses et à se faire obéir des grands. 
Auguste cependant, nous l'avons vu, s'était occupé de philo- 
sophie, et la jurisprudence romaine fut, sous l'empire, cul- 
tivée spécialement par les Stoïciens. « La philosophie stoïcienne 
» convenait, dit M. Giraud, à des hommes qui, par état, n'ad- 
» mettaient rien de plus important que la justice et l'obéis- 
sance aux lois... Les autres écoles proclamaient en princifie 
D l'abnégation des honneurs; celle-ci, au contraire, proclamait 
D ses adeptes seuls capables de remplir les charges publi- 
» ques^. » Cependant, le jurisconsulte stoïcien par excellence, 
au 1*' siècle, Antistim LabeoUy vécut dans la disgrâce d'Au- 
guste ^ ; mais Tesprit de la secte domine généralement la ju- 
risprudence impériale *. Aussi, les successeurs d'Auguste n'a- 
bolirent point ses lois de l'ordre moral. La loi Papia Poppœa 
fut même étendue sous Tibère ^. Les dispositions législatives, 
à quelques égards si louables, d'Auguste et de ses conseillers, 

• Suet., 63ettn Tib.,1. 

2 Introduction historique, etc., 2* période, section ni, ch. 1. 

3 id., sect. m, ch. 2 et 3. — Laferrière, hist. du droit dvil de Rome, 1. I, 
ch.vn, g 1 ;ct 1. m, c. i,S 1. 

* Laferrière, tWd, 

& Giraud, 3« période, section U, ch. j, art. 2. Cependant, Tacite parle d'an 
adoucissement temporaire. Annal., m, 25. 
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ne furent pas à Tépreu've d'un préjugé que, du reste^ la philoso- 
phie sioïcieane ne combattait pas^ quoiqu'elle essayât d'en 
aUénuer les conséquences, le préjugé affreux de l'esclavage. 
Nous ne faisons point un crime à Auguste de n'avoir pas 
lancé un décret pour l'abolir; mais il est malheureusement 
trop certain qu'il s'efforça de protéger celte institution contre 
la libéralité des maîtres eux-mêmes. Les lois Aelia Sentia et 
Fusia caninia^ ainsi que la loi Junia Norbana. sous Tibère, 
avaient pour objet de poser des limites à la faculté d'af- 
franchir K 

Mais, en bornant même son attention aux lois favorables 
à la morale publique, si l'on peut les appeler honorables,- on 
ne peut guère les nommer salutaires. On ne peut se di^simu-^ 
1er la profonde nullité de leurs effets, nullité attestée sura- 
bondamment par l'histoire, et nettement reconnue par des 
jurisconsultes éclairés, quelle que soit d'ailleurs leur opinion 
générale sur la jurisprudence romaine ^. Dans les lois comme 
dans les mœurs, nous retrouvons la même impuissance de 
ceux qui ont voulu bâtir ou garder la cité, même la cité reine, 
sans invoquer le nom du Seigneur. Toutefois, marchant tou- 
jours appuyé sur les faits qui concordent si bien avec les con- 
clusions de la psychologie chrétienne, ne précipitons point 
notre appréciation générale; attendons, pour tirer une der- 
nière conséquence, que la Philosophie ait pris une place moins 
contestée dans l'éducation des Romains et dans leur gouver- 
nement; attendons Sénèque et Trajan, ou, si Ton veut, ^pic- 
tète et Marc Aurèle\ mais, dès ce moment, constatons un ré- 
sultat acquis à l'histoire : l'influence de la Philosophie aux 
premiers temps de l'empire romain est presque entièrement 
négative. Rien ne prouve qu'elle ait produit un bien tant soit 
peu sensible; et il est au moins vraisemblable que, par ses 
insinuations, par ses doutes et par son silence, elle a puissam- 
ment encouragé le mal. 

Félix RoBiou, 

Professeur agrégé d'Histoire. 



* Giraad, Z' période, sect. II, ch. i, art. 1 et 2. — Cf. D. Cassius, lv, i3. 
' TroploDg, 2" partie, ch. 6. — Giraud, 3* période, sect. i, ch. 4. 
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Ctidftgnement cat^oltiiue. 



DISCOURS ET INSTRUCTIONS PASTORALES 



Nous ne pouvons que nous féliciter de l'heureuse et excel- 
lente pensée^ qu'ont eue plusieurs éditeurs, de i*ecuéillif el de 
réimprimer en volumes les Mandements et Lettres pastorales 
de nos*principaux archevêques et évêques. On conserve ainsi 
des écrits et des documents qui ne doivent pas avoir le sort 
de ces publications éphémères qu'un jour voit naître et qu'un 
autre jour voit mourir. On étend le bien qu'ite otit fait, on le 
perpétue en leur falàant prendre place dans les bibliothèques, 
en les mettant à la portée d'un plus grand nombre de lectetirs. 
Quel profit n'en retirent pas surtout les prêtres qui, les ayant 
toujours sous la main, pourront les consulter à loîéîr, les réé- 
diter et s'en pénétrer, tant pour se fortifier eux - mêmes dans 
la saine doctrine, que pour la communiquer aVee plus d*âtt^ 
torité et d'éloquence aux fidèles! 

Parmi les mille voix qui se font entendre chaque matitt au 
monde, après la voix du Souverain-Pontife, en est-il, en effet, 
qui soient plus dignes de respect et d'attention que celles de 
ces princes de l'Eglise, nos maîtres et nos guides ? Chez qti 
trouvefons-nous ailleurs un langage plus élevé et plus simple 
à la fois, des paroles plus graves, plus sympathiques, alla&l 
mieuï à rintelligence et au cœur? Où ironft-nouà chét^cber 
des enseignements plus sûrs et plus appropriés aux besoins du 
teittpis, tine science plus solide et plus profonde, une onction 
aussi douce et aussi naturelle? Car ce n'eM pas ijétilëtoent par 
l'importance des qiieslions qu'ils traitent, par la grandeur des 
intérêts qu'ils défendent, et qui ne sont rien moins que les 
intérêts éternels de l'homme, de la société et de Dieu, que les 
écrits et les discours de nos évêques se distinguent, mais en- 

» 2 vol. in^S», chez Ambroise Bray, rue dès Saints-Pères, 06. 
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core par une pureté de style et une perfection de forme que 
bien peu d'orateurs, bien peu d'écrivains de notre époque 
pofôèdent au même degré. 

Rediêons-le donc : C'est une bonne chose que Ton fait, en 
réunissant et en répandant de plus en plus tout ce qui sort de 
leur plume ou tombe de leur bouche. 

Les Annales ont déjà rendu compte des Mandements et Ins- 
tructions pastorales de Mgr de Salinis S au moment où il 
passait de l'évêché d'Amiens à Tarchevêché d'Auch; nous 
croyons devoir aujourd'hui faire connaître à nos lecteurs le 
recueil que vient de publier le libraire Bray, des Discours de 
Mgr Pie, évêque de Poiliers. 

Mgr Pie a pris, dans l'Eglise, uneéminente position. Promu 
fort jeune à l'épiscopat, il ne se fut pas plus tôt fait entendre, 
qu'il captiva immédiatement l'attention et les sympathies pu- 
Uiques. Chacun se sentit attiré par cette parole si suave, si 
polie, SI imprégnée du parfum des divines Ecritures et de la 
grâce, de l'harmonie» de la profondeur de la parole des Pères. 
Et il ne faut point s'en étonner, puisque c'est à l'école des Pères 
et des saints oracles qu'il s'est formé. Né dans une province 
toute pleine des souvenirs de saint Hilaire, et destiné par la 
Providence à être son successeur, le Ciel lui avait inspiré de 
très - bonne heure de faire sa principale étude, sa principale 
nourriture des livres et de la vie de ce grand homme, que 
saint Jérôme appelle le Rhône de l'éloquence latine, de cet 
illustre docteur de l'église des Gaules, « dont saint Augustin 
» invoquait l'autorité décisive, et ne comprenait pas qu'on pût 
» ignorer le nom, » et auquel 11 était réservé à Pie IX, sur la 
demande du concile de Bordeaux, de décerner les honneurs 
dus aux docteure de l'Eglise universelle. Voici la touchante 
apostrophe que lui adresse Mgr Pie, dans le Mandevnent de sa 
prise de possession : «0 Hilaire! s'il suffisait pour venir digne-^ 
» ment à votre suite, d'avoir appris à goûter la substance et 
» la forirtè de vos écrits, à révérer la noblesse et la magnani- 
» mité de votre caractère, nous ne serions pas sans quelque 
» confiance. Vos immortels ouvrages seront, après les Livres 
» saints, l'objet de notre étude la plus assidue; ils nous ensei- 

^ Voir Annales, t. xvi, p. î>lâ (*• ééfîc), 
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» gneront à la fois et les hardiesses de la résistance et les 
» temporisations de la charité. Nous n'aurons qu'à nous ins- 
» pirer de \otre esprit^ et souvent qu'à répéter yos paroles^ 
» soit qi;ie yous vous adressiez à ce Constance qui bâtissait les 
» églises et qui détruisait la toi, soit que vous combattiez la 
» grande erreur de votre temps^ c'est-à-dire la négation de la 
» divinité du Verbe^ et par contre-coup du Christ et de sa doc- 
» trine, soit que^ le Psautier et l'Evangile à la main^ vous expli- 
» quiez à votre peuple^ avec autant d'onction que de sai^oir, 
» les sens mystérieux et les enseignements pratiques ren- 
» fermés dans l'Ecriture ; partout^ vous serez notre oracle^ 
» notre flambeau^ et^ placé sur votre chandelier^ nous n'aspi- 
D rerons à projeter d'autre éclat que les reflets de votre lu- 
» mière. x> 

Fidèle au modèle qu'il s'est ainsi tracé, l'infatigable et vigi- 
lant évêque ne parle presque jamais, que quelque citation de 
saint Hilaire ne se présente à lui. 11 réalise merveilleusement 
dans sa personne la vérité de cet axiome d'un ancien, qu'il 
rappelle lui-même dans une circulaire à son clergé, timeo 
virum unius libri. Il est tellement plein de toutes les pensées, 
de toutes les expressions de son saint et éloquent prédécesseur, 
qu'il est rare qu'il n'en trouve pas quelqu'une qui vienne na- 
turellement se mêler à ce qu'il dit. 11 en fait les applications 
les plus heureuses et les plus frappantes. 

Tout le monde sait aussi avec quel noble courage il s'at- 
taque aux erreurs dominantes, et les poursuit jusque dans 
leurs derniers retranchements. Toujours sur la brèche, quel 
que soit le nombre, quelle que soit la puissance, quelles que 
soient les ruses de l'ennemi pour se masquer, il n'hésite pas 
à le signall3r, à jeter le cri d'alarme et h s'armer contre lui de 
toutes les armes que la foi et la raison lui fournissent. Toutes 
les saines doctdnes, toutes les mesures favorables à l'affermis- 
sement, à rexpansion de la foi, à la réforme de la discipline, 
au rétablissement de la piété et des mœurs, l'ont pour promo- 
teur et pour appui. Personne n'a plus que lui tenu à la réunion 
régulière des conciles provinciaux et des synodes diocésains, 
et n'en a mieux fait ressortir la nécessité et les avantages. Il 
a écrit là-dessus deux ou trois lettres pastorales qu'il faudiait 
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reproduire en entier. Quelle connaissance n'a-t-il pas aussi de 
l'antiquité ecclésiastique, de l'histoire religieuse des contrées 
qu'il habite^ des saintes richesses de la liturgie et des mer- 
veilles de Tarchitecture sacrée ! qui, enfin, s^est plus haute- 
ment et plus énergiquement associé à ses collègues pour la 
défense du Saint-Siège et de ses prérogatives, et Texaltation du 
dogme nouvellement défini et promulgué de Tlmmaculée 
Conception de la Mère de Dieu et des hommes ! 

Nous n'avons pas la prétention, on le croira sans peine, d'a- 
nalyser page par page ces deux volumes qui contiennent tant 
de matières; nous nous bornerons à en donner une idée et à 
en détacher quelques fragments qui rentrent plus particuliè- 
rement dans le cadre de nos travaux. 

Le tome !•' s'ouvre par un Eloge de Jeanne d'Arc et un Pa- 
négyriqae de saint Louis, encore inédits l'un et l'autre, qu'on 
lit avec plaisiç, malgré tous ceux qui ont paru soit avant, soit 
après, et où se révèlent déjà toutes les qualités de ce talent si 
aimable^ si délicat et si élevé en même temps. II y a déjà là 
cette lucidité d'exposition, cette abondance, cette fécondité de 
pensées et de vues, cette élocution pure, choisie, élégante,, 
cette logique naturelle et sans efTort, qui font tant aimer tout 
ce qui nous vient de Mgr de Poitiers et en sont comme le ca- 
chet distinct! f. 

Plus loin, nous rencontrons un Discours d'ctdieu, prononcé 
au prône de la messe paroissiale de la cathédrale de Chartres, 
celte église qui le vit grandir, élève de ses écoles d'abord, 
puis jeune lévite, vêtu comme Samuel de la tunique de lin 
que sa mère lui avait faite, puis prêtre, et bientôt assis à côté 
de celui dont il se plaît à se dire le fils. Nous ne pouvons ré- 
sister au désir d'en citer l'extrait suivant : 

« Je n'ai point de paroles en ce moment pour v(?us exprimer 
» mes sentiments. Je ne prononcerai pas le mot d'adieu. Trop 
» de liens de piété et de reconnaissance m'attacheront éter- 
» nellement à cette église, à cette ville qu'il me sera toujours 
» si doux de revoir. Je ne dirai donc point adieu, mais nierci. 
» Merci à vous tous, mes Frères, mes amis, mes concitoyens, 

» dont j'ai éprouvé la bienveillance en mille manières 

» Merci à vous, mes devanciers, mes modèles dans le sacer- 
» doce, mes collègues dans les fonctions saintes.... Merci au 
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» pasteur bien-aimé de cette paroisse.... Merci au pontife il- 
» lustre qui^ en mimposant les mains comme Paul à Timo- 
» tbée^ m'a légué on si ample bérita§pe de vertus apostoliques^ 
à TatUëte exercé qui a instruit mes maiu» au eowbai, mes 
» doigts à la guerre; au vieillard attendri qui a défarempéde 
)» SCS larmes le chrême dont il couvrait ma tête^ et parfumé 
d'amour les grâces qu'il faisait descendre dans mon ame. 
» Merci à vous aussi, anges gardiens de cette basilique, saints 
B apôtres, saints martyrs, saints confesseurs, dont les images 
D resplendissantes nous ont semblé sourire à notre marche 
x> triomphale, alors que nous parcourions les nefs du temple 
» en répandant les premières bénédictions dont nos mains ve- 
» naient d'être chargées. Merci à vous, saints autels^ devant 
p lesquels nous avons trouvé tant de consolations et de lu- 
» mières, sanctuaire béni où toutes nos peines s'envolaient, 
X» où nos larmes se tarissaient, où notre tristesse se conver- 
» tissait toujours en joie. Et enfin, merci à vous, sainte Dame 
x> de Chartres, ô Marie! Vous avez veillé sur mon entrée dans 
1» cette église; veillez aussi sur ma sortie. Merci de tous vos 
» bienfaits, de toutes vos faveurs.. Que votre tendresse me 
» suive partout; partout je serai à vous, partout je vous ap- 
s partiendrai : luussum ego.... Vierge Marie, votre nom est le 
» premier que j'ai prononcé dans ce temple au jour de mon 
ï> début; votre nom est celui qui va fermer mes lèvres. Ce 
» nom, il m'est familier comme la respiration ; ce nom, je 
» n'ai pas cessé un seul jour de le redire ; ce nom, il a fait 
«jusqu'ici ma joie, ma force, mon succès; ce nom, il sera 
x> mon soutien, ma consolation pendant mon épiscopat. Ce 
» nom, puissé-je, selon le vœu d'un saint évêqiie de ranli- 
» quité, puissé-je en mourant l'emporter comme Tolivier avec 
» lequel la tolombe revenait vers Tarche. Ce nom qui a été 
» pour moi le commencement, qui est aujourd'hui la fin; ce 
» nom, V alpha et Vamega de mon sacerdoce; ce nom que je 
» voudrais redire mille fois à vos autels avant de vous quitter, 
» c'est le nom de la Vierge sans tache, de la Mère de Dieu et 
D des hommes, de la reine du ciel et de la terre, de la Dame 
» de cette église, de la Souveraine de celte ville, c'est le nom 
» de la Vierge Marie, et nomen VirginU Maria. » 
Noua passons plusieurs autres discours de circonstance 
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pour arriver à la Circulaire que nous a\onis déjà mpafioaaée 
et en extraire les réflexions suivantes sur la nécessjté de la 
sçieoce pour les prêtres : 

< Le prêtre est tenu de savoir, de savoir beancoup : ses lè^ 
vre$ doivent être les dépositaires de la science K Cela est vrai 
daqi^ tous les temps; cela est plus vrai encore dans les siècles 
d'erreur et de faus&e philosophie. Plus une science menson- 
gère et artificieuse multiplie les lueurs perfides et les feux 
trompeurs, plus le flambieau de la vérité doit être porté d'un« 
main ferme et assurée par le sacerdoce. Ce serait calomnier 
le clergé contemporain que de lui contester beaucoup de lu- 
mières. Nous ne sachons pas qu'aucun des corps savants de 
notre siècle puisse, avec justice, taxer TEglise d'infériorité; 
et, s'U fallait se glorifier, ce gui n'est pas expédient, mais enfin 
si la mauvaise foi de nos adversaires nous y forçajit, nous 
pourrions dire ayec le grand Apôtre : In quo guis auiet, audeo 
et ego : En qml genre excellez-voitë où je n'excelle pas, moi 
aussi? Ei, toute modestie à part, VEgïise serait plus d'une fois 
en droit d'ajouter : plus ego. 

n Cependant, Messieurs^ si nous ne devons pas souffrir l'in- 
justice de nos accusateurs, nous ne devons pas non plus nous 
faire illusion à nous-mêmes sur ce que lepoque dans laquelle 
nous vivons demande de nous. Or, si nous considérons les 
besoins eUeç caractères de ce siècle, il faut l'avouer, le clergé, 
qui sait beaucoup» doit travailler à savoir encore davantage. 
Un certain nombre de prêtres, hommes de ?èle et de dévoue- 
ment, ne sont pas assez hommes d'étude. Us ont oublié que 
les occupations les plus multipliées du ministère n'ont man-» 
que à aucun de ces grands docteurs, de ces hommes émi^ 
nents qui nous put laissé dans leurs volumineux écrits des 
témoignages incontestables d'une érudition variée et d'une 
science profonde, et (|U3 l'existence la plu^s agitée n'est pas 
incompatible avec le travail et l'étude, quand le travail est 
devenu un besoin et l'étude une seconde nature. Nous pour- 
rions citer à cet égard des exemples incrojables. » 

Mgr de Poitiers poursuit en disant que c'est en vain que, 
pour se justifier, on se prévaudrait de l'instabilité et du trou- 

• Muiaeh., Il, 7. 
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ble dans lesqaels s'écoule, depuis plus de soixante ans, notre 
\ie. « Et n'est-ce pas, s'écrie-t-il éloquemmenl , n'est-ce pas 
sous la meule , sous le pressoir du \ieil empire romain que 
les premiers défenseurs du christianisme ont enfanté leurs 
incomparables apologies? N'est-ce pas au bruit de ce même 
empire croulant de toutes parts, à la lueur de l'incendie du 
monde civilisé, sous le glaive étendu des barbares , que les 
immortels docteurs du 4* et du S* siècle ont produit ces 
chefs-d'œuvre qui leur ont valu le titre glorieux de pères de 
l'Eglise? Ah! nous n'avons pas la prétention d'égaler jamais 
ces sublimes génies; mais ce serait pour nous une honte de 
ne pas les suivre au moins de loin , et de laisser s'effacer la 
trace de leurs pas. Si donc nous vous proposons quelque 
point de nos dogmes sacrés ou de la sainte morale de l'Eglise 
à approfondir, si nous vous demandons de commenter une 
page de nos livres inspirés, ne nous alléguez pas contre vos 
scientifiques réunions (les conférences cantonales) l'instabi- 
lité des temps présents. Qu'était-ce donc que les jours pendant 
lesquels saint Jérôme traduisait et commentait la Bible tout 
entière? Qu'était-ce que les jours pendant lesquels saint Au- 
gustin combattait, écrivait, discutait si sûrement sur tous les 
points de la philosophie chrétienne et de la religion révélée ? 
Sourd au bruit des armes qui retentissaient autour de lui, 
mais toujours sur la brèche pour défendre et faire triompher 
la foi de l'Eglise, il ne cessa d'écrire que le jour où il cessa de 
vivre, et il mourut la veille du jour où Hippone fut prise par 
les barbares. Non, Messieurs, les événements qui frappent de 
frayeur et d'immobilité les hommes de la terre, ne doivent ni 
glacer nos courages, ni briser nos armes. Or» uos armes, à 
nous, ce sont les livres sacrés, les écrits des Pères, la doctrine 
de l'Eglise. La cité serait déjà prise, les soldats seraient déjà 
entrés dans la place, que nous devrions être trouvés^ comme 
Archimède, occupés à résoudr^e les problèmes de la science, 
je veux dire de la science divine, qui est la nôtre. Et ne 
serait-ce pas le plus sûr moyen de trouver grâce devant la 
barbarie triomphante? » 

Voici maintenant une ou deux pages d'histoire ecclé^astique 
locale du plus vif intérêt. Il s'agit de la petite ville de Charroux 
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et delà translation qui s'y faisait, le 7 novembre 1850, des 

restes de Girald, évêque de Limoges. 
» Celte terre a été longtemps une terre sainte. Le plus grand 

monarque des temps chrétiens, Charlemagne, avait porté son 

attention et ses bienfaits sur ce monastère de Charroux, qui a 
donné naissance à votre ville. Gomment la science n'eût-elle 
pas respiré à Taise dans cet asile que le grand empereur, nous 
disent les historiens, avait doté d'une riche bibliothèque, lo- 
cupletissimâ bibliothecâ? Aussi la gloire même des conciles a 
rayonné surcette enceinte. Et, pendant plus de onze cents 
ans, la série des abbés de ce monastère a été une série de 
noms célèbres dans la science, dans l'histoire, dans la politi- 
que; Charroux, dans ces derniers siècles, n'inscrivit-il pas sur 
ses tablettes les noms des deux cardinaux ministres, Richelieu 
et Mazarin, auxquels succédaient ceux de la Trémouille et des 
Frottier, à la suite de tant d'autres illustrations de la France 
et de la province? Tout ce passé n'est plus. La basilique même, 
consacrée par Urbain II, au lendemain de la naissance des 
croisades, et dédiée au Saint-Sauveur à cause de cette portion 
insigne^ du bois de la vraie croix qui avait déterminé la fon- 
dation du comte Roger et de sa pieuse épouse Euphrasie ; 
cette basilique, non moins remarquable par sa structure ori- 
ginale que par ses dimensions, a disparu presque toute entière 
avec les dons et les reliques qui lui étaient venues de l'Orient. 
Autour des débris de sa vieille coupole, devenue l'objet d'une 
sollicitude attentive, la religion ne retrouve plus qu'un pré- 
cieux essaim de vierges, entourées de jeunes enfants. Toute- 
fois, voici que la tombe vient de remettre en lumière une 
page oubliée des temps anciens.. > 

» Guillaume, qui réunissait aux titres decomtede Poitiers et 
de duc d'Aquitaine, celui d'abbé de Saint-Hilaire, se plaisait 
à enrôler parmi les dignitaires de sa noble église les prélats 
les plus illustres de son temps. 

» G est ainsi que d'anciennes études nous avaient initié aux 
secrets de la tendre amitié qui règne entre le savant évêque 
de Chartres, Fulbert, et le comte Guillaume, qui Ta vait nommé 
trésorier de Saint-Hubert de Poitiers, heureuse fortune pour 
l'église de Chartres, naguère réduite en cendres (le 8 septem- 
iv*sÉR lE. TOME xvHi. — N*' lOâj 18S8. (57« vol de la col.) 28 
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bre 1020)^ et qui ne )»eut se relever si promptement qnjà Taide 
des nouveaux revenus du prélat. Mais encore que Fulbert ait 
dû à une vieille affection et à la renommée de son mérite celte 
distinction venue de si loin, par quelle occasion la chaige 
dont il fut investi dans un moment si opportun venait-eûe 
do vaquer? C'est ce que nous ignorions et c'est ce que cette 
tombe est venue nous apprendre^ reliant ainsi ses révélations 
d'aujourd'hui au souvenir de nos études d'autrefois. Le précé- 
dent trésorier de Saint-Hubert était Girald, fils du vicomte 
de Limoges^ et neveu de deux prélats auxquels il avait succédé 
sur le siège de saint Martial. Prévenu des bontés du duc Guil- 
laume^ il s'aperçut peut-être que les faveurs des têtes cou- 
ronnées sont accompagnées de rigoureuses exigences. 

» Le prince aimait à voir officier les prélats qu'il avait pour- 
vus de ses riches bénéfices; et les lettres un peu vives, les 
plaintes un peu indiscrètes par lesquelles il fatigua quelquefois 
notre Fulbert, me font soupçonner que la volonté du duc 
avait été assez impérieuse envers l'évêque de Limoges, placé 
beaucoup plus près de lui, et qui ne pouvait alléguer l'excuse 
d'une route longue et périlleuse. Un jour donc que le Pontife, 
cédant à des instances multipliées, s'acheminait vers Poitiers 
pour y rehausser par sa présence la solennité de tous les saints, 
saisi en chemin par la maladie, il s'arrêta dansl'abbayede Char- 
roux. Les soins empressés qu'on ne manquait jamais de trou- 
ver alors, mais que trouva surtout ce prince de l'Eglise, dans 
rhospitalité monastique, ne purent vaincre le mal auquel il 
succomba après quinze jours. Le il novembre de l'an 1020, 
sinon de l'année précédente, fut le jour du trépas de Girald, 
dont Fulbert recueillit aussitôt l'important hérilage. 

» Cependant cette abbaye de Charroux voulut conserver les 
restes mortels du prélat qui avait rendu le dernier soupir dans 
ses murs; et l'inscription tracée sur le plomb et déposée dans 
son sarcophage, aussi bien que les insignes retrouvés de sa 
dignité, n'ont pas permis, après trois cent trente ans, de se 
méprendre sur l'identité du corps qui est en ce moment placé 
sous vos yeux. » . 

Ces détails, présentés dans un style qui en rehausse encore 
le prix, abondent sous la plume du savant prélat. Dans l'im- 
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possibilité où nous sommes défaire de plus longues citations, 
nous signalerons encore à nos lecteurs le Discours pour la 
consécration de Vautel et la réconciliation de la chapelle du 
château d'Anet, qui rappelle des souvenirs si mêlés de piété, 
d'art et de profanes passions; là belle Homélie pour la solennité 
du rétablissement du monastère de Ligugé, berceau des ordres 
religieux dans les Gaules ; le Discours prononcé à ta céréinonie 
du couronnement de Notre-Dame de Chartres, en présence de 
LL. GG. NN. SS. Tarchevêque de Paris, et les évéques de 
Chartres, de Meaux, de Beauvais et de Blois, pour lesquels 
Torateur a su trouver tour à tour quelque parole aussi déli- 
cate que bien amenée. Rien ne nous parait plus intéressant 
que le récit de la fondation du monastère de Ligugé, et des 
rapports du grand saint Hilaire avec saint Martin, Timmortel 
thaumaturge des Gaules, encore si solennellement honoré 
aujourd'hui dans ce lieu, qui fut témoin de ses premiers, de 
ses plus éclatants miracles. 

Nous ne parlerons point de la manière vraiment ingénieuse 
et neuve, édifiante et instructive, noble et profonde, dont 
Mgr révêque de Poitiers se plaît à célébrer les grandes saintes 
placées sur nos autels et les morts illustres. Qui n'a encore pré- 
sents à sa mémoire l'éloquent éloge qu'il a fait, à Amiens, de 
sainte Theudosie S ei celui de Germaine Cousin^ à Pibrac, ainsi 
que les deux oraisons funèbres de Mgr de Montais et de 
Mme de la Roche jaequelein ? 

Il nous resterait, -toutefois , pour compléter cette rapide 
revue, à donner une analyse un peu étendue de ses Instruc- 
tions synodales sur les principales erreurs des temps présents, les 
plus importantes de toutes; mais les lecteurs des Annales 
ont vu, dans l'article précédent, qu'on a déjà donné un 
extrait de la plus récente, et qu'on se propose d'en rendre un 
compte plus détaillé. Nous nous arrêtons donc ici, assuré, 
d'ailleurs, que chacun voudra lire et posséder ce précieux 
recueil. E. D. 

* Voir ce discours reproduit dans les Annales, t. viu, p. 314 (4* série). 



440 LETTRE A H. BONNETTY^ 

LETTRE A M. BONNETTY, 

SCR 

QUELQUES OBSERYATIGHS DE I. LE CHEVALIER DE ROSSI 

Dans le trop indulgent article que vous avez consacré. 
Monsieur, à rexamen de mon premier volume, tous ayez bien 
Toulu reproduire ma note sur un marbre antique de Lyon^; 
le travail qui me vaut cet honneur est relatif aux mentions 
rares sur les épitaphes chrétiennes, en même temps qu'elles 
sont fréquentes sur les sépultures des Gentils : rindication de 
la patrie, du père, de la profession et de la condition du mort. 
Je tente de rechercher la cause d'une diversité si frappante, et 
rétude des Actes des Martyrs m'apporte un précieux secours. 
Je montre comment les fidèles, comparaissant devant le juge^ 
se dépouillent à cette heure solennelle de ces mêmes liens 
terrestres ; comment père , patrie , profession , condition 
sociale, tout est hautement dénié par celui qui ne veut plus 
être, devant la confession, que le fils du Très-Haut, le citoyen 
de la Jérusalem céleste, Tesclave soumis du Seigneur. « Il 
» m'est prescrit par TEvangile, dit un martyr au magistrat 
» païen, de renier tout en confessant ma foi. » Je reconnais 
là les paroles de ceux pour qui il est écrit ; ce A cause de moi, 
» TOUS serez conduits devant les rois et les gouverneurs, afin 
» de rendre témoignage devant eux et devant les Gentils; loR 
» donc que vous leur serez livrés, ne songez point à ce que 
» vous devrez dire; cela vous sera donné à rheuremême, car 
» ce n'est point vous qui parlerez, maisTEsprit de votre Père 
» qui s'exprimera par votre bouche ^. » 

Ce n'est plus par une fiction pieuse que l'homme couché 
dans la tombe est placé en présence de Dieu; la mort, dans 

' Annales de philosophie chrétienne, mars 1858» t. xvii, p. 229, d'apièsmes 
Inser, ehrét. de la Gaule^ t. i, p. 117 et suivantes. 
' Mattb., X, 18-20; cf. Luc, xii, 11 et 12. 
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sa réalité^ n*a que trop bien rompu alors tout ce qui l'attachait 
à la terre. 

Aussi^ sur les marbres antiques^ où se gravait Tépitaphe du 
fidèle, ne trouve-t-on plus, je le répète, ces mentions d'un état 
périssable que déniait et repoussait le martyr. Nul chrétien, 
pour ainsi dire, ne suit la coutume païenne, en se reconnais- 
sant sur sa tombe esclave ou affranchi d un homme S en y 
rappelant sa patrie ^, sa profession ou le nom de son père ^. 

Après avoir ainsi interrogé les inscriptions des premiers 
fidèles, non pas sur ce qu'elles peuvent nous dire, mais cette 
fois sur ce qu'elles nous veulent taire, je résume rapidement 
mon étude et je conclus en indiquant les éléments de classifi- 
cation que présentent les épitaphes antiques. C'est à cette 
méthode de recherche que vous avez bien voulu applaudir, 
que M. le chev. de Rossi donne l'appui de son approbation ^. 

Quelques critiques de détail se mêlent pourtant à ce dernier 
éloge, et je dois, moins pour Thonneur de mon livre que pour 
l'amour de ce que je crois la vérité, relever certaines observa- 
tions que formule l'antiquaire romain. 

« N'appelez personne ici-bas votre père, a dit le Seigneur; 
» car vous n'avez qu'un Père qui est aux cieux ^. » Le Christ 
n'a point ajouté : «Que nul ne vous nomme son fils. » J'ai 
donc cherché les épitaphes chrétiennes où la mention « fils 
» d'un tel, » si fréquente sur les tombes des Gentils, se trouve 
sous la forme directe et malgré la parole sainte. Je les ai no- 
tées avec soin, comme de rares exceptions. Quant à celles où 
le nom de fils est prononcé par les parents du mort, où je lis 
« un tel à son enfant, s> je n'en ai point dû tenir compte, car la 
mention est cette fois indirecte et ne s'écarte en rien du pré- 
cepte divin. C'est ainsi que, pour la filiation, j'ai établi une 
liste restrictive dont le peu d'étendue rend la règle évidente^. 

« Cf. I Cor. VI'; Cor,, vu, 22; Coloss., m, 22. 
^Coloss., III, 11. 

* Voir encore pour le défant de mentloD des services militaires, mes Inscr, 
ehrét,, 1. 1, pp. 84 à 87. 

* Dé ehristianU Htulis carthaginientibus, epistola J.-B. de Rossi ad J.-B. Pi- 
tra. Extrait du t. iv du Spieilegium solesmense, 

* Matlb., xxni, 9. 

" Ce nombre doit être restreint encore, comme le pense M. le chevalier de 
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Les exceptions sont moins nombreuses encore pour les es- 
claves^ pour les affranchis chrétiens, et j*ai reconnu que par- 
tout la prescription évangélique était devenue la loi des morts, 
comme elle était celle des martyrs, et d'autant plus strictemenl 
gardée que la dépendance terrestre avait existé plus étroite. 

Ici commence mon désaccord avec le savant chevalier. Notre 
voie a été différente, car il entend compter en bloc, dans la 
série des exceptions, toutes les inscriptions chrétiennes gui 
portent le mot libertus. 11 ajoute à mon relevé un marbre 
inédit des catacombes, monument curieux, sans doute, car il 
porte une mention rare, mais qui n'intéresse eu rien la pro- 
position que je développe : 

AVRELIO 8C0LACI0 PATRONO 
DI8NI88IM0 QVI VfXIT ANNIS LXX 
IN PAGE LIBERTI FECERVNT. 

Ces affranchis chrétiens, je veux le croire *, figurent ici 
comme vivants, et je ne sache pas que, dans les actes de la vie 
commune, les fidèles aient jamais hésité à énoncer les men- 
tions dont leurs tombes ne portent plus la trace. C'est ce 
qu'explique une note de mon travail '^. 

Si je l'eusse compris autrement, j'aurais ajouté à aies 
listes deux antiques monuments de la Gaule qui nomment 
des esclaves affranchis '; j'aurais, aux marbres où le chrétien 
se dit lui-même le fils d'un homme *, dû joindre toute une 

Rossi, op. cit., p. 12, n. 4. Cf. de plus, Marini, Papiri diplom,, p. 32S, a« 504 ; 
Arvali, p. 582; Reines, p. 993, VlhO LAVDABILI; Murât. 404, 4; Du Cange, 
\° Laudàbilis, 

1 On sait que souvent les fidèles possédaient des esclaves païens. 2uveXa/tfô- 
vovfo âï x«c i9vt3tol riv«j oUItki r»v ii/urifyjM etc. Eus., Htst. ecdet., v, J. àd- 
moneri placuit ûdeles, ut quantum possint, prohibeant ne idola in domlbus 
suis habeant; si vero vim metuunt servorum, vel se ipsos puros conservent; 
si non fecerint, alieni ab ecclesia habeantur. Conc. illib.f can. xu; ed.Mendoza, 
p. 380; cf. pp. 386 et 387. 

» P. 128, note 1. 

» Inscr. chrét. de la Gaule, t. n, n* 374, REUQVIT LIBERTVS 10 EST SCVH- 
LIONE &ERONTtVM BALDAREDVM LEVVERA OROVELDA ILDELflllE;n* 878, HIC 
RELIQVIT LEVERTO PVERO Ne«INE MANNONE PflO RE0EIITIORCII ANIMAE 
SVAE. 

* Comme dans les mentions AELIANVS FILIYS PAVLI, RVSTICVS iONOSI 
FILIVS etc. Voir mes Imcr. chrét. de la Gaule, t. i, p. 12S. 
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série d'inscriptions de pères ensevelis par leurs enfants *. 

Notre visée est donc toute diverse, et je ne saurais m'esti- 
mer reprochable de n'avoir point rempli, dans mon travail, 
un cadre qui n'était pas le mien. 

Ai*je en tort de vouloir distinguer entre le fidèle mort et le 
fidèle vivant! J'hésite à le croire en voyant que, sur les épi- 
laphes antiques, le titre de tous les chrétiens, celui de sem- 
kur$ de Dieu, ne s'applique qu'au seul défunt et non à ceux 
qui lui survivent, attestant clairement ainsi qu'une distinction 
évidente existait dans l'esprit de nos pères. 

J'examinerai tour à tour les observations qui me sont 
adressées, repoussant les unes, mais acceptant les autres, car 
j'ai parfois à applaudir à de judicieuses remarques. 

D'après M. le chevalier de Rossi, il y a lieu d'effacer du 
nombre des affranchis que mentionnent les marbres chré- 
tiens ce Flamanus que Marini admettait, comme je l'ai fait 
moi-même *. On trouve en même temps à Catane et à Ra- 
venne un exemplaire de la même épitaphe, et l'antiquaire 
romain s'est convaincu de la fausseté du dernier monument; 
il sait, d'ailleurs, annonce-t-il, que l'on a envoyé de la sorte, 
dans les deux villes qu'il signale, des inscriptions supposées. 
Je suis prêt à condamner sur sa foi, et sans autre investiga- 
tion, le marbre conservé à Catane ; mais je dois rappeler au 
lecteur qu'une autre épitaphe chrétienne a été copiée deux 
fois sur pierre, sans que l'authenticité du marbre original en 
ait paru devenir suspecte pour le chanoine Settele ^ pour le 
savant M. Léon Renier *. 

Je devrai étendre le nombre des tombes chrétiennes où le 
mot affranchi se trouve appliqué au défunt lui-même, avec la 
formule directe que je me propose de chercher. 

Le Journal des Lettrés de Pise, que je n'avais pu voir qu'à 
Rome, et dans de trop rares séances chez les Dominicains de 

> CECIIIO. BENEMERENTI.... FILI FECERVNT; RECINA FILIA PATRI RECINO 
BENEMERENTI FECIT, Boldetti, p. 55 ; voir pp. 52, 384, 388, 390, 419, 437, 505, 
507, etc., etc. 

> Giomale de' letterati di Pisa, t. si, p. 69, d'après Torremuzza, Inscr, Sicil , 
cl. XVII, 'n. 34. 

* VermigioU, Inscr, Perug. 2' édition, p. 577. 

* Voir la;note de M. ReDier, pp. 153 et 154, t. vi,des Catacombes de M. Perret. 
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)a MÎQerve^ est eafin tombé sous ma main^ après de loogaes«t 
persistantes recherches. J'y trouve une inscription vue par le 
docte Marini dans les galeries d'une caiacombe^ et sur la- 
quelle une chrétienne est qualifiée de Libéria ^ 

Je n'hésite pas davantage à enregistrer, malgré sa mention 
indirecte en partie, l'épitaphe, nouvelle pour moi, d^un af- 
franchi de Rieina '^, et je remercie le savant chevalier de 
cette double indication. Un marbre qu'il signale encore me 
demeure complètement inconnu; publié récemment daos 
une petite ville de Titalie, ce monument porte le nom d'un 
troisième affranchi chrétien ^. Si l'affranchi y figure comme 
défunt^ si la mention est nettement directe^ comme dans 
l'inscription que rapporte Marini, je m'empresserai de join- 
dre ce texte à ceux que j'ai déjà admis. 

J'avais cru, je le répèle encore, expliquer nettement dans 
mon livre qu'il importait de distinguer entre les formules sé- 
pulcrales ; que se dire sur sa propre tombe, si l'on me permet 
de parler ainsi : Fils, esclave ou affranchi d'un homme, ainsi 
que le faisaient les païens, c'était violer directement les pré- 
ceptes évangéliques, en oubliant que le fidèle mort ne relève 
plus que de Dieu; je croyais avoir fait comprendre qu'être 
qualifié par un autre n'avait point le même caractère; que si 
les parents ou le maître venaient inscrire dans l'épitaphe ces 
mots sous la forme indirecte, le saint précepte était gardé, en 
ce qui touchait le défunt. En d'autres termes, et pour prendre 
un exemple, la formule : Hic dormit Gaudentim Vincentii fi- 
lius, diffère essentiellement à mes yeux de celte autre: Bie 
dormit Gaudenlius; Vincentim filio fecit» Nos pères en ju- 
gèrent ainsi, car la première est des plus rares, la secoDde 
des plus fréquentes. 

La règle applicable aux enfants l'est également aux affran- 
chis et aux esclaves. Aussi n'avais-je dû indiquer qu'accessoi- 

• T. VI, p. 70. CLODIA'ISPES'LIBCLODl'CRESCENTIS. 
2 G. Colucci, Antichità Picene, Fermo, 1788, in-folio, t. m, p. 248, n" le. 
I SVAGRIO LIBERTO BENEMERENTl QVI V. 
ANNOS XLV. DIES XU OMNIBVS ACCEPT 
ISSIMVS IN PAGE. 
> P. 4 1; d'après Michettoni, Memorie archeologiehe su di S, Aurélia Frocope, 
Rlpatransone, 1845. 
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remeot et par une sous-note Tépitaphe d'un serviteur dont la 
coDdition ne résulte que du titre de Domini pris par ceux qui 
TenseTelirent ^ 

J'avais cité de même, et en passant, un autre état de dé- 
pendance humaine, celle des -enfants abandonnés qui^ re- 
cueillis par des étrangers, se voyaient, suivant la fantaisie, 
traités de façons bien diverses ^. Sans affirmer aucunement, 
comme Ta pensé le savant chevalier ^, que la qualification 
d'alumnus fût rare sur les tombes des fidèles, je m'étais borné 
à dire que, parmi seize inscriptions où j'avais relevé ce mot, 
aucune ne nous présentait ce que je nomme la formule di- 
recte *. Rien n'a pu exister au delà dans mon livre ni dans 
ma pensée, puisqu'en résumant les mentions dont nos pères 
ont voulu s'abstenir, je n'ai, en aucune façon, prononcé le 
mot ahimtms ^. 

Il me reste à remercier M. le chevalier de Rossi d'avoir 
accepté mon système et complété, à l'aide de ses propres ob- 
servations, mon étude sur le caractère spécial de Fépitaphe 
chrétienne. Il faut toujours, dans les travaux d'épigraphie, 
compter sur une jmrt d'inconnu et dire avec Marini, lorsqu'on 
veut supputer le nombre d'une certaine classe d'inscriptions : 
« Se non ne qualcuna né* libri da me non veduti ^. » 

Telle est la condition de nos recherches. Malgré quatre 
voyages à Rome, un dans le nord de l'Italie, malgré des vi- 
sites nombreuses chez les libraires de la France, de la Belgique 
et de l'Allemagne, je n'ai pu réunir encore tous mes instru- 
ments de travail. Nos grands dépôts semblent bien pauvres 
lorsqu'avec une vue spéciale, on tente de leur demander ce 
qu'exigent des études complètes. Nulle bibliothèque de Paris 
ne possède, — je cite ces livres entre cent autres, — la célèbre 
édition, que Muratori publia des Œuvres de saint Paulin de 

•T. 1", p. 119. 
2 pp. 409 et il 0. 
» P. 42. 

* P. 126. Je trouve seulement, pour citer un exemple, Aurelius alumnœ Feli- 
citait et non pas Félicitas Aurelii alumna, comme les formules chrétiennes 
Mlianus filius Pauli, Rusticus Bonosi jîlius, etc. 

* T. I, pp. 132, 133. 

* Giemale de* letterati di Pisa, t. vi, p. 29. 
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Nole^ une dissertation de Morcelli sur rinscription de sainte 
Agape, le traTail d'AUegranza sur les sépultures chrétiennes^ 
et la foule précieuse des brochures dues à Tabbé Gavedoni, à 
M. le comte Borghesi ; j'ai vainement voulu à Padoue, me 
procurer un exemplaire des Lapidi patavine de Furlanetto et 
aucun libraire de Milan ne m'a montré un opuscule du célè- 
bre et fécond Labus. Il m'est impossible^ à cette heure^ d'ob- 
tenir, malgré mes demandes^ des ouvrages récemment édités 
à Orange, à Angers^ à Poitiers. J'ai passé près de sept mois à 
Rome à réclamer inutilement un livre paru à Bolpgne, et des 
combinaisons laborieuses pourront seules me faire recevoir 
une importante monographie qu'imprime maintenant à Bres- 
cia Federico Odorici. Quant aux nouveautés de TEspagne^ c'est 
à peine s'il y faut songer. 

C'est là notre plaie à tous, ce n'est certes point là notre 
faute. Le savant chevalier lui-même, bien que la bibliothèque 
vaticane lui ouvre ses immenses trésors^ bien que des manu- 
scrits laissés par les savants les plus illustres, des livres an- 
notés de leurs mains, lui présentent des ressources que chaque 
travailleur lui envie, ignore, comme je suis contraint de le 
faire, plus d'un ouvrage publié au dehors; je n'en veux don- 
ner qu'un exemple mais qui ne sera pas inutile pour faire par- 
donner aux auteurs de rester quelquefois incomplets. Il mon- 
tre que nul ne possède la bibliothèque introuvable dont nul 
livre ne serait absent. 

Parmi les notes intéressantes que M. le chevalier de Rossi 
consacre aux inscriptions d'Afrique, je lis que les marbres de 
Lyon présentent la rare formule VIXIT IN PAGE •. L'obse^ 
vation est exacte et digne en tout de son auteur; mais l'anti- 
quaire va plus loin et pensant que, dans toute la Gaule, on ne 
rencontre qu'en une seule ville la mention qui intéresse, il 
voudrait enlever à Viviers, pour la restituer à L^bn, l'inscrip- 
tion de Severus, où se lisent les mêmes paroles. Il se base sur 
ce que le monument se trouve dans une collection privée : 
« In museo privati nescio cujm hominis. » La collection qu'il 
désigne est celle d'Honoré Flaugergues, astronome distingué, 
correspondant de Séguier et de Lalande, qui le fit rece- 
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voir membre associé de rinstitut. Des travaux de Flauger* 
gnes figurent dans les Mémoires de rAcadémie des sciences '. 
J'ajoute à ces renseignements donnés par les biographies ^ 
et par le livre de Millin, où figure Tépitaphe citée ^, que 
le vénérable astronome, dont j*ai tenu les manuscrits, s'inté- 
ressait à toutes les sciences, et que son zèle nous a gardé 
plusieurs inscriptions de Viviers, qu^il a copiées et souvent 
recueillies. Quant à la formule VIXIT IN PACE^ il est inexact 
de dire que Lyon en donne seul des exemples. Je la trouve, 
avec une légère variante, sur une autre tombe de Viviers *. 
Elle se rencontre à Briord ^, dans une localité voisine % à Tou- 
laud ^, à Guilherand ^ et même à Glermont ^ et à Coudes ^^ 

' Mémoires de V Institut, sciences mathématiques et physiques, tome 1 ", ther- 
midor an m, 75 et 102. 

* Biographie universelle, sapplément, t. lui, pp. 193, 194; t. lxiti, pp. 25, 
27 de la traduction italienne; Nouvelle biographie générale, t. lxii, pp. 853, 
854, etc. 

' Voyage dans les départements du midi de la France, t. n, p. 105 et suiv. 

* Auguste Paradis, Inscriptions chrétiennes du Vivarais, p. 3 (Extrait de la 
Bibliothèque de l'École des Charles, 8« série, t. iv, p. 592 et suiv.) VIT AM OVXIT 
IN PAGE. L'épitaphe où se lisent ces mots a été trouvée en 1735, au jardin du 
palais épiscopal de Viviers, avec beaucoup de tombeaux sans inscription. (Voir 
p. 68, le manuscrit de M. Flaugergues.) 

* Inscription de Félix, De Lateyssonnière, Recherches historiques sur le dépar- 
tement de l'Ain, t. 1", p. 188; D. Monnier, Etudes archéologiques sur le Bugey, 
p. 150; Sirand, Antiquités de l'Ain, p. 203. — Inscription de Dananta, De 
Lateyss. i, 187; Monnier, p. 149; DeCaumont, Bulletinmonumental, t. ix, p. 70; 
Sirand, p. 202. — Inscription de Stcu/fu5, De Lateyss., i, 186; Monnier, p. 148; 
Bull, mon., ix, 69; Sirand, 201.— Inscription de Carusus, De Lateyss. i, 187 ; 
Monnier, p. 149; Bull, monum., n, 70; Sirand, p. 202. — Inscription de Gallus, 
Sirand, p. 205. —Inscription anonyme, De Lateyssr.,1, 189; Monnier, p. 151 , 
Sirand, p. 203. 

* Bruand, Journal général d^ agriculture, xi* année, février 1820; De Moyria 
Mailla, Monuments romains du département de VAin,i^. 79. 

' L'abbé Gamodier, Recherches archéologiques sur S, Romain de Lerp et ses 
environs, p. 50. " 

* L'abbé Garnodier, p. 53. 

' Mérimée, Notes d'un voyage en Auvergne, p. 31 &; Mallay, Essai sur les égli- 
ses romano-byxantines de l'Auvergne, planche xlix; Bouillet, Statistique mo- 
numentale du département du Puy-de-Dôme, p. 185, et atîas, pi. xvui, u" 3; 
L'abbé Croizet, Tablettes de V Auvergne, 2* année, p. 478; Mémoires de la Société 
archéologique du midi de la France, t. iv, p. 264. 

*® L'abbé Lebeuf, Histoire de V Académie royale des inscriptions etbelles-leUres, 
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sur des monuments publiés. Elle existe^ encore inédite, 
à Aoste S à Lusinay ^, à Vienne * et aux carrières de Crus- 
sol près Valence ^. Cette mention appartient donc à plus 
d'une province de la Gaule, et Viviers, si riche d'ailleurs en in- 
scriptions de toute époque, doit conserver, parmi ses monu- 
ments, répitaphe du chrétien Severus. 

Je demande pardon au lecteur de tous les détails qui pré* 
cèdent et je me bâte de constater les faits acquis par notre 
double étude. 

Il résulte de mon travail, de celui du savant chevalier, 
qu'une seule inscription chrétienne parait donner jusqu'à 
cette heure le mot servus appliqué au défuul. C'est celle que 
rapporte Aringhi ^. 

On ne trouve, parmi les fidèles, en repoussant l'inscription 
de Flavianus*^, que deux morts qui se qualifient liberius, 
Syagrius "^ et Claudia Spes *. Peut-être y a-t-il lieu toutefois de 
joindre à leurs épitaphes celle que Tantiquaire romain cite, 
comme je l'ai dît, sans en donner le texte ®. 

t. XXV, p. 140; Bouillet, p. 181; De Caumont, Cours d'antiquités manumeniales, 

t. Ti, p. 283; Bull, monum. t. ix, p. 71. L'inscription dont il s'agit, débute par 

les mots 

IN HOC TOMOLO 

REQVIESCIT BO 

NE MEMORISE 

CANOEDVS IN PA 

CE VIXTANNVS 

TRIS etc. 

A raison de la place qu'occupent Ici les mots IN PACE, j'aurais hésité i 
joindre cette épitaphe aux monuments qui portent les mots VIXIT IN PACE, 
si cette formule même n'existait sur une pierre d'une localité voisine. 

' Inscr. chrét. de la Gaule, t. ii, n<* 395. 

» N« 392. 

< N<* 476. Autre anonyme, et d'origine douteuse, n"* 382 de mes Itiscr. ehrit. 
de la Gaule. 
^ T. I, p. 333; je la reproduis, t. i, p. 119; cf. De Rossi, op. eU., p. 42, pour 

l'inscription ^^ SERBO LVCILIAN 

* Voir ci-dessus, page 443. 

' Voir ci-dessus, page 444, note 2. 

* Même page, note 1. 
^ Même page, note 3. 
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La mention « fUi d'un tel » est rare, plus rare même que je 

ne l'avais pensée et ces points sont fondamentaux pour Tétude 

de DOS inscriptions. 

Des règles demeurent donc acquises à l'épigrapbie chré- 
tienne^ et le résumé de mon premier travail les expose avec 
exactitude. C'est ce qu'il importait de savoir, et, après l'exa- 
men éclairé dont m^honore le savant romain, il me reste la 
confiance d'avoir, comme il veut bien le dire, suivi une route 
nouvelle, en abordant un point inexpliqué même par Fillustre 
Marini *. 

C'est avec un vif- intérêt que je jette encore les yeux sur 
une autre partie de l'importante dissertation que publie M. de 
Rossi, et je dois m'estimer beureux de me rencontrer avec 
lui sur la route d^une commune étude. « Qui pourrait, dit-il 
» en passant, nous faire connaître la cause et l'origine des 
» nombreuses variations locales de la formule épigrapbique^?» 

J'avais remarqué, pour ma part, la diversité des mentions 
que les épitapbes présentent, à cbaque fois qu'on change 
de lieu, et j'avais, au moins pour notre sol, tenté dé m'expli- 
quer la cause d'un fait qu'on ne peut méconnaître ^. 

Près de Lyon, et dans la contrée qui avoisine le lit du fleuve^ 
se montre, sur les tombes chrétiennes, une formule toute spé- 
ciale. Un village du Rhône et six agglomérations groupées sur 
trois arrondissements de l'Isère sont les seuls lieux qui la 
présentent; dix-huit inscriptions y répètent que le fidèle s'est 
endormi a dans l'espoir de la résurrection ^. » Aucun marbre 

> Se niuno negè, dit-il, che ci fossero de cristiani di condizione servile e liber- 
tina» che importa se di fatti non ne ricordano i marmi ? {Giornale de* ktterati 
di Pisa, t. n, p. 69.) 
' P. 17. 

» Fr. Lenormant, Mémoire sur Vinscription d^Autun, p. 21 (Extrait des Md- 
langes d'archéologie, publiés par les RR. PP. Cahier et Martin, t. it.) 

' A A08te,n« 391 de mon recueil, SPONSVM EMERVIT HABERE XPM CVM QVO 
fiisurget ? 
ASt-Romuin en Galle, n» 398, SYRR^cturuS DIE CAELO CVM VENERIT AVCTOR. 
AVienne.nMOl.SVRRICTVRA CVIII(dte£) DNI ADVENERIT. 
n> 414, SVRRECTVRVS IN XPO. 
n» 4:5, KAI ANA2TH(<r«raO EN TH HMEPA XPUTOÏ pSXAME- 

NOÏ (i.e. ip^iUyOM) 
n" 418, RESOR&E IN CRISTO. 
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de nos proTioces ne reproduit cette formule S et Tesprit hé- 
site à admettre que le hasard ou le caprice aient sufS à la 
faire naître, et à en limiter l'extension. On se prend à cher- 
cher plus haut la cause d'un fait remarquable^ et peut-être 
l'ardeur de connaître ne demeure-t-cUe pas inféconde. 

La première des hérésies qui Tinrent affliger l'Eglise n'épar- 
gna pas plus notre sol que les autres parties de Tempire. Le 
Gnosticisme parut en Gaule en même temps que les saints 
missionnaires qui nous apportaient l'Eyangile. Les écoles 
diverses de cette secte niaient un dogme fondamental^ préten- 
dant que la résurrection^ suivant eux purement spirituelle, 
ne s'étendait pas au corps \ Marcus enseignait cette doctrine. 

n* 419, RESVRRECTVRVS CVM SANCTIS. 
n« 427, RESVRRECTVPVS IW CHRISTO. 
n« 43&, RESVRGIT IR XRO DTO ROSTRO. 
n» 439, RESVRRECTVRA IH CRISTO. 
n» 652, AefumCTVRVS IH CHRISTV. 

A Merlas, n* 462, IN SPE RESVRREcliont^ mûeRECOROlAE XPI. 
A la Côte St-André, n* 464, RESVRRECTVRVS IN XPO. 
A Revel-Tourdan, n» 467, IN SPE RESVREXI0N1S MESERECOROIAE XPI. 

B- 468, IN SPE RESVRREGXIORES KSERICOIOfAE XFf 

A Grenoble, n* 470 B, IN S?e resurrecttonis. 

J'incline à reconnaitre la même formule dans an fragment d'origine inconnue 
qu'a publié M. Marcel Ganat (Inscriptions antiques de Châlon-sur-Saùne et de 
MAcon, 1856, in-4*, p. 48-51 et pi. xi, n*" 9), et dont Mgr DevoneoniL a bien 
voulu m'adresser un estampage. C'est auprès de Châlon-8ur..Saône, dans l'é- 
glise de Saint-Germain-du-Plain, que l'on a retrouvé ce débris. 

Je transcris l'inscription qu'il porte, avec les restitutions qu'autorise la 
comparaison des épitaphes de Merlas et de Revel auxquelles je viens de ren- 
voyer (n" 462, 467 et 468.) 

Conditun HOC TVMVLo honœ 
MemorlM lAHLiCHVS ÎP« in spe 
Ae^urrecTIONIS VK lAN, etc. 

Si ma conjecture est exacte, la formule toute locale dont je crois ireconn^dtre 
la trace, rattacherait le marbre de St-Germain à la contrée qui le possède. 

* Je ne prétends pas avancer que l'idée de la résurrection n'apparaisse nulle 
part ailleurs sur les épitaphes chrétiennes. On sait que le célèbre verset de Job 
(XIX, 25], se trouve sur des tombes de basse époque à Naples (Murât., 1841, 5; 
1865, 1; 1899, 1) ; à Rimini (1955, 1) et à Yercelli, sur un marbre daté de 555 
(Gazzera, Iscr. crist. del Piem., p. 107). Les mots CREDO RESVR6ERE se lisent 
également à Rome (1957, i, 3) et à Noia) 1900, 1). Voir encore Perret, CcUac,» 
t. V, pi. 32; t. VI, p. 160; etc. 

' Voici l'indication des textes spéciaux pour la résurrection de la chair. Bien 
que la négation de ce dogme selle étroitement à celle de l'incarnation du Christ 
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Il était venu de laGaule^ entraînant, corrompant les femmes^ 
celle même du diacre Asianus^ qui Tavait reçu comme un 
hôte ^ Par lui^ comme par ses disciples, Terreur grandit dans 
la Lyonnaise. Irénée, Tévêque martyr, s'éleva contre Tennemi 
a^ec cette autorité de parole qui avait su répandre en peu de 
temps les vérités du christianisme ^. Il écrivit un ouvrage 
grec qui confondit les gnostiques, vengeant le dogme de la 

{hscr. chrét, de la Gaule, t. ii, n"* 478], je n'ai point tenu compte ici des preu- 
Tes de cette seconde erreur. 

Pour Saturnin et Basilide, S. Irenœus, Contra hœreses, 1. i, c. 24, $$ 1 et ô, 
éd. Stieren, 1. 1, pp. 242 et 245; Pliilast. De hœresibus, c. 31 , dans le Corpus 
hœreseologicum de Fr.Oeliler, t. i,p. 33; Pseudo-Tertullianus, Advenus omnes 
hâereses, id., d. 272. 

Pour Garpocrate, Philast. De Hieres.,c. 35 et S7; Praedestinatus, \. i,De Hœ- 
res., c. 7; Pseudo Tertull., c. 9; S. Epiphan., 1. I, t. ii, Hxres., 77, c. 6, dans 
Oehler, t. i, p. 57, 59, 234, 275 et t. n, p. 212. 

Pour Valentin, Pliilast. c. 38; S. August., De Hasr., c. 11; Praedestin. c. il; 
Pseudo TeituU., c. 12; S. Epipli., 1. i, t. ii, c. 7; Haer., 31, c. T; dans OEliler, 
t. I, p. 46, 199, 235, 276; t. n, p. 320. 
Pour Ptolémée et Secundus, Pseudo Tertull., c. 13, OËhler, t. i, p. 276. 
Pour Marcus le Valentinien et Golarbase, Philast. c. 43; S. Aug., c. 14; 
Pseudo Tertull., c. 15; S. Eplph., 1. I, t. ni, Indiculus, c. 1, Œliler, t. i, 
pp. 47, 199 et 277; t. n,p. 424. Tert. De resurr. cam, V. éd. RIgault, p. 382. 
Pour Héraclion, Pseudo Tertull., c. 14; S. Epiph., 1. 1, t. m. Hasr., 36, c. 2, 
CEhler, 1. 1. p. 276 et t. ii, p. 488. 

Pour les Archontici, S. August., c. 20; S. Epiph., 1. I, t. ni, lndiculus,c. 7, 
Bœr., 40, c. 2 et 8, OËhler, 1. 1, p. 200; t. ii, p. 426, 536 et 546. 

Pour Gerdon, Pseudo Tertull., c. 16; S. August., c. 22; S. Eplph., 1. I, t. m, 
Tndiculus, c. 8, Hœr., 40, c. 1, OËhler. t. i, pp. 277, 293; t. n, p. 426 et 550; 
Theodoret , Hœret. Fdbul., v, 19. Ed. Paris, t. iv, p. 293. 

Pour Marcion, S. Iren. i, 27, § 3, 1. 1, p. 257; Eznig, Réfutations des diffé- 
rentes sectes, I. IV, c. 15 et 16, Traduction de M. 1^ Vaillant de Florlval, p. 197 
à 201 ; Theodoret, Hœret. Fahuh, i, 24 et v, 29, t. iv, p. 21 1 et 293; Pseudo Ter- 
tull., c. 17; Pseudo Hieron, Indfculus de hœres., c. 4; S. Epiph., 1. I, t. m, 
Indiculus, c. 9, Hœr,, 41, c. 3, dans OËhler, t. i, p 277, 286 et t. n, p. 426 et 
556. Philosophumena, y, 17 éd. Miller p. 327 ; Orig. contra Marcion., sect. v. 
Pour Apelles, Pseudo Tertull., c. 19; S. Epiph., 1. I, t. lu; Hœr., 44, c. 4, 
(Ehler, t. i, p. 278 et t. ii, 696. 
Pour Bardesane, S. Epiph., L. ii, Hser. 36, sive 56, c. 2, éd. Petav, p. 477. 
Pour Lucnin, Pseudo Tertull., c. 18; S. Epiph. 1. 1, t. m, Hser., 43, g. i 
OEWer, t. i, 277; t. ii, 688. 

* Iren., i, 13. Le fait de cette séduction ne permet point de douter que Marcus 
le Valentinien soit venu de sa personne, en Gaule (Cf. Massuet, De Hœreti- 
cis, i 87, en tête de son édition de S. Irénée). 

• 6reg. Taron., H. Fr: i> 27. 
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résurrection y auquel le 5* de ses liyres est presqu'entiè- 
rement consacré ^ La portée de l'écrit fut certes consi- 
dérable, puisqu'à une époque reculée^ il en parut une tra- 
duction latine^. L'espoir de la résurrection s'en affermissait 
dans les âmes et se proclamait hautement dans la Lyonnaise, 
car la confession de cette croyance n'échappait point aux 
oreilles des païens. C'est ainsi que l'admirable lettre des fidèles 
de Lyon et de Vienne à leurs frères d'Asie et de Phrygie nous 
montre les persécuteurs s'irritant de la foi des chrétiens dans 
la résurrection promise. 

« Il ne fut point permis^ dit cette lettre, d'ensevelir les 
» saintes victimes. Exposés et accablés d'outrages durant six 
» journées entières, leurs cadavres furent réduits en cendres 
» et précipités dans le Rhône, aGn qu'il n'en restât pas trace. 
« Les païens estimaient ainsi triompher du Seigneur lui-même, 
» rendant impossible la régénération, des corps, afin que, 
» suivant leurs paroles, tout espoir de résurrection fût perdu. 
» C'est dans cet espoir, disent les persécuteurs, que les chré- 
B tiens introduisent une superstition étrangère, méprisent les 
» supplices et courent à la mort avec joie; voyons s'ils ressus- 
D citeront à cette heure, si leur Dieu pourra les secourir et 
» les arracher de nos mains ^ . » 

» L'espoir de la résurrection, » tel était alors le cri des âmes 
catholiques dans une part du bassin du Rhône. Ces mots re- 
paraissent inaltérés sur des tombes qu'a gardées le même 
sol *. Contre l'erreur des Ariens, le deuxième concile de Vai- 
son voulut que l'on protestât par la forme de la prière ^ 

» Voir entr^ autres, c. u, § 2; c. v, g 1 et 5 etc.; cf. 1. I, c. xxxn, § t.- 
^ Massuet, De Irenœi scriptis, § 53, t. i, p. 231 de Tédition de Stieren. 

* Euseb., Hist. eccL, 1. v, c. 1. 

* Si Irénée se borne à dire que Terreur avait grandi dans la Lyonnaise (1, 
XIII, 7, 1. 1, p. 15, ^v tols xa6' i)/iuç xXlfAwi r^« 'PoSoivouviots, in Bhodanusia nostra 
(cf. sur l'expression xaO'^/tas, les savantes observations de M. Hase, Thés, ling, 
gr. t. IV, col. 1017). Si Ton en juge de Tattaque par l'énergie de la réaction, la 
circonscription de notre formule permettrait de mieux préciser les lieux où 
l'effort des gnosliques s'était particulièrement porté. 

^ Can. V, a» 529. « Et quia non solum in sede apostoUca sed etiam per tolum 
» Orientcm et totam Africam vel Italiam, propter hsreticorum astutiam, qui 
» Del Filium non semper cum Pâtre fuisse, sed a tempore cœpisse blasphémant. 
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Contre une hérésie plus ancienne, le lieu même où elle s'é- 
tendit nous montre sur d'antiques épitaphes une protestation 
semblable. C'est la germination du grain que sema Tévêque 
martyr, et les marbres d'une étroite contrée nous redisent en 
même temps et les ravages anciens des gnostiques et l'éter- 
nelle victoire de l'Eglise. 

Ce n'était point seulement par la parole que le fidèle con- 
fessait sa croyance ; les images, ces livres illettrés, servaient 
encore à la faire éclater *. 

Parmi les représentations diverses attestant la foi de nos- 
pères dans le dogme de la Résurrection, figure le prophète 
Daniel qui l'annonça dans ses écrits 2, et que Dieu délivra des 
lions comme il nous sauva de la mort ^. 

» in omnibus clausulis post Gloria, Sicut erat in principio dicitur, etiam et 
» nos in universis ecclesiis nostrls hoc ita dicendum esse decernimus.» 

* Honorius d'Âutun, Gemma animœ, 1. i, c. 132; Maury, Essai sur les légen- 
des du moyen âge, p. 104; Synodus atrebatensis, a"* 1014, c. xiv; dans Labbe, 
Concil.f t. xix, col. 464; Inscript, chrét. de la Gaule, t. 1, p. 251. 

^xii, 2. 

^ Les archéologues sont d'accord sur ce point Bosio, p. 616; Aringhi, t. 11, 
p. 263; Bottari, t. m, p. 59; Buonarotti, Vetri, p. 18; Macarius, Hagioglypta, 
éd. Garrucci, p. 118. Ce dernier renvoie seul, et indirectement, à un texte d'une 
haute importance autrefois attribué à St Clément le Romain. Dans le chapitre 
consacré aux démonstrations diverses de la résurrection, les Constitutions apos- 
toliques (l. V, c. 7, éd. G. Ultzen, pp. 107 et 108) invoquent en première ligne 
la prophétie de Daniel et ajoutent que le Seigneur, qui ressuscita Lazare, préser- 
va les jours de Jonas et sauva Daniel de la gueule des lions, saura aussi nous 
faire renaître. (Cf. une peinture des catacombes où ces trois sujets paraissent 
intentionnellement réunis, Bottari, t. n, tav. 122.) C'est donc à la fois comme 
prophète et à cause du miracle opéré en sa faveur, que Daniel représente la 
résurrection. II en est également le type, lorsqu'il tue le dragon des Babylo- 
niens. J'en citerai une double preuve. Sur un verre inédit donné par le révé- 
rend pière Garrucci, dans le précieux travail qu'il vient d'ajouter à tant d'au- 
tres (Vetri omaii di figure in oro, tav. m, n° 13 et page 12), est retracé cet 
acte de la vie du saint Prophète; le Christ, pré. ent dans cette peinture, montre, 
d'après le savant Jésuite, que la mort du monstre figure l'enfer vaincu par le 
Seigneur. Sur un beau sarcophage d'Arles inexactement publié (Lalauzière, His- 
toire d'Arles, pi. 24, n" 1; Millin, Voyage, atlas, pi. 66, n" 8), on voit Lazare rap- 
pelé à la vie. L'édicule où le corps est debout, entouré de ses bandelettes, pré- 
sente, sculpté sur sa base, un sujet, selon moi, relatif à ce type capital de la 
résurrection. C'est Daniel donnant le poison au dragon babylonien. Il ne sem- 
blera pas étrange, quoique le fait ne soit point signalé, de voir la scène de 
Lazare complétée par un pareil symbole. L'édicule porte ailleurs un arbre (Bot- 

iv« SÉRIE. TOME XVIII. — N* 108; 1858. (57 vol. de la coll.) Î9 
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Dans les tombes mérovingiennes où Ton retrouve chaque 
jour les armes, les vases, les instruments el jusqu'aux bijoux 
de nos pères, on a rencontré souvent^ dans diverses parties de 
TÂUemague, de l'Angleterre, de la Suisse et de la France, des 
agrafes de ceinturon couvertes d'ornements barbares. 

Autour des lieux où se lit la formule IN 8PE RE8VRRECTI0I», 
ces fibules présentent l'image du prophète Daniel debout entre 
les lions apaisés ^ N'est-il pas permis de penser, devant la lo- 
calisation de ce type, à une certaine connexité entre les bijoux 
et les marbres, de croire qu'un même sentiment guida le Imnn 
du graveur et le ciseau du lapicide? 

Si je ne craignais d'être indiscret, j'appuierais ici ma con- 
jecture sur un fait frappant d'analogie et dont la découverte 
appartient au savant ctiev. de Rossi ; je dirais qu'au temps de 
saint Eusèbe, une figuration symbolique se multiplia aux ca- 
tacombes, protestation éloquente contre l'erreur qui grandis- 

tari, t. II, tav. 49], que je remarque sur les yerres représentant la même scène, 
(Buonar. Vetri, tav. 7; Bottari, t. m, tav. 197, n* 1; cf. mon i** volume, 
p. 301; Greg., Tur. x, 18; Tertull., De resurr., xn; S. August , De resurr., 
sermo 361, n. 10, t. v, col. 983, éd. Bened.). On y joignit une palme (Bottari, 
t. m, tav. 177 et 187), dont le sens n'est douteux pour personne (Pline, xiir, 
8, éd. Littré, t. i, p. 504). Dans la peinture où je remarque les types de la 
résurrection cités par les Constitutions apostoliques, le fronton de l'édifice 
funèbre porte le croissant de la lune (Bottari, t. ii, tav. t22). Bien que cette 
figure paraisse de méoie sur les édicules païens et que l'on puisse être tenté 
d'attribuer ici sa présence à une imitation irréfléchie, j'y vois ou un sigue 
direct de régénération (S. August., Enarr. in Psalm,, 102, n. 9, t. iv, col. 839 
D. cf. Serm. 361, n. 10, t. v, col. 983, etc.] ou une allusion à la parole du Sau. 
veur « Lazarus amicus noster dormit » (Joann., xi, 11). J'ai cité, en effet, dans 
mon t** volume, p. 391, une lampe antique où Ka lune figure avec d'autres 
emblèmes de mort et de sommeil, en face du soleil levant et de symboles 
de régénération (cf. pour la représentation de la mort et de la résurrection, ptr 
raltematlve de la nuit et du jour, S. Clem. rom., Ep. ad Cor,, i, 24, éd. 
Hefele, 1855, p. 89; Tertull., De resurr. camis, l2, éd. Rigault, p. 387, etc.) et 
parle sommeil et le réveil (S. Aug. De resurr, loc. cit.). Je termine cette trop 
longue note en signalant sur un sceau de bronze (Fabretti, Inscript,, p. 536), 
la réunion de Daniel entre les lions avec le soleil et la lune. 

• Voir mes Inscript, chréi. de la Gaule, 1. 1, p. 493, 494; De Sarigny, Agrafes 
chrétiennes mérovingiennes, dans les Mémoires de la société d^histoire et d'ar- 
ehéologie de Chdlon-s.-S., année 1856, p. 835. Je signalerai de plus« dans la 
belle collection de madame Febvre de Mâcon, une agrafe semblable, eocore 
inédite, une autre trouvée près de Lons-le-Saulnier et dont l'abbé Cochet pos- 
sède une copie. 
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sait alors. J'aime mieux revenir aux monuments du bassin du 
Bbône, et rappeler ce qu'un illustre éyèque, successeur de saint 
frénée, écrivait au 9* siècle sur les représentations sacrées : 

« On voit souvent^ dit Agobard, de saintes inqis^es sculptées 
» ou peintes qu'exécutaient les anciens, non pour appeler la 
» vénération^ mais pour fixer la mémoire des faits. Telles 
» sont, par exemple, les scènes de conciles retraçant les fldè- 
» les victorieux et les hérétiques confondus, pour rappeler les 
» triomphes de l'Eglise, comme on le fait des succès mili- 
» taires ^ » 

Telles sont, dois-je peut-être ajouter, ces antiques images 
de Daniel répandues dans une seule contrée, pour rappeler la 
victoire de la foi et la cocifusion de ces gnostiques qui prê- 
cliaient le mépris des prophètes 2. 

Edmond Ls Blant. 



* s. Agobard, Liber de imaginihuSt c. xxxii, éd. Baluz., 1. 1, p. 265. 

' Prœdestinatas, lib. i. De Hœresibus^ c. vu. Resurrectionem corporis deiie- 
gaotes (Garpocratiani) prophetas testament! veteris condemnabant (dansOËhler 
1. 1, p. 234), cf. encore pour Garpocrate» S. Aug., c. 7 ( p. 198 ) ; pour Gerdon, 
S. Aug., c. 21; Paeudo Tert., c. 16; Epiph.» l. i, t. m, indieulus, c. viii (t. i, 
p. 200 et 277; t. H, p. 426); pour Valeotin, Pseudo Tei*tull. c. 12; Epiph. 
]. t. t. I, Indicnlus, xi (t. i, p. 276, t. ii, p. 120); pour Apelles, Pseudo Tert., 
c. 19 (t. I, p. 278); pour les Archontici, Epiph., 1. 1, t. m, indiculus, c. 7 (t. ii, 
p. 426); pour les Marcionltes, Origen., Dialog. eontra Marc, sect. ii, p. 54, éd. 
Wetsten. 
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DE QUELQUES FAITS BIBLIQUES 

RETROUVÉS DANS LES HIÉROGLYPHES CHINOIS, 
Et réffnlatioB de «nel^ues «saeritoiM de M. ■.EMAll. 

Souvenirs de Joseph et des 7 années de famine en Chine et en Egypte. ~ DeSè- 
miramfs et de Ninus. — Fondation de l'Egypte et de l'empire d'Assyrie. — 
Ce ne sont pas les peuples stupides de l'Oural qui ont apporté les hiéro- 
glyphes à Babylone. — Nouveauté des alphabets zends et sanscrits. — Hiéro- 
glyphes sur les vertus du ciel. — L'attente du Saint. — Erreur de M. Renan 
sur les croyances juives. 

A M. BoNiŒTTT, directeur des Annales de philosophie chrétienne. 

Vos Ann€Ues viennent de donner, Monsieur^ dans le travail 
de M. Schœbel, un très-bon tableau de Télat d'anarchie, au- 
quel arrivent les esprits, dans les universités d'Allemagne. 

On y nie l'unité de la race humaine, admise par M. Cuvier, 
et démontrée, outre la Bible, par les livres conservés en Chine, 
où ils sont venus d'Assyrie. 

On croit Je Pentateuque moderne, on y doute de Moïse, on 
y nie Joseph et Abraham, et l'on ne sait pas, qu'outre la tradi- 
tion vivante de toute l'Asie occidentale, les livres antiques et 
hiéroglyphiques portés en Chine y mentionnent Abraham, 

sous le nom de Tan- ^ Fou, ^ père de la multitude *, et 

racontent, dans le Chi-kir^g, sa migration vers l'ouest. Ces livres 
citent les sept années de famine 2, sous un pharaon puissant, 
fondateur d'une dynastie célèbre, et ayant un ministre habile, 
et presque déifié, nommé Y 4^ Yn fl* 3. 
En s'élevant contre l'incrédulité systématique des savants 

«Voir les preuves de cette assertion dans les Annales, t. xvi, p. 233 et 454 
(2« série). 

* Voir les indications données dans les Annales, t. xvi, p. 220 (2* série), et 
t. X, p. m (3« série;, et une concordance en inscription himyarite, récem- 
ment découverte, t. xii, p. 1 14 {ib. ). 

* Voir les Annales, t. xiv, p, 1 13 (3« série). 
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d'Allemagne, M. Schœbel, qui rend à la tradition méprisée par 
eux, un juste hommage, aurait pu observer que le nom de 
Joseph était encore attaché à tous les ftionuments d'Egypte. 

Si le canal de Suez se fait, le nom de M. de Lesseps, homme 
d'un haut mérite, y restera certainement attaché, comme le 
nom de Napoléon P' le sera encore, dans deux mille ans et 
plus, aux routes utiles faites sous son règne. 

Or, le canal du Fayoum, qui est de toute antiquité,*et qui a 
doublé la fertilité de l'Egypte, y a toujours porté le nom de 
canal de Joseph, et il serait digne des travaux de M. de Rougéy 
de retrouver le nom hiéroglyphique de l'auteur de ce canal 
célèbre, comme aussi le nom du pharaon sous lequel Joseph 
le fit exécuter. 

En attendant que ces noms hiéroglyphiques se retrouvent, 
je puis les apprendre à MM. les égyptologues et aux savants de 
rAUemagne, qui ne voient qu'un roman dans l'histoire de 
Joseph! If 

Ce pharaon se nommait Tching^ tang ^^ * ; il régnait dès 

1766 avant notre ère; il renversa la puissance des Elamitesde 
Perse, et des Babyloniens; il fonda avec les Phéniciens et les 

Ismaélites marchands, la célèbre dynastie des Changs ^\, mar- 
chands voyageurs, qui, sous Osymandias, allaient punir les ré- 
voltés de Bactriane, c'est-à-dire allaient presqu'en Chine, et y 
laissaient des Egyptiens à hiéroglyphes, puisque Confucius des- 
cendait de cette puissante dynastie des CÂan^s. Ce pharaon avait 
sept nomsy que je pourrais vous donner, et dont l'imposteur 
Manéthon aura fait une dynastie de sept rois; et son ministre 
habile fut le célèbre Y-yn, souvent cité depuis dans le Chour- 
king, ou Histoire du monde, alors renfermé dans l'Asie occi- 
dentale et l'Egypte, et que la Chine nous a conservée, en la 
mutilant toutefois, et n'en conservant que les discours moraux 
applicables à tous les pays. 

On montre au Caire, le puits de Joseph, les greniers de Jo- 
seph; et, en efifet, Joseph, à Memphis, a dû laisser des monu- 
ments. Je sais très bien qu'au Caire, ces ouvrages sont dus à 
un Joseph musulman, et ne sont pas antiques; mais en France 

» Voir le Chou-kingt p. 81 . 
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tout ce qui est antique^ tour ou camp, se nomme Camp ou Tour 
de Ci$ary sans que parfois il ait été dans le pays, où ils sont ainsi 
appelés encore en ce jour. II est certain que César a conquis 
et civilisé la Gaule; au défaut de ses Commenlotres, et de nos 
livres, la tradition le prouverait. 11 en est de même en Egypte^ 
quant à Joseph ; mais^ écrasés sous le poids des mots et des 
subtilités grammaticales y les savants d'Allemagne et leurs 
émules en France, ne savent plus raisonner!! 

Avant TEgypte, la Babylonie, le pays d'Elam et d'Arménie 
avaient eu des rois^ et la Bible cite ainsi parmi eux Chodor la 
homor, suzerain de Sodome : mais là, en Assyrie an tique^ la tra- 
dition cite partout les grands travaux de Sémram&'la'Granàey 
épouse de Ninus. Celte Sémiramis, qui a donné son nom au 
lac de Vauy et à cent autres monuments, avait donc, comme 
le dit rhistoire, jeté un grand éclat. En Chine, on la cite sous 

le nom de Min j^, ou aussi ^^ de Hoênyépou$epar exeeUenee 

de j^ Siang, roi des ^ Hia; sens, été, chaleur, Ethiopie 

indienne, c'est-à-dire la femme de Ninus, 5* roi de la dynastie 
éthiopienne d'Elam ou des Hia, et le Djemschid des Parses. 

M.Mohl,en traduisant le SeAaA-iVam^A, a donnétouteson his- 
toire et celle de Féridaun, son fils célèbre^ 

Sous ce roi Siang ou Ninus , tué comme Djemschid par un 
usurpateur, la désunion se mit parmi les peuples encore réu- 
nis après le déluge; alors l'Egypte fut seulement peuplée par 
un autre roi dit 7^| Siang j-^ tou, et dont on a fait ensuite 
un Osiris ^ et qui se retira là sur des chariots qu'il fit faire. 
Alors aussi Yong /^ lieou ^|J ^ ou Héber, issu de Sem, ou 

Heourtsy, et conservant l'astronomie (l'art des gnomons), de 
la race de Seth, se retira vers Ur, en Chaldée, d'où sortit plus 
tard Abraham ou Tan-fou, fondateur, par un descendant de 
Jacob, du second empire d'Assyrie, établi, en 1122, à Ninive, 

sous le nom des Tcheou SI, sens de mystérieux et fidèle. 

' Il faut roir dans d'Herbelot, Bible orientale au mot Feridoun, l'histofre de 
fijernschld, de Feridoun, et de Feramak, sa mère, longtemps cachée. 
' Voir Chourkitifit p. 70. 
^ Voir ib., préface, p. gxyxiii. 
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M. Oppert a quelque idée de tout ceci en s'efforçant de lire 
les inscriptions cunéiformes, et en fixant^ vers I122> la fon- 
dation du second empire d'Asçyrie^ dont il a été avec talent 
explorer les ruines à Babylone; mais il a une singulière ima- 
gination en croyant^ comme les savants anglais^ que ce sont 
les peuples stupides des monts Ourals qui sont venus porter 
leur langue et leurs hiéroglyphes si savants sur les briques 
de Babylone. 

Gomme M. de Bougé, M. Oppert n'a pas le courage d'étudier 
les livres conservés en Chine. En Egypte, en Assyrie^ la tra- 
dition des hiéroglyphes est perdue ; elle ^e retrouve en Chine, 
et je Tai prouvé dès 1826 par la discussion de ïorigine des 
lettres hébraïques, grecqueo et latines, comme par la discussion 
des noms hiéroglyphiques de nos constellations; vous seul, 
Monsieur, y avez fait quelque attention, et si M. Renan dai- 
gnait me lire, s'il sentait la force des faits quand ils sont en- 
chaînés en série, ou appliqués à des étoiles qui, par elles- 
mêmes, sont sans noms, il ne supposerait pas en Cbine une 
race, une civilisation à part. )1 concevrait que les alphabets 
zend et sanscrit sont fort peu antérieurs à notre ère, car les 
Chaldéens n'eurent d'abord que 12 lettres alphabétiques por- 
tées dès lors dans l'archipel indien, chez les Tagales, et pu- 
bliées par sir Stamfort Raffles ; puis ils en ajoutèrent 10 autres, 
et l'on eut alors, vers l'époque de Moïse, les 22 lettres phéni- 
co-judaïques; puis, les Arabes en eurent 29 à 30, et altérèrent 
leur ordre, les rangeant à peu près par palatales, dentales ^ sif- 
flantes, système moderne et purement grammatical, puisque, 
pour compter, ils replacent ces lettres dans l'ordre antique ^ 
hébraïco-pbénicien, ordre cyclique et de première invention. 

Les Perses étendirent encore ce nombre de lettres, et arri- 
vèrent à 48 lettres, dont Tordre était aussi fort altéré. Anque- 
til adonné ces lettres zend 2; et si M. Renan avait réfléchi sur 

• Le docteur Princep à Calcutta, n'a pu lire les antiques inscriptions des 
bouddhistes en lettres encore fort simples, que par l'étude, faite à Calcutta où 
M. de Chézy avait envoyé mon Essai, des alpfuibets cycliques , que j'y donnais. 
En 1840, je l'ai montré à Londres, au docteur Wilson, et à Paris, j'ai remis à 
la Société asiatique, dont je fus un des fondateurs, un mémoire à ce sujet, 
mais on ne l'a pas imprimé, on le dit perdu !.. 

2 Zend-avesta, t. n, p. 424. 
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tout ceci^ au lieu d'admirer Tart parfait avec lequel est com- 
posé l'alphabet sanscrit, fabriqué ayec Talphabet moderne dit 
alphabet zend, il aurait tu uq art fort peu ancien; il aurait 
compris^ mieux que les Allemands rêveurs^ que le Rig-véda, et 
sa grammaire parfaite^ ue pouvait être antique dans sa com- 
position. 

Ce livre offre le culte grossier des éléments^ culte indiqué 
aussi dans certaines parties du Chou-king, quand cette histoire^ 

peut-être, a été remaniée^ en Chine^ sous les Tsin ^^ S enî46 

avant notre ère, ce qui a fait alors supposer un incendie de 
tous les kings; mais on y chercherait vainement les idées de 
charité^ d'humilité qu'offrent les anciens kouas de Fohy ou 
Abel, et les anciens caractères conservés en Chine ^. 
Le Ciel, qui punit et récompense, y est appelé le grand Un, 

Tien ^, formé de — - Te, un, et de ^ Ta, grand; ou aussi 
le grand Comble, Tay ^ Ky ;f^, et Pôle du monde. 

La vertu du ciel, ^w^, est figurée par^un grand vase 
fermé contenant le caractère ky 'i', signifiant féUfiHé, bonr 
heur, et formé de keou Jl|, bouche, et sse -4^, sagesse, sa- 
gesse due au Verbe, par opposition à la vertu de la terre, ou 
de la matière, Yun ^, qui est également figurée par un 

grand vase fermé "^ , où se trouve le caractère Mong !)(] 

abime, c'est-à-dire un creux, où la croix est renversée, et qui 
signifie malheur, calamité ^. 

Le matérialisme, l'amour de Tor et des jouissances abjectes 
où se plonge de plus eu plus, non-seulement l'Europe, mais 
TAmérique moderne, étaient donc flétris par les anciens 
hiéroglyphes, monuments de sagesse. 

s. 

< Nom qui fut celui de la Syrie, et des céréales, et d'une colonie de Syriens, 
ou Seres, qui en 256 avant J.-C, aidée des débris des Grecs de Bactriane, 
fonda en Chine le premier empire, et lui donna son nom, prononcé Tchin et 
Mortchin ou grande Chine. 

' Voir le Chou-king, p. 419, et la traduction faite par le P. Visdelon,duGb. /6, 
ou 15* Koua de YY-king. 

* Voir Klaproth, Mémoires sur VAsie, t. n, p. 102. 
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Les ordres du Ciel, révélés au premier homme et conservés 
par la tradition chez les peuples à écritures, enseignaient au 
coolraire le vrai bonheur, la félicHéy qui ne se trouve pas ici- 
bas; et il est remarquable que ce vase de bonheur, Yn, vertu 
efficace du Ciel, se prononce Ye — ' S et alors signifie un, et 

s'applique au Dieu unique, au Dieu créateur, au grand un ^^ 

Tien, nom du Ciel. 

Que M. Renan nous montre ceci dans ses Védas, dont la date 
ne peut être connue, et qui suppose une race voisine de celle 
d'Ossian ou même de celle des noirs de l'Inde, amateurs de 
fétiches et d'éléments. 

Qu'il nous dise pourquoi les lettrés de Confucim sont ceux 
qui espèrent, qui attendent la grâce, la manne ou la rosée du 
Ciel, aussi bien que le faisaient les anciens Juifs. 

Ce savant, qui ne connaît que son hébreu, ignore sans au- 
cun doute que le caractère /c«ré^||/M, est formé de celui de 

l'homme ^ gin, et de su S pluie, rosée, dont le sens est espérer, 

aUendre. 

La même tradition se retrouve en Egypte, où HorapoUon 
nous apprend que le ciel versant sa rosée est Temblème deTim- 
truction qui s'étend, comme la grâce, à tous les hommes, 
mais n'est reçue que par les esprits qui la désirent ^; de plus, 
l'Egypte offre pour symbole du prêtre. Veau versée sur un 
homme assis. 

On retrouve ces idées même en Algérie , où les lettrés se 
disent D^ Taleb, du nom S» Tal en hébreu et en arabe de 
la rosée ou grâce du ciel, et cet accord est fort remarquable. 

Que M. Reruin lise aussi le Tchong-yong de Confucius, tra* 
duit par M. Rémusai, et où a dû entrer quelque chose de Lao- 

< Te, sens uniU, dont la forme antique dans le Tehouen-tseu-goey, e&tteWe de 
yn, ci-dessus, vase de bonheur. 

^ Voici le teite assez curieux d'Horapollon. « Le ciel versant la Rosée est 
» l'emblème de l'instruction. Car de même que la Rosée se répand sur ce que 
» la terre produit» amollit tout ce qui est de nature à élre amolli, et ne. saurait 
» produire le même effet sur Ce qui est dur de sa nature, de même rinstruc- 
» lion â'étend à tous les hcmimes, et ceux qui sont nés avec un génie heureux 
» la saisissent, tandis qu'elle est à pure perte pour ceux qui sont nés sans 
» génie. » (37« hiéroglyphe, p. 77, traduction de Requier.) 



i6â FAITS BIBLIQUES EN €HINE. 

Ue, mattro de Confwim, et vivant à l'époque de Daniel, archi- 
mage, c'est-^-dire parles satrapes, dominant suvBocharay pays 
voisin delà Gbine^ et où ont vécu les Ouï-^ours, à livres à la fois 
alphabétiques et liiéroglypbiques ' ; il y trouvera partout, 

comme dans PlaUm, Tattente d'un saint^ Ching ^ , attente 

dans laquelle est mort Confucius^ et que M. de Lamartine. 
parlant de ce pbilosopbe^ a omis d'indiquer K 

Alors^ M. Renan pourra^ comme feu M. Etienne Quairemére, 
mon ancien et illustre ami^ traduire Job un peu plus eiac- 
tement qu'il ne vient de le faire ^. 

Alors il ne verra pas^ dans la Chine, un monde à part^ et il 
admirera un peu moins la race art mne, indo-germanique, qui^ 
en Grèce^ même au temps de Platon^ se livrait, malgré toute 
sa prétendue sagesse^ à ce vice affreux puni à Sodome^ et in- 
connu aux Hébreux^ dépositaires des lois divines, révélées par 
Dieu à Àdam^ et transmises aux patriarches^ comme le disent 
les livres portés et conservés en Chine. 

Alors il ne viendra plus nous dire que les Sémites ignoraient 
l'immortalité de. Tâme., et les récompenses et les peines de 
Taulre vie. Ces assertions émises dans la préface de sa Tra- 
duction de Job, étonnent par leur assurance; elles pourront 
avoir l'assentiment de ces lecteurs superficiels auxquels s'a- 
dressent les journaux^ mais elles feront sourire tout homme 
qui connaît un i»eu les découvertes récentes faites par la 
science dans l'histoire des dogmes et des croyances antiques. 
Qui n'a lu, en effet, dans les travaux de nos égyptologues, qui 
n'a vu dans les salles de nos musées, cette légende de la trans- 
migration et du jugement des âmes, dont toutes les actions 
sont, comme le dit la Bible, mises dans la balance, positus es 
m statera, et qui sont récompensées ou punies selon le degré 
de bonté ou de méchanceté de chacune de ces actions? Ces 
scènes ont été gravées fort avant Job et Moïse ; les Hébreux les 

* Voir Remnsat, Recherches sur les langues tarta/res. 

' Sur l'attente du Saint chez les Chinois, voir les nombreux témoignages réu- 
nis par le P. Premare, Annales, i.xiv, 321;xvi, 129; xvm, 38d;xix.26 (2« série). 

' La traduction de Job, de M. Quatremère, était achevée , et je l'ai pressé 
souvent de la faire imprimer.— H faut espérer que sa famille, ou ceux qui ont 
«es manuscrits, feront faire cette Importante publication. 
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avaient vues comme nous, et identiquement les mêmes que 
nous voyons; et voilà pourtant un homme qui se pose en sa- 
vant, et que ses admirateurs proclament comme tel, qui vient 
nous dire que ces mêmes Hébreux ne connaissaient d'autre 
ciel et d'autre enfer que la terre f C'est, en vérité, à désespérer 
du progrès de la science, ou au moins de la bonne foi des sa- 
vants ^ ! 

Saint-Germain, 23 décembre 1S58. 

Ch. DE Paravby. 

' Les àntialeB ent publié la description qu'a faite Ghampoilion le jeune du 
tùtnbeau de Rarmès V, où sont décrites toutes ces scènes, et qu'il termine par 
ces mots : « U y a certainement sous c«8 apparences emblématiques, de vieilles 
» vérités que nous croyon^très-jeunes. » Voir t. v, p. 268 (!'• série). — Voir de 
plus une dissertation de M. Munie, collègue de M. Renan à l'Institut, dans la- 
quelle il prouve complètement que les Juifs croyaient à Y immortalité de Vâme, 
t. xm, p. i66 (2* série). M. Munk y réfute d'avance rassertion de M. Renan, que 
le Dieu des Juifs n'était qu'un Dieu national, que le Scheol n'était que le 
tombeau^ etc. 
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LETTRE DE M. FANSELME 



Nos lecteurs se souviennent sans doute de Tarticle toulélo- 
^eux, que nous avons publié^ il y a six mois, dans le cahier 
de juillet dernier (ci-dessus p. 34)^ sur la Remie du monde 
païen, de M. d'Anselme, et de VAppendice (p. 51)^ où nous 
signalions le peu de convenance d'une accusation dirigée 
contre les Annales de phUosophie, celle d'avoir, de concert 
avec VAmi de la^ Religion, organisé contre cette Revue la 
conspiration du silence. Nous avions espéré que la lecture 
de nos éloges lui aurait fait regretter son injuste attaque, 
qu'il s'en serait excusé et aurait réparé quelques oublis que 
nous lui signalions dans notre Appendice. Il n'en est pas 
ainsi; M. d'Anselme nous fait parvenir seulement aujour- < 
d'hui une lettre, que nous publions à regret, parce qu'elle 
aggrave ses torts, et montre une façon de polémique et de jus- 
tification que nous voudrions voir étrangère à tout écrivain. 
— Voici cette lettre à laquelle nous répondrons paragraphe 
par paragraphe : 

A M. Bonnetty, rédacteur des Annales de philosophie chrétienne. 

( Sans date. — Remise le 16 décembre 1858, par M. Palmé, 

libraire à Paris.) 
Monsieur 

Vous avez, pendant toute une année, gardé, au sujet de mes travaux, aud- 
ience dont j'ai cru avoir à me plaindre, vous avez rompu ce silence, et j'ûà 
me plaindre de la manière dont vous Tavez fait. 

Je m'explique. 

J'étais depuis longues années abonné aux Annales, j'avais contribué par 
quelques bribes à leur rédaction; ce faible tribut m'avait valu de figurer au 
nombre de vos collaborateurs. Nous semblions être dans les meilleurs rapports 
d'entente et de bon vouloir mutuels, lorsque j'ai entrepris la publication de 
mes travaux. 

Ces travaux se composent de deux parties : l'une principale. Le Monde païen» 
dans lequel je traite à fond et en un sens, complètement, la question de la my- 
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thologie universelle; l'autre accessoire, \9i Revue elu monde paien/ complément 

de la première et destinée à la discussion des points controversés. 
La Revue devait accompagner ou suivre la publication du Monde paten. Des 

obstacles indépendants de ma volonté, n'ont pas permis qu'il en fût ainsi : la 
Bévue a paru d'abord. 

Pendant toute une année, Je vous en ai successivement adressé tous les ca- 
hiers, sans obtenir de vous une phrase, un mot qui pût annoncer à vos lecteurs 
l'apparition d'un nouveau combattant dans les rangs des défenseurs de la véri- 
té révélée. 

Une plainte m'est échappée, vous l'avez relevée. Si vous eussies mis à le faire 
autant de temps que vous ayez mis à rendre compte des premiers numéros de 
ma Revue, vous vous seriez épargné le regret de vous être laissé aller à des 
incriminations aussi dénuées de fondement qu'elles sont peu bienveillantes. De 
ce nombre ^nt les suiyantes : 

i** A la page 52 de votre cahier de juillet, vous dites : — En commençant sa 
revue, Jf. d^Anselmen*apas dit le plus petit mot à l'adresse de ceux qui Vont 
précédé dans la carrière. 

Je viens de vous le dire, la Revue n'est qu'un accessoire du Monde païen dont 
le premier volume {V partie), quoique longtemps retardé, avait paru avant la 
publication de votre article. Or, vous auriez pu y lire, page 63, cet hommage 
rendu à ceux qui m'ont précédé dans la carrière : 

« Parmi les premiers (les S S. Pères] et après Clément, se font remarquer 
» S. Augustin, Eusèbe de Gésarée, Amobe, Lactance; parmi les autres ( les sa- 

> vants modernes) Grotius, Jean Price, Scaliger, Vossius, Solder, mais surtout 
» Bocharty et Huet, puis le P. Thomassin, Lavaur, G. du Rocher et Mgr de 

> Bovet.» 

Si, à ces noms, Je n'ai '^ias joint celui de M. Bonnetty, c'est que, jusqu'à ce 
jour, M. Bonnetty s'est contenté de publier les explications de la fable essayées 
par d'autres, et n'a formulé, que je sache, aucun système qui lui soit propre. 

2*" Vous ajoutez, page 53, que M. d'Anselme aura fort à faire avant d'arriver 
au mérite de ceux qui Vont précédé.. 

J'avais prévenu cette remarque. 

A la suite des noms que je cite, je disais, et vous pouviez lire, page 63 : — 
« Toujours au niveau des plus hautes connaissances acquises jusqu'à eux, ils 
» n'ont ignoré aucune des ressources qu'elles leur offraient. Ils ont en général 
» fait preuve d'un savoir et d'un talent auxquels n'eussent probablement pas at- 
>» teint leurs détracteurs modernes. Placés dans les mêmes conditions, nous 
» eussions moins fait qu'eux; possesseurs des documents recueillis de nos jours, 
» ils eussent atteint bien au delà du terme où nous pouvons prétendre. « 

3** Vous dites, page 55, que j'emprunte les données essentielles et fondamen- 
tales (des travaux de M. de Paravey), sans citer l'auteur. Or, pour vous con- 
vaincre de la fausseté de cette imputation, vous n'avez qu'à ouvrir le ifonde 
paien, t. i, p. 379, vous y verrez ces mots : — « En malais, le mot Orang, 
» est rapporté par l'orientaliste, M. de Paravey, au chinois Hoang qui signifie 
» rotige, » Et, en note, Ann. de philos. chrét.,%,x\i, p. 131. 

Si Je n'ai pas cité le même savant pour le sens de jaune attribué dans la 
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Mmme «u mot chinois Uoang, c'est que j'avais tnwvé ^ seps » ainsi que je l'ai 
Indiqué, dans les mot» empertwr jaune , par lesquels le P. Amiot traduit le» 
mots chinois Hoang-Ti, n^[»pcochés des mots eiprit-jatune, tête jaune, par les- 
quelles le P. Premare (p. lxuv) traduit les noms danois Hoan^-chim, Boang- 
teou, 

4" Je n'ai pas oublié de ciler M. de Paravey, pour i'idantification da Tao d» 
Chinois avec le Jehovak de la tradition sacrée, et pour Justifier ee que J'ajoute, 
que M. de Paravey et moi suivons deux i^nes fort éloignées, il safAt d'an sim- 
ple coup d'œil sur les deux systèmes exposés, l'un dans les ouvrages du aarant 
orientaliste» l'autre dans ia Revue, 

6* Vous me dilas que gentUkamme ott nout Von doit le salut d ckaci» , en en* 
Urant dane un saUm, 

Or, en quoi consiste ici le salut? A nommer les auteurs qui nous ont précédé? 
— Je l'ai fait. — A citer les recueils dont on a pu se servir P -*- Je Tai finit : la 
partie publiée du Monde païen contient 84 renvois à vos seules AmkeUeSf il y en 
a 13 dans ce qui a paru de la Revue, en tout 97. -^ Ce salut c(»8iste^t>il en- 
core à faire gratuitement parvenir ce que l'on publie aux feuUies périodiques avee 
•lesquelles on désire marcher d'accord ? — Je l'ai fait -, et, je le r^te, pendant 
un an, j'ai attendu en vain un mot, un seul mot de vous, qui annonçât que vous 
vous aperceviez de l'existence de ma Revue ou que vous fussies bien aise de 
l'apprendre à vos lecteurs. Et vous en agissiez ainsi envers un homase qui est 
depuis vingt ans votre abonné, que vous inscriviex en tète de vos coMatorateurs! 
Jft vona La domande» lequel de nous deux ici a manqué k ce qu'il devait à l'an- 
fn, em. pteiftt iTcii iHBqpA à lui-même ? 

6" Enfin, lorsque vous vans étan ékiM à parler de ma Revue^ c'est en accom- 
pagnant des éloges que vous aviez soin en la p yaitM taus à vos Annales, de sept 
pages et demie dHncriminatione tellement aeerbee rf l'iqniiM qnA, pénétré vous- 
même de leur inconvenance, vous dites iterminont par dee jiaralia phis utilet 
et plus chrétiennes (p. 57). 

Pourquoi n'avez-vous pas obéi plutôt à ce sentiment ? Tout défenseur dnla 
vérité ne doit-il pas se réjouir en voyant un nouveau champion apparaître dans 
l'arène ? Sommes-nous donc assez forts contre Terreur pour pouvoir inaponé- 
ment nous déchirer les uns les autres pendant qu'elle fait son chemin? Ne ferions- 
nous pas mieux de nousentr'aider mutuellement dans une lutte vigoureuse, non 
pas contre tous les sava/nts, sans distinction, ainsi que vous me le faites dire 
p. 53, mais contre tous ceux qui remettent la tradition primitive ou n'en coop. 
tent pour rien les données ? J'aurais pu^ sans doute, verser mes travaux àuA 
vos Annales i mais, outre que vous n'auriez pu m'y ouvrir une place aastx 
large, je sentais le besoin de me tenir en garde contre moi-même dans le 
sentier glissant où j'allais m'engager; et, pour éviter toute censure, de soo- 
mettre mes écrits à l'approbation de l'autorité ecclésiastique. Telle est une des 
raisons qui m'ont déterminé à faire des travaux de la Revue une œuvre à part, 
à la publier, au grand scandale du Correapondonl, dans le dioeèse où je n^de, 
et à cesser d'êtie le collaborateur des Annales de philoeophie, tout en demeu- 
rant l'abonné fidèle et l'admirateur de M. Bonnetty. 

J'ose espérerr Monsieur, de votre dévouemawt à la vérité, que vous voudra 
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bien insérer ces rectifications dans votre plus procliain numëroî et agréer Tas- 
suraoee des sentiments de parfaite cons^idération avec lesquels je n'ai jamais 
cessé d'être 

Votre très-humble et très obéissant serviteur, 

H. d'Ansbliie. 

Réponse de M. Bonnet ty à la précédente lettre. 

Notons d'abord que M. d'Anselme reconnaît la bienveil- 
lance avec laquelle nous avions accueilli quelques-uns de ses 
travaux dans les Annales. Il aurait dû reconnaître aussi que 
cette bienveillance nous la lui avons continuée en donnant à 
sa Revue des éloges et une attention qu'aucun autre journal ne 
lui a donnés^ ni ne lui donnera probablement jamais. Tout ce 
qu'il nous reproche, c'est de n'avoir pas parlé assez tôt de lui, 
et pour nous punir, il formule une accusation, qui est une 
véritable injure, qu'aucun écrivain poli et chrétien ne se 
permet jamais d'adresser à un autre, et il nous lance cette in- 
jure, juste au moment où nous abandonnions nos propres 
travaux pour nous occuper des siens. Il semblait naturel 
et juste qu'il se bâtât de réparer cette offense. Mais non, il 
renchérit sur ses accusations, en ajoute de nouvelles, encore 
moins justes et moins fondées. Nos lecteurs vont en juger* 
i** A un homme qui se plaignait de ce que les Remu» oc-- 
tuelles n'avaient pas parlé de lui, nous disions que c'est ce 
qu'il avait fait lui-même pour les Confrères» qui «en ce moment 
» défendent la même cause..., et qu'il avait appliqué autant 
» qu'il était en lui la conspiration du silence à Végard des 
» Revues, qui soutiennent le combat plus anciennement que lui; 
D bienplu^s qu'il avait expressément et bravement annoncé que la 
n sienne était la seule et unique en son genre (p. 52). » C'était là 
un argument ad hominem, auquel il n'y avait rien à répondre. 
— Que répond donc M. d'Anselme? Jamais personne ne le de- 
vinerait. 11 répond : Sachez, qu'à la vérité j'ai oublié de parler 
de mes confrères actuels dans ma Revue, où je me plains de 
leur silence, mais j'en ai parlé dans une autre publication, 
dans un volume qui a pour titre le Monde paten. Voilà le fond 
de la réponse de M. d'Anselme. Qu^en disent nos lecteurs? 

Et encore ce volume répond-il à notre argument ad komir 
nem, qu'il avait tort de se plaindre de ses confrères, lui qui 
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n'ayait point parlé de ses eonfrèrtê ? Non^ il supprime cette 
mention expresse^ en supposant que nous n'avons parlé que 
de ceux qui Tavaient précédé anciennement dans la carrière, 
et nous apprend que dans son volume il cite quelques noms, 
depuis Clément d'Alexandrie jusqu^à Mgr de BoTet. Cela est-il 
sérieux? 

Notons de plus que le Monde patm dont il nous parle n'a 
été publié que vers la mi-juillet^ que nous ne pouvions en 
tenir compte dans un travail fait avant cette publication, et 
que nous ne Tavons connu que dans ce moment même où 
nous Tavons acheté chez son libraire. 

M. d'Anselme ajoute que M. Bonnetty n'a formulé aucuû 
système qui lui soit propre : ceci est curieux. Nous croyions 
au contraire avoir^ depuis â8 ans, formulé assez souvent nos 
pensées sur la mythologie; c'est précisément le système repris 
et développé de diverses manières par M. d'Anselme, à savoir 
que la fable est une corruption de la révélation primitive. Nos 
Annales ne contiennent que cela^ quoiqu'il plaise à M. d'An- 
selme de ne le point voir. 

2° A un homme qui posait modestement sa revue comme 
sevie et unique, nous faisions observer qu'il pouvait bien appor- 
ter à l'œuvre commune un secours utile, mais « qu'il y avait 
» longtemps qu'on y travaillait avant lui^ et qu'il aurait fort à 
» faire avant d'arriver au mérite de ceux qui Tavaient précédé 
» (p. 53). » — A cela, qu'aurait dû répondre M. d'Anselme : 
c'est que le terme de seule et unique était un peu forcé et qu'il 
était échappé à l'amour naturel et paternel d'un fondateur de 
revue. Au lieu de cela, que nous répond-il? Il nous répond 
que, dans un ouvrage publié un an après sa revue, il a rendu 
hommage aux auteurs qui s'étaient occupés des mêmes ques- 
tions. Nous le répétons, cette réponse n'(!st pas sérieuse. 

d*" A M. d'Anselme injuriant les Annales de ce qu'elles 
n'avaient pas assez tôt parlé de ses travaux, nous reprochions 
d'avoir emprunté aux Annales la théorie entière de M. de 
Para vey, celle de l'identification de Hoang-ty, l'empereur rouge 
avec Adam, en hébreu terre rouge; nous citions tous les au- 
teurs auxquels il renvoyait, et nous lui prouvions que ces au- 
teurs n'avaient pas dit un seul mot de l'empereur rouge, et 
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l^appelaient tous Tempereur javne. — Que répond à cela 
M. d'Anselme? Toiyours la même réponse : c'est que^ à la vé- 
rité>dans sa revue, il cache le nom de M. de Parairey^ mais que, 
ailleurs, dans un autre ouvrage, il nomme M. de Paravey ; d'où 
il résulte que l'accusation adressée à sa revue est fausse; car 
M. d'Anselme se sert de ce terme-là. N'avions-nous pas raison 
de regretter de publier une semblable lettre et de mettre 
cette façon de polémique sous les yeux de nos lecteurs? 

Ajoutons que même dans son livre M. d'Anselme ne restitue 
en aucune manière à M. de Paravey la théorie, dont il s'est 
em|)aré dans sa Revue. En effet, cette phrase : « En malais, le 
» mot Orang, homme, est rapporté par l'orientaliste M. de 
» Paravey, au chinois Hoang, qui signifie rouge, » ne dit nul- 
lement que c'est M. de Paravey qui est l'auteur de la théorie 
de Hoangty, identique à Adam. La citation des Annales prouve, 
au contraire, que c'est bien là que M. d'Anselme a puisé cette 
théorie, et non dans les auteurs qu'il cite. Nous avons donc eu 
raison de dire qu'il avait supprimé à dessein le nom de M. de 
Paravey, et que, par conséquent, il ne devait pas se plaindre des 
Annales, qui ne lui ontrien emprunté, mais qui ont eu seule- 
ment letort,graveàsesyeux,de parler trop tard de ses travaux. 

Quant à ce qu'il s'excuse de n'avoir pas cité M. de Pa- 
ravey pour le sens d'empereur jaune, parce qu'il a trouvé 
ces mots dans les travaux des missionnaires, c'est là un lapsus 
calami, une distraction. M. d'Anselme n'avait pas notre ar- 
ticle sous les yeux. C'est nous qui (page 56) l'avons averti que 
les missionnaires disent toujours : empereur Jaune , là où 
M. d'Anselme les citait comme leur ayant emprunté sa théo- 
rie d'empereur rouge. 

4*" Quant à ce que dit ensuite M. d'Anselme : a qu'il a eu 
)> soin de citer M. de Paravey pour l'identification du Foo des 
» Chinois avec le Jehovah de la tradition sacrée ; » c'est encore 
là une citation inexacte. Voici le texte sur lequel il s'appuie : 

Noas montrerons... que Faone peut être, (si Ton n'en a fait postérieurement 
à r incendie des livres, une personnification du nom de Jehovah), que le Lamech 
cainide *. 

Ce qui signifie sans doute qu'on a pu du nom de Jehovah 

1 Origine des Chiffres et des lettres, etc. , préface, p. vm. 

iv« SÉRIE. TOME xvni.— NM08 ; 1858 (57* vol. de la coll.) 30 
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faire le nom de Yao, mais que quant à la personne, Tao est 
Latnech. Notons que M. de Paravey a modifié cette opinion, et 
que plus tard il a identifié Yao , contemporain du dé- 
luge , à un des fils de Noé K — Voilà quelle est la fidélité 
des citations de M. d'Anselme , qui nous accuse de faus- 
seté l 

b"" Nous ne relèverons pas les nouvelles accusations d'in- 
criminations acerbes^ injustes et inconvenantes, que nous lance 
M. d'Anselme en terminant sa lettre. Nous nous contenterons 
de faire observer l'ingratitude qui le pousse à nous repro- 
cher d'avoir dit^ dans les 17 pages consacrées à louer et 
à faire connaître ses travaux, les seules probablement qui lui 
seront jamais consacrées dans la presse, d'avoir dit que ses 
travaux rentraient dans le but et le sens des Annales. Nous 
croyions, certes, en avoir fait auprès de nos lecteurs la plus 
belle et la plus généreuse des recommandations. Mais cet 
homme, croit toujours que son journal est seul etunigtie, et 
repousse toute comparaison. 11 faut le lui laisser croire. Quant 
aux citations des Annales^ qu'il allègue, c'est une plaisanterie 
que de dire qu'il leur a fait une politesse, parce qu'yen ré- 
futant dès Tabord un de leurs articles, il a mis au bas de la 
page : Ann, phil. chrét., t. liij, p. 467 [sic). On ne répond pas 
quand on n'axien de mieux à répondre. 

En terminant, nous croyions lui avoir parlé en ami , en 
confrère et en chrétien, en lui faisant observer, pour fléchir 
sa mauvaise humeur contre les journaux qui ne s'occupent 
pas de lui, que ces journaux ont leurs occupations propres et 
utiles, qu'ils nç sont pas obligés d'abandonner pour parler 
de sa Revue. A cette occasion, nous lui disions qu'au lieu de 
crier si fort, et avec injures ; AIDEZ-MOI, il devrait s'atta- 
cher à AIDER LES AUTRES. Nous ajoutions que c'était la 
devise des Annaies, et lui conseillions de la prendre lui- 
même, si le €(Bur lui en disait (p. 58). — Hélas ! son cœur ne 
lui a rien dit, si ce n'est que ces paroles chrétiennes étaient 
de notre part un aveu que nous étions pénétra de Vinconve^ 
nance de nos paroles. Il faut avoir du courage pour déshonorer 

^\o\T\*&TtXc\e des Annales, t. x?i, pp. 123, 124 et 131, celui-là même qui 
vient d'être cité par M. d'Anselme. 
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ainsi un conseil d'ami. Puisque donc M. d'Anselme n'a pas 
compris notre pensée , nous allons la lui exprimer claire- 
ment. 

Oui, TOUS n'avez agi ni en bon confrère, ni en bon 
chrétien, quand vous avez accusé les Annales de tramer 
contre vous la conspiration du silence ; — ijuand vous avez 
emprunté à M. de Paravey sa théorie, sans le nommer; 
— quand vous refusez, en ce moment, de rétracter vos accu- 
sations, et de rendre à cet auteur ce que vous lui avez em- 
prunté; — que signifie ce speech à Tunion et à la concorde, 
quand c'est vous qui avez attaqué le premier, et qu'on n'a 
fait que repousser vos accusations gratuites et imméritées 7 
Que signifient ces paroles : Que « votre travail grandit à vos 
» yeux, quand vous voyez tel ou tel livre trouver pleine 
» faveur dans VAmi de la Religion ou les Annales (p. 51 )? » 
Pourquoi ces insultes aux auteurs, tous chrétiens, loués dans 
ces journaux? 

Pourquoi en vous excusant de n'avoir pas versé y comme vous 
le dites, vos travaux dans les Annales, glissez-vous ainsi l'in- 
sinuation malveillante, que nous aurions été jaloux de les voir 
paraître dans votre Revue, et que ce serait là la cause de no- 
ire silence. Rien de plus faux que cette mauvaise pensée. Car 
nous avons des articles plus que nous ne pouvons en publier; 
vous savez fort bien que nous ne vous avons pas demandé 
ceux que vous nous avez envoyés; et nous vous dirons fran- 
chement que nous n'aurions pas accepté un grand nombre 
de ceux que vous avez publiés. 

Vous parlez d'union et de concorde, et lorsque, pour .vous 
louer, et pour intéresser tous nos lecteurs à votre Revue, nous 
avons choisi avec un soin tout particulier, tous les principes, 
tous les extraits, qui s'accordent avec ceux des Anmdes^ vous 
vous fâchez, et nous reprochez cette comparaison, et vous 
nous forcez à publier cette protestation ; que voulez-vous que 
pensent nos lecteurs de cette façon d'apologétique ? Croyez- 
nous, Monsieur d'Anselme, vous n'êtes pas adroit à vous 
louer, et vous auriez beaucouf) mieux fait de laisser ce soin à 
notre sympathie et à notre générosité. Notre article sur votre 
Revue, vous olBfrait au monde savant, sous un aspect bien 
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plus ayantageux que celui qu^il doit se former^ après avoir lu 
vos accusations et vos apologies. 

Au lien de toutes ces plaintes et de toute cette mauvaise 
humeur^ nous allons vous dire ce que vous auriez dû faire^ 
puisque vous teniez tant à ce que les Annaies parlassent de 
vous. Vous souvenant de la bienveillance avec laquelle nous 
avions accueilli vos travaux et votre personne^ vous auriez 
dû nous écrire et nous manifester directement votre désir, et 
à coup sûr^ pour vous faire plaisir^ nous aurions abandonné 
plutôt nos travaux^ pour nous occuper des vôtres; en ce 
moment même^ au lieu de nous faire remettre votre récla- 
mation par un autre^ vous auriez dû nous l'adresser direc- 
tement avec une lettre polie; nous vous aurions répondu, 
et probablement vous auriez changé quelque chose aux 
termes et aux raisons de votre défense K Vous auriez pu 
aussi, lors de la publication de votre volume, nous demander 
les caractères chinois qui y entrent, nous vous les aurions 
prêtés très-volontiers, et n'auriez pas fait graver des carac- 
tères inintelligibles, et qui déparent votre publication. Voilà 
ce que vous deviez faire pour une personne avec laquelle ?ous 
dites vous-même que vous vous trouviez pour le mieux. 

Je finis ici cette réponse; j'ai fait droit sur-le-champ à la 
demande, que vous m'avez faite, de publier votre lettre, 3' es- 
père que vous usferez de^ réciprocité, et qu'avec votre récla- 
mation, vous publierez ma réponse, comme c'est mon droit. 

A. BONNETTY. 



* Ainsi, par exemple, M. d'Anselme, après avoir dit «la'il nous a adressé sa 
revue en échange et gratuitement, ajoute deux fois après, qu'il est resté notre 
abonné, ce qui fait croire que nous avons refusé cet échange ; il sait pourtant 
fort bien qu'il n'a payé aucun abonnement pour 1858, et que nos Annales lui 
ont été envoyées gratis. 
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En résumant tes travaux de notre dernier volume, nous ci- 
tions quelques-uns des principes posés par Mgr d'ArraSy 
comme devant former désormais la base des études philoso- 
phiques, et nous formions le vœu de les voir introduits dans 
nos cours de philosophie. Nous formons en ce moment ce même 
vœu pour les principes définis par le concile de Périgueux et 
approuvés par le Saint-Siège. Une interprétation sacrilège, dit 
Mgr de Poitiers, avait été faite de la 3« proposition que la sa- 
crée Congrégation de Ylndex avait donnée à signer au' direc- 
teur des Annales de philosophie. Qvslques catholiques, ajoute-t- 
il, en avaient tiré des inductions fausses. Le concile et le Saint- 
Siège en ont donné une explication que nous avons mise sous 
les yeux de nos lecteurs : c< Veœamen que fait la Raison de 
» Fadulte baptisé est inhésif et confirmatif, non critiqus et jw- 
» diciaire. La foi est une lampe qui éclaire ses recherches (p. 41 2 ) . 
Ce sont là des principes, qui doivent être inscrits dans tous les 
cours de philosophie avec ceux déjà cités de Mgr d'Arras : La 
créature pensante ne crée rieti , ne produit rien, sinon avec le 
concours d'un autre agent venu d'ailleurs. — Avant que l'homme 
parlât lui-même, Dieu lui a parlé *. 

Après l'extrait du concile de Périgueux, nous devons men- 
tionner le savant et important travail de M. Schœbel sur l'au- 
thenticité du Pentateuque et la réalité du personnage de Moïse^ 
si audacieusement niées parles panthéistes ou matérialistes 
actuels. M. Schœbel nous indique d'abord la mine où ces ra- 
tionalistes ont puisé leur science et leur érudition, et réfute en- 
suite à grands traits leurs assertions. Nous ne pouvons que for- 
mer le vœu de voir bientôt paraître le volume dont cet article 
n'est que l'introduction. 

En nous faisant connaître le travail de M. Morin, Dict. de 
philosophie et de théologie scolastiques , M. de l'Epinois a con- 

' Voir notre dernier compte-rendu, t. xvii, p. 470. 
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tÎDué à éclaircir la question si obscure et si mal jugée jusqu'à 
ce jour, de Tinfluence d'Aristote, de sa méthode et de ses prin- 
cipes sur renseignement philosophique et théologique de cette 
époque. On y voit, comme il l'avait déjà montré dans no- 
tre précédent volume, que les docteurs chrétiens ont vu ledan- 
ger de ces doctrines païennes, qu'ils ont protesté en grand 
nombre contre leur envahissement, et que ce sont principale- 
ment les scolatisques rebelles à l'Eglise et frappés par elle, qui 
ont poussé jusqu'à l'erreur les principes puisés dans ces doc- 
trines renouvelées des Grecs. 

M. Gautier y confrère de M. de l'Epinois à l'école des Chartes, 
est venu appuyer ses vues sur le moyen âge, en nous le faisant 
considérer sous son véritable jour; on a vu aussi comment le 
jeune savant confirme la doctrine traditionnelle de l'origine 
divine et extérieure du langage. Tandis que quelques prêtres, 
plus platonistes que chrétiens, nient toute intervention directe 
et extérieure de Dieu dans la science du premier homme, il est 
doux et agréable de voir des jeunes gens, reconnaître la né- 
cessité d'un secours de Dieu , et s'honorer qu'il ait parlé le 
premier à l'homme. 

Dans ses articles sur la philosophie des Romains, et son in- 
fluence dans les deux premiers siècles de V Empire et lors de la 
première prédication de l'Evangile^ M. Robiou enseigne aux ra- 
tionalistes actuels et aux partisans de la raison seiUe, ce que 
deviennent les dogmes et la morale, lorsque l'on n'a d'autre 
guide , d'autres enseignements , d'autre critérium , que les 
principes naturels de la raison seule; et encore ce n'était pas 
là la raison seule ! Il faut bien espérer que ces documents et 
cet exemple empêcheront ceux qui dirigent l'enseignement, 
de laisser faire un nouvel essai de cette philosophie naturelle 
et païenne. Sans doute nos philosophes prétendent et espèrent 
peut-être éviter les anciens écarts et faire mieux que leurs de- 
vanciers. Oui, grâce aux lumières du Christianisme qu'ils 
suivent sans le dire. Mais en le mettant ainsi à l'écart, ils en- 
seignent peu à peu à l'oublier, et à nous ramener aux mêmes 
aberrations païennes : négation de la providence , suicide^ 
perte de la croyance à l'immortalité de l'âme, ignorance des 
peines et des récompenses de l'autre vie !.. Voilage queTexpé- 
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rience et l'histoire nous montrent comme conséquences de 
renseignement de cette philosophie qu'ils appellent naturelle^ 
et qui en réalité est anti-naturelle. 

Au nombre des preuves nouvelles de nos croyances renfer- 
mées dans ce volume^ nous devons citer les deux articles où 
M. Edm. LeBlant répondant à une ancienne attaque d'un ar- 
chéologue protestant, nous donne les preuves, tirées des ins- 
criptions, de l'antiquité et de laperpétuité des dogmes catholiques 
de la prière pour les morts, et du purgatoire. Les professeurs 
de théologie trouveront là une preuve nouvelle, et pour ainsi 
dire vivante, de ces vérités, encote niées parnos frères séparés, 
les protestants. 

Mais la philosophie ou l'archéologie sacrée ne nous ont pas 
fait oublier l'érudition proprement dite qui est une partie es- 
sentielle des Annales. 

Ainsi nous avons publié le Tableau, dressé par M. Mohl , des 
progrés faits dans l'histoire des langues et des croyances de 
VOrient. Nos abonnés qui s'occupent de linguistique ou d'his- 
toire, trouveront là tous les secours que la science moderne 
peut offrir ; ils peuvent ainsi sur chaque branche de l'histoire 
des peuples suivre toutes les découvertes qui se sont faites 
et se font tous les jours. Ces documents remontent jusqu'en 
1839 , et tout professeur de langue et d'histoire est sûr ainsi 
de tenir ses éfbves au courant de toute la science actuelle. 

En traduisant le mémoire de M. Neumann , sur la Con- 
naissance que les Chinois ont eus des populations limitrophes de 
l'Asie et de l'Amérique , nous continuons à essayer de dé- 
brouiller les origines de cette population américaine que Ton 
prétendait autochthone , pour la faire entrer dans la grande 
famille d'Adam. 

C'est aussi ce qui ressort du travail de M. de Charemey, sur 
la parenté de la langm japonaise, avec les langues tar tares et 
américaines. On ne peut que se féliciter de voir des jeunes gens 
intelligents et actifs diriger leurs études vers la connaissance 
des origines premières des différents peuples. Ce sont des no- 
tions un peu plus solides et un peu pins probantes, que tous ces 
raisonnements métaphysiques, où chacun ne trouve, en réa- 
lité, q«e soi, si tant est qu'on soit assez heureux ou assez lu- 
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cide pour conserver le Soi. Une grande partie de là science 
philosophique a perdu cette connaissance première , ou aa 
moins l'a convertie en doute. 

C'est encore à éclaircir l'origine des. peuples et à tirer de 
leur science, et en particulierde leurs hiéroglyphes, les tradi- 
tions antiques qui y sont cachées^ qu'est consacré le nouveau 
mémoire de M. de Paravey. Quelle que soit Topinion que l'on 
puisse se former sur la théorie de ce savant sur rorigine de 
la nation chinoise^ ses investigations sur la composition el la 
signification de ses caractëres^sonl un travail neuf et curieui, 
offrant des rapprochements et des concordances^ qui ne peu- 
vent être l'effet du hasard. Nos lecteurs sont les seuls à être 
initiés dans ces connaissances qui ne font que de commencer^ 
mais qui sont déjà fécondes en précieux résultats. 

On a dû lire aussi avec intérêt le travail de M. Guérin, sur 
VArt judaïque de M. de Saulcy; cet ouvrage marque une dé- 
couverte nouvelle qui remplit un vide dans Thistoire de l'art, 
et venge noblement par des faits^ le peuple sémitique» que 
M. Renan avait déclaré inhabile^ et même incapable^ dans 
toute invention artistique, privé qu'il était de tout esprit in- 
ventif. L'art judaïque retrouvé vient lui donner un démenti 
et prendre place entre l'art assyrien et égyptien^ pour indi- 
quer les origines de l'art grec et romain. 

C'est ainsi que, au milieu de ce débordement de Rationa- 
lisme et de Panthéisme qui vise ouvertement à détrôner le 
Christ d'abord, puis Dieu lui-même, le créateur du ciel et de 
la terre, se forme une science sérieuse, certaine, chrétienne, 
formant un anneau de cette chaîne traditionnelle qui consens 
toutes les vérités que Dieu a révélées aux hommes dès le com- 
mencement, et qu'il compléta par les prophètes et en dernier 
lieu par son Fils, fait Homme. Les AnncUes n'ont d'autre titre 
à la sympathie de leurs abonnés, que de rechercher et conser- 
ver ces traditions précieuses, et elles peuvent dire sans vanité, 
qu'il n'est pas de recueil qui en renferme plus. C'est dans 
ce même but qu'elles continueront leurs travaux, et nos lec- 
teurs verront dans le prochain volume que cette raine fé- 
conde est loin d'être épuisée. Le Directeur, 

A. BONNETTY. 
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Angleterre (église d') ; nouvelles publi- 
cations sur son histoire. 164 

Anselme (M. d'). Analyse du i" volume 
de sa Revue du Monde païen, 34 ^ 
réponse à quelques reproches peu 
convenables qu'il fait aux Annales, 
51 . Lettre à M. Bonnetty, 461 ; per- 
siste dans son plagiat à Tégard de 
M. de Paravey. 465, 469 

Arbois de Jubamville (M. d') ; analyse 
de ses Etudes sur Vàbhaye de Clair- 
vaux, 375 

B 

Bagarotti (Glu.); mis à l'index. 244 

fiaituB (le P.); sur sa réponse à l'Hist. 
den oracles de Fontenelle, 188 

Barbier du Bocage (M.); sur son Dict, 
de géographie sacrée, 68 

Bénédictins ; étude sur leurs abbayes 
aux 12" et 13* siècles. «375 

Benoit (M.) sursonPtct. de géographie 
sacrée et ecclésiastique. 68 

Bergier (l'abbé); sur une nouvelle édit. 
de son Dict. de théologie morale. 72 

Bible ; quelques uns de ses récits con- 
firmés par les hiéroglyphes chinois. 

456 

Binet (BeAJ.); sur son Traité des dieitx 
et démons, etc. 188 

Blanc (M. Tabbé); analyse du livre du 
D. Dufieux : Noiture et virginité, 25 

Bonnetty (M.), directeur des Annales, 
Analyse de la Iievu£ du Monde païen 
de M. d'Anselme, 34; réponse à quel- 
ques reproches peu convenables faits 
aux AnnnJes,yBi M. d'Anselme, 51 ; 
analyse de V Essai critique de la reli- 
gion naturelle de M. J. Simon, par 
if. de Gastelnau , 59^ compte rendu 
de la \'* encyclopédie théologique 
de M. i'abbi^ Migne, du t. 28 à 39 , 



68; du t. 40 à 46, 146; du t. 47 à 
50, IBl; sur le Cabinet historique de 
M. L. Paris, l39; sur la traduction de 
1 Anti-Fébronius du P..Zaccaria,l55; 
sur la philosophie chez les Romains, 
190; sur le tableau du progrès des 
études asiatiques 204; de Tesprit ca- 
tholique d'une jeune école histori- 
que et trois opuscules de M. Gau- 
thier, 270; sur le Dict. de philosophie 
et de théologie scholasliques de M. 
Morm, 287; sur l'œuvre de la sainte 
Enfance, ^16; sur la Réponse à Spon 
de M. Ed» Le Blant, 359; notice sur 
la vie et les ouvrages de Mgr Luquet, 
403; sur l'explication donnée par le 
concile de Périgueux, de la proposi- 
tion formulée par l'index, la raison 
précède la foi, 405; réplique à une 
lettre de M. d'Anselme, 464; compte 
rendu aux abonnés. 473 



Gastelnau (M. de); analyse de son essai 
critique de la religion naturelle 
de M. J. Simon. 59 

Ghampagnac (M.); sur ses Dict. de 
chronologie. 149, 188 

Gharencey (M. de) ; de la parenté de la 
langue japonaise avec les idiomes 
tartares et américains. 7 

Ghesnel 'M. de); sur son Dict, de géolo- 
gie. ' 188 

Ghinois; documents puisés dans leurs 
Uvres sur l'origine des peuples du 
Mexique, 114 et 165. Voir Paravey. 

Gicéron; sa philosophie, son inanité. 

191 

Glairvaux , étude sur cette abbaye aux 
12« et 13« siècles. 375 

Qément (Sainte; découverte de sa basi- 
lique. 244 

Gollin de Plancy (M.); sur son Dict, 
des sciences occmtes. 1 84. 



Darboy (M. l'abbé) ; analyse de la Vie 

de S. Thomas Beeket. 131 

Delahaye (M.); examen des études sur 
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le$ àbhave* ciiterciennes de M. Dar- 
bois de JabainYille. 375 

Dlct. d'ilffrofioifite, de physique et de 
météorologie de M. Jehan. 147 

Dlct. de Chimie et de minércUogie, de 
M. Jehan. 152 

Dict. de Chronologie de M. Champa- 
gnac. 149 

Dict. de Chronologie universelle, de 
M. de Champagnac. 188 

Dict. de Diplomatique chrétienne, de 
M Quentin. 181 

Dict. raisonné de Droit et de jurispru- 
dence, de M. Tabbé Prompsault. 75 

Dict. des Facultés intellectuelles et af- 

('eeiions de Vdme, par M. le D. Pou- 
ol. 77 

Dict. icon. des Figures et attrUwts des 
saints, de M. Gaénehaolt. l&l 

Dlct. de Géographie sacrée et eeelé- 
siastique, par M. Butter dn Bocage 
et M. Benoit. 68 

DfeC de Géologie , de M. de Ghesnel. 

188 

Dict. Hagiographique, de M. Tabbë 
Petin. 146 

Dict. des Pèlerinages, de M. L. de 
Sivry. 149 

Dict. des Sciences occultes, de M. GoUin 
de Ptancy. 184 

Dict. de Théologie dogmatique, de 
MM. les abbés Bergier et Pierrot. 72 

Dict. de Théologie morale, de M. l'abbé 
Pierrot. 71 

Duûeux (M. le D.); analyse de son li- 
vre : Nature et virginité. 25 

E 

Ecole des Chartes-, bon esprit de qoel- 
qaes-uns de ses élèves. 270 

Epinois (M. de 1') ; examen du diction, 
de j^ilosuphie et de théologie scho- 
lastiques, de M. F. Morin. 287 

Ewald ; analyse de son système d'at- 
taque, copié par M. Renan. 341 



Febronius ; ses erreurs et sa réfuta- 
tion, par le P. Zaccaria. i55 

Fou-sang ; nouvelles preuves que c'est 
une contrée d'Amérique, tirées des 
livres chinois, par M. Fréd. Meumann. 

165 

Fresne (M. de) ; rapport sur Tœuvre de 
la Sainte-Enfance (!•' art.), 306 (2« 
art.). 390 

Gautier (M.); examen de deux de ses 
ouvrages 270. 



Gennadius; ouvrage découvert. VA 

Gousset (S. E. le Gard.}; lettre sur la 
trad. de ranti-Febronius. tSl 

GuenebauK (M.) sursondtctton.fcotiog. 
des figures et attributs des sainu. 

\hi 

Guérin (M. Y.'; analyse du livre deM. àt 
Saulcy : histoire de l'art judaxque .86 

Guyot (M. Lud.); analyse de la vie fu- 
ture, de M. Martin. 241 



Heber est Kong-Ueon. 458 

Hoang-ty ou empereur rouge, '^mtiûé 
avec Adam, théorie de M. Psi&xey, 
55 ; empruntée et déniée ^ 
M. d'Anselme, 56; explications peu 
satisfaisantes de cet auteur. 458 
Honiceet sa philosophie. 307 



Index ; explication donnée par le Con- 
cile de Périgueux sur la proposition 
formulée en 1855 : la raison précède 
la foi. 405 

Index ; ouvrages condanmés. 244 



Japou ; parenté de sa langue avec les 
idiomes tartares et Américains. 7 

Jean XXII; rectification de quelques 
erreurs sur sa vie. 81 

Jehan (M.); sur son dtctton. d'astro- 
nomie, etc., 147; sur son dtctton. de 
chimie et de minéralogie. 152 

Joseph est le ministre F-yn. 456 



Laiigage ; théorie de son origine, par 
M. Gautier. 278 

Le Blant (M. Edm.}; réponse à Spoo; 
preuves archéolo^ques tirées des 
inscriptions des dogmes catholiques 
de la prière pour les morts et du 
purgatoire, 359; réponse à quelques 
observations de M. le chevalier de 
Rossy. 440 

Lettré ; tradition conservée en Chine 
dans ce nom. 46 i 

Luquet (Mgr), évêque d'Hézebon ; sa 
mort, notice sur sa vie et ses ou- 
vrages. 403 

M 

Maciejowski (Yen. Alex.); misa l'in- 
dex. 244 

Ma1é(M. Tabbé); analyse de ]tivie de 
S. Thomas Beeket. 131 

Martin (M. Th. Henri); analyse de «on 
livre : La vie future. 94 i 
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Mlgne (M. Tabbé) ; éloges donnés par 
le concile de Périgoeax à ses publi- 
cations. 163 
Monod ( Alph.); mis à Tindex. 244 
Mohl (M.) ; tableau des progrès faits 
dans rétude des langues et des tra- 
ditions religieuses des peuples de 
rOrient pendant les années 1857 et 
1858 ;danslalangue arabe, 205 ;dans 
la langue éthiopienne, 320; dans la 
langue syriaque, 222; dans la lecture 
du phénicien, 223 ; dans la langue 
nabatéenne, 226; dans la laogueeu- 
néiforme, 227 ; dans la langue per- 
sane , 230 ; dans l'histoire de l'Ar- 
ménie, 237 ; {2* art.) dans la litté- 
rature indienne, 245; dans Thisloire 



Petin (M. l'abbé); sur^Bon dict. hagio- 
graphique. 146 

Philosophie chez les Romains â Tépo- 
que de l'apparition du christianisme 

(6«art.), 190; (7«art.), 301 ; (8«art.), 

419. 

Philostrate; ouvrage découvert. 244 

Pie (Mgr), évéque de Poitiers, contre 

les fausi^es interprétations données à 

cette proposition la raison précède 

la foi, 406 ; trad. des explieitlons 

qu'en donne le concile de Pirigueux, 

407; — analyse de see discours et 

instructions past<ifale0. 430 

Pierrot (M. l'abbé); sur son dict. de 

théologie moraUf 71 ; sur celui de 

théologie dùffmaHque. 



du Bouddhisme, 258- dans l'histoire t Piola (GrQ.)',cA8 à l'Index. 244 

de la Chine, 261 ; dans la langue ja- Poujol (M. le doct.); sur son dict, des 



ponaise. 267 

Morel (M. l'abbé); sur ses éléments de 

critiqtie. 184 

Morin (M. Fréd.); examen et analyse 

de son dict. de philosophie et de theo" 

logie scholastiques, 287 

Moyen âge ; bien jugé par les élèves 

de l'école des Chartes. 270 



faetiltésdeVdme, 77 

Prompeaalt (M. l'abbé); sur son *dict. 
de aroit et de jurisprudence . 75 
Protestants ; leurs di'gâts à Soissons en 
1567. 139 

Purgatoire ; preuves tirées des inscrip- 
tions antérieures au 8" siècle. 359 

9 

Quentin (M.) ; sur son dict, de diplo- 
VMitiqtie chrétienne. 181 



Neumann (M. Fréd.); traduction de sa 
dissertation ; le Mexique (fans le 5« 
siècle de notre ère d'après les sources 
chinoises, ou nouvelles preuves de 

l'origine asiatique des peuples de - _ ,^. . „_ ,- .., 

l'Amérique (!•' art.). IH ; 12« art.). „ s"»* «^^^ P[oiK)sition de 1 Index 40S 
^ ^ ' * ^ Ig5 Renan (M.); légèreté de ses attaques, 



liaison (la) précède la foi ; explication 
donnée par le concile de Perigueax 



Ninus est l'empereur Slang. 

O 
Ovide et sa philosophie. 



165 
458 



313 



Paravey (M. le chev. de) ; sur quelques 
faits bibliques , retrouvés dans les 
hiéroglyphes chinois, et réfutation 
de quelques assertions de M. Renan, 
456 ; vengé des oublis et des plagiats 
de M. d^ Anselme, 47, 55; et 468, 
469. 

Paris (M. Louis); extrait de son cabinet 
historique^ sur les protestants àSAls- 
sonsen 1567. 139 

Peltler (M. l'abbé) ; sur une tradoetion 
projetée de ÏAnti-Fehroniw du 
P. Zaccnria. 155 ; — liste de ses ou- 
vrages. 162 

Péri gueux (Le Concile de)r éloges qu'il 
donne aux publications de M. l'abbé 
Migne, 163; explications sur cette 
proposition : la raison précède la 
foi: 405 



327 ; empruntées à Ewald, 341 ; ré- 
futé sur l'origine des alphiâitets, 459, 
sur l'immortalité de rfme chez les 
juifs. 462 

Résurrection de la elialr; hérétiques 
qui l'ont niée *, texte des hiscrlptions 
qui en font mention, et des pères 
qui l'ont défendue. 450 

Revue du inonde païen, par M. d'An- 
selme ; analyse des six premiers ca- 
hiers, 34 ; réponse à une de ces accu- 
sations, 51 ; voir Anselme. 

Robiou (M.) ; la philosophie chez les 
Romains à l'époque de l'apparition 
du christianisme (6" art.), 190; 
(7* art.) ; Auguste et la philosophie 
romaine, 301 ; (8* art.), les dogmes 
primitifs perdus chez les Romains. 

419 

Rossi (M. le chev. de); réponse à quel- 
ques observations par M. Ed. Le- 
Blant. 440 

9 
ISainte - Enfance ; rapport sur cette 
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œavre ( I *' art.) , 30« ; (2* art.) . 390 
Saulcy (M. de); analyse de son histoire 
de fart iudatque. 8S 

Schtebel (M.) » démonstratioB critique 
de Vautheoticité da Pentateuque, 
BOUS le triple rapport de la person- 
nalité historique de Moise, son au- 
teur, de son unité et de sa ?érité. 

325 
Scholastlque ; examen du dict, de 
philosophie et de théologie teholatti- 
ques, de M. Morln. 287 

Scythes ; origine de leur nom. 35 

Sémiramis est Timpératrice Min. 458 
Senault ( le P.]; sur son livre de Vtuage 
des passions. 79 

Sépultures chrétiennes ; sur les qualifi- 
cations de fils et d'affranchis, 440; 
sur le dogme de la résurrection, 450 
Simon (M. J.); son liyre de la religion 
fiafttre{/e, réfutéparM. deCastelnau. 

59 

Sivry (M. L.) ; sur son diet, des pèle- 

rinages. 149 



Spon ( Jaeq.); réponse à ses objections 
contre le dogme du purgatoire. 369 



Tamizev de Larroque (M.); rectifica- 
tion de quelques erreurs relatîTes à 
JeanlÛàl. ^1 

Thomas (St); révélation faite à Xdam. 

284 
V 

Virgile et sa philosophie. 305 

Virginité, analyse du livre du docteur 
Dttfieux prouvant qu'elle n'est pas 
contraire à la nature. 15 

Yang, vertu de la terre; tradition 
conservée dans ce caractère. 480 

Yn, vertu du ciel ; tradition conservée 
dans ce caractère chinois. 460 



Zaccaria (le P.V, sur une traduction de 
son Anti-Febronius. 155 
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